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r   MEMOIRE. 

Dans  celte  inaction  où  me  réduisent  mes 
maux  et  le  cours  des  événements^  établi 
dans  un  s^qr^du  ^i/ûàq^é  i£[$  ^ii^^  grandes 
Tertus  snm<(Qt«  pèàl*  adduâir^fiinpress^cn 
des  plus  grande^^fijlis^^  '3^'vais  décrire  à 
la  hâte  et  s^ins^rét^âtion  lés  jprincipales  cir- 
constances dfnjf^î^çj!  /o  O'J 

Autrefois  ,'4es*niaftêna\ix  ^ue  je  rais  ras- 
sembler auraient  pu  servir  au  secrétaire  pcr- 
|>étuel  de  FAcadémie  des  Inscriptioas  et 

*  Dans  Tapparteniem  que  mûà^me  de  GKcncut  lui 
arût  dtené^bez  èlk«  ' 

i<  I 
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Belles-Lettres,  chargé  de  faire  Téloge  bHWh^ 
rique  de  chacun  des  membres  de*  ce  corps  : 
ils  autaient  pu  servir  à  ces  biographes,  tels 
que  le  P.  Niceron,  qui,  en  travaillant  à  l'his- 
toire des  gens  de  lettres,  recueillaient  jus- 
qu'aux moindres  productions  et  aux  actions 
les  plus  indifférentes  :  ils  ne  seraient  pas 
inutiles  à  consulter  pour  ceux  qui,  dans  les 
pays  étrangers ,  s'occuperont  des  mêmes  ma- 
tières que  j  ^i  traitées ,  parce  qu'ils  y  trouve- 
raient peut-être  quelques  renseignements 
utiles.  Je  dis,  dans  les  ptys  étrangers;  car 
on  peut  regarder  ce  genre  de  littérature 
comme  absolument  perdu  en  France, 

Des  auteurs  célèbres ,  tels  que  M.  Huet, 
nous  ont  laissé  le  récit  de  leurs  actions  et  de 
Jours  éà^S;];*^îl§''waV«tielat;d£s*tiiiCS  pour  en 
perpétuel?  4e?  convenir  v!tVTnjtS*feéer  la  pos^ 
térité.  Pour  îhXiiy  j6  .j^itt  djautre  motif  que 
de  consumer*  <Jitel<piW-fetfs  àe  ces  instants 
qui  se  traîn'iantiiujûut'^^lipSjavèc  tant  de  pe- 
santeur. Je'lslîi^éraî'ccVàddtàge  à  mes  ne- 
veux ,  à  qui  je  regrette  de  ne  pouvoir  rien 
laisser  de  plus  rédL 

Ma  Famille  est  établie  depuis  long- 
temps à  Aubagne,  joliç  petite  ville  située 


DE    J,    J.    BARTHÉLÉMY.  3 

eotrç  Marseille  et  Toulon.  Joseph  Barthé- 
lémy mon  père,  qui  jouissait  d'une  fortune 
aisée ,  épousa  Magdeleine  Rastit ,  fille  d'un 
négociant  de  Cassis,  petit  port  voisin^  où  le 
coiumerce  étoit  alors  assez  florissant.  Dans 
une  visite  que  ma  mère  alla  dire  à  ses  pa- 
rents, elle  accoucha  de  moi  le  20  janvier 
,1716.  Je  fus,  bientôt  après,  transporté  à 
Aul>agne  où  je  passai  mon  enfance. 

Je  perdis,  à  Page  de  quatre  ans,  ma  mèrje 
très  jeune  encore.  Ceux  qui  Favaient  connue 
jne  la  dépeignaient  comme  une  femme  ai- 
mable, qui  avait  des  talents  et  de  l'esprit. 
Je  n'eus  pas  le  bonheur  de  profiter  de  ses 
exemples  ;  mais  jjeus  plus  d'une  fois  la  dou- 
ceur de  la  pleurer  :  mon  père  inconsolable 
me  prenait  chaque  jour,  soir  et  matin,  par 
la  main,  pendant  un  séjour  que  nous  fimeS 
à  la  campagne,  et  mç  menait  dans  un  en- 
droit solitaire;  là  il  me  faisait  asseoir  auprès 
de  lui.,  f&ndait  en  larmes,  et  m'exhortait  à 
pleurer  la  plus  tendre  des  nières.  Je  pleurais, 
et  je  soulageais  sa  douleur.  Ces  scènes  a tten- 
driasantès,  et  pendant  long-temps  renouve- 
lées, firent  sur  mon  cœur  une  impression 
profonde,  qui  ne  s'en  est  jamais  effacée. 
Ma  mère  avait  lais&é  deux  ills  et  deux 


4  ttEMOIRSS  SUR   LA   VIE 

filks.  Jamais  famille  ne  fut  plus  unie  et  plus  « 
attachée  à  ses  devoirs.  Mon  père  avait  tel* 
lement  obtenu  lestime  de  ses  concitoyens, 
que  le  jour  de  sa  mort  fut  un  jour  de  deuil 
pour  toute  la  ville;  celle  de  mon  frère  pro- 
duisit dans  la  suite  le  même  effet;  et  quand 
j  ai  vu  cette  succession  de  vertus  passer  à  se$ 
enfants,  je  n'ai  pas  eu  la  vanité  de  la  nais^ 
sance ,  mais  j'en  ai  eu  Torgueil,  et  je  me  suis  dit 
très  souvent  que  je  n'aurais  pas  choisi  d'autre 
famille ,  si  ce  choix  avait  été  à  ma  disposition. 
A  Tâge  de  douze  ans ,  mon  père  me  plaça 
au  collège  de  l'Oratoire  à  Marseille,  où  j'en- 
trai en  quatrième.  J'y  fis  mes  classés  sous 
le  P.  Rayîïdud ,  qui  depuis  se  distingua  à 
Paris  dans  la  chaude,  II  s'était  distingué  au- 
paravant par  des  prix  de  prose  et  de  poésie, 
remportés  à  Facadémîe  de  Marseille  et  à 
Tacadémie  française.  Il  avait  beaucoup  de 
goût,  et  se  faisait  un  plaisir  d'exercer  le 
nôtre.  Ses  soins  redouWèrent  en  rhétorique  : 
il  nous  retenait  souvent  après  la  classe ,  au 
nombre  de  sept  ou  huit;  il  nous  lisait  nos  , 
meilleurs  écrivains ,  nous  faisait  remarquer 
leurs  beautés,  soutenait  notre  intérêt  en 
nous  demandant  notre  avis;  quelquefois 
même  il  nous  proposait  des  sujets  à  traiter* 
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tTn  jour  il  nous  demanda  la  description 
d'une  tempête,  eu  vers  français  :  cliacuti  de 
nous  apporta  la  sienne,  et  le  lendemain 
elles  furent  lues  au  petit  comité;  il  parut 
content  de  la  mienne  Un  mois  après  il 
donna  publiquement  un  cxsrcice  littcraîrê 
dans  une  grande  saUe  du  collège.  J  étais  trop 
timide  pour  y  prendre  un  rôle  ;  j'allai  ,me 
placer  dans  un  coin  de  la  salle,  où  l^ieutèt 
se  réunit  la  meilleure  compagnie  de  Mar- 
seille en  hommes  et  en  f<^,mes.  Tout  à  coup 
je  vis  tout  le  mondé  se  lever;  estait  à  l'arri- 
vée de  M.  de  la  Visclède, secrétaire  perpétuel 
de  racadémie  de  Marseille,  établie  depuis 
quelques  années  :  il  jouissait  d  une  haute 
considération.  Le  P.  Raynaud,  son  ami, 
alla  au-devant  de  lui ,  et  le  fit  placer  au  pre- 
mier  rang.  J'avais  alors  quinze  ans.  Dans 
cette  nombreuse  compagnie  se  trouvaient 
les  plus  jolies  femmes  de  la  ville,  très  bien 
parées;  mais  je  ne  voyais  que  M.  de  la  Vis- 
clède,  et  mon  cœur  palpitait  en  le  voyant. 

Un  moment  après,  le  voilà  qui  se  lève, 
ainsi  que  le  P.  Rëynaud,  qui,  après  avoir  jeté 
les  yeux  de  tous  côtés ,  me  découvre  dans^ 
mon  coin,  et  me  fait  signé  d'approcher.  Je 
baisse  la  té^^  je  me  raccourcis,  et  veux  me 
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cacher  derrière  quel(jues-uns  de  Tîies  cama- 
rades qui  me  traliissent.  Enfin,  le  P.  Ray- 
naud  m  ayant  appelé  à  très  haute  voix^  je 
crus  entendre  mon  arrêt  de  mort.  Tous  le^ 
regards  étaient  tournés  vers  moi  ;  je  fus 
obligé  de  traverser  la  salle  dans  toute  sa 
longueur,  sur  des  bancs  étroits  et  très  rap- 
prochés, tombant  à  chaque  pas,  à  droite, 
à  gauche,  par  devant,  par  derrière;  accro- 
chant robes ,  mantclèts,  coifiures  j  etc.  Après 
uiïe  course  longue  «t  désastreuse ,  j'arrive 
enfin  auprès  de  M.  de  la  Visclède,  qui ,  me 
prenant  par  la  main ,  me  présente  à  l'assem- 
blée, et  lui  parle  de  la  description  d'une 
tempête  que  j'avais  remise  au  P.  Raynaud  : 
de  là  léioge  le  plus  pompeux  de  mes  préten- 
dus talents.  J  en  étais  d'autant  plus  décon- 
certé, que  cette  description  je  Pavais  prise 
presque  toute  entière  dans  l'Iliade  de  la 
i^iolte.  Enfin  M.  de  la  Visclède  se  tut*,  et  l'on 
jugera  de  mon  état  par  ma  réponse,  que  je 
prononçai  d'une  voix  tremblante  :  «  Mon- 
«  sieur...  Monsieur...  j'ai  l'honneur  d'être... 
ff  votre  très  hubble  et  Irès.obéissant  servi- 
ce teur,  Barthélémy.  »  Je  me  retirai  tout  hon- 
teux, et  au  désespoir  d'avoir  tant  de  génie. 
M.  de  la  Visclède,  que  j'eus  occasion  de 


connaitre  par  la  suite ,  jaloux  da  progrès 
des  lettres^  s'intéressait  vivement  aux  jeunes 
gens  (£ui  montraient  quelques  dispositions;; 
mais  il  était  si  bon  et  si  Êicile,  qu  il  ne  pou- 
vait leur  inspirer  que  de  ia  présomption. 

Je  m'étais^  de  moi-même,  destiné  à  Téta 
ecclésiastique  ;  mais ,  comme  Févéque  de 
Marseille ,  Belzunce ,  refusait  d'y  admettre 
ceux  qui  étudiaient  à  TOratoire,  je  fis  mes 
cours  de  philosophie  et  de  théologie  chez 
les  Jésuijtes.  Dans  le  premier  de  ces  cours, 
le  professeur  voulant  nous  donner  une  idée 
du  cul)é,  après  s  être  bien  tourmenté  sans 
réussir^  prit  son  bonnet  à  trois  cornes,  et 
nous  dit  :  Voilà  un  cuhe.  Dans  le  second,  1^ 
professeur  du  matin  ,  pendant  trois  ans  en- 
tiers, at  peudant  deux  heure»  içfus  Us  jours, 
écumait  et  gesticulait  comme  un  énergur 
mène ,'  pour  nous  prouver  que  les  cinq  pro- 
positions étaient  dansJansénius. 

Je  m'étais  heureusement  fait  uu  plan 
d'étude  qui  me  rendait  indifférent  aux  bê- 
tises et  aux  fureurs  de  mes  nouveaux  ré- 
gents.  Avant  de  quitter  l'Oratoire,  j'avais 
prié  un  de  mes  camarades  de  me  commuai- 
quer  les  cahiers  de  philosophie  qu'on  y.  dic- 
tait j  c'était  le  système  de  Descartcb,  qui  dé- 
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plaisait  fort  aux  jésuites  :  je  transcrivais  et 
étudiais  en  secret  ces  cahiers.  Je  m'appli- 
quais en  même  temps  aux  langues  ancien- 
nes, et  surtout  au  greCj4)our  me  faciliter 
l'étude  de  l'hébreu,  dont  je  disposai  les  ra- 
cines dans  des  vers  techniques,  plus  mau- 
vais encore  que  ceux  des  Racines  grecques 
de  Port-Royal.  Je  comparais  ensuite  le  texte 
hébreu  avec  le  samaritain,  ainsi  qu'avec  les 
versions  chaldéenne  et  syriaque.  Je  m'occu- 
'pais  de  l'histoire  de  TEglise ,  et  en  particu- 
lier de  celle  des  premiers  siècles.  ^ 

Ces  travaux  attirèrent  Fattention  du  pro- 
fesseur chargé  de  nous  donner,  toutes  les 
après-midi,  des  leçons  sur  la  Bible,  les 
Conciles  et  les  Pèfes.  C'était  un  homme  de 
mérite;  son  suffrage  me  flatta,  et,  pour  le 
justifier,  je  conçus  le  projet  d'une  thèse  que 
"je  voulais  soutenir  sous  sa  présidence ,  et  qui 
devait  emlïrasser  les*  principales  questions 
sur  les  livres  de  TEcriture  sainte,  sur  Ihîs- 
tohe  et  la  discipline  de  lïlglise.  Elles  étaient 
en  grand  nombre;  chaque  article  devait  être 
le  résultat  d'une  foule  de  discussions,  et  de- 
mandait un  examen  approfondi.  Dix  vigou- 
reux bénédictins  n'auraient  pas  osé  se  char- 
ger de  celle  immense  entreprise  .mais  j*él<îis 
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jeune,  ignorant,  insaîtiable  deliavaii.  Mon 
profësseur  craignit  sans  doute  de  me  décou- 
rager, en  mWertissant  que  le  plan  ëtait  trop 
vaste;  je  me  précipitai  dans  le  chaos,  et  m  y 
enfonçai  si  bien,  que  j*en  tombai  dangereu-» 
sèment  malade.  Dans  l'état  de  langueur  où 
je  me  trouvai  pendant  long -temps,  je  ne 
désirais  le  retour  de  mes  forces  que  pour  en 
abuser  encore. 

Dès  qu'elles  me  furent  rendues,  j  entrai 
au  séminaire  de  Marseille,  dirigé  par  les  laza- 
ristes, où  je  trouvai  encore  un  professeur  de 
th<5ologie  qui  était  assez  raisonnable ,  et  tous 
les  matins,  à  cinq  heures,  une  méditation 
qui  ne  Tétait  pas  toujours  :  elle  était  tirée 
d'un  ouvrage  composé  par  Beuvelet.  Le  len- 
demain de  mon  arrivée,  on  nous  lut,  lente- 
ment et  par  phrases  détachées ,  le  chiapitre 
où  ce  Beuvelet  compare  l'Eglise  à  un  vais- 
seau :  le  pape  est  le  capitaine,  les  évêques 
sont  les  lieutenants;  venaient  ensuite  les 
prêtres,  les  diacres,  etc.  Il  fallait  réfléchir 
sérieusement  pendant  une  demi-ieure  sur 
ce  parallèle  :  sans  attendre  la  fin  du  cha- 
pitre, je  trouvai  que  dans  <Se  vaisseau  mysté- 
rieux je  ne  pouvais  être  qu'un  mousse.  Je  le 
dis  à  mon  voisin^  qui  le  dit  au  sien;,  et  tout 
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i  coup  le  s^nce  ftit  inteïrompu  par  un  rire 
génénil,  dont  le  supérieur  voulut  sayoir  1^ 
cause  :  il  eut  aussi  le  bon  esprit  d'en  rire. 

J  avais  beaucoup  de  loisir  au  séminaire^ 
j'étudiai  la  langue  arabe,  j'en  recueillis  toutes 
les  racines  dans  l'immense  dictionnaire  de 
Golius.  et  je  composai  des  vers  techniques 
délestâmes  que  j'eus  beaucoup  de  peine  à 
retenir,  et  que  j'oubliai  bientôt  après.  Pour 
jbindre  la  pratique  à  la  théorie  ^  j'avais  fait 
connaissance  avec  un  jeune  maronite,  élevé 
à  Rome  au  collège  de  la  Propagaùde,  et  éta- 
bli à  Marseille  auprès  d'un  de  ses  oncles  qui 
faisait  le  commerce  du  Levant.  Il  venait  tous 
les  jours  chez  moi ,  et  nous  parlions  arabe. 
Un  jour  il  me  dit  que  je  rendrais  un  vrai  ser- 
vice à  plusieurs  maronites,  arméniens  et 
autres  catholiques  arabes,  qui  n'entendaient 
pas  assez  le  français,  si  je  voulais  leur  an- 
noncer la  parole  de  Dieu  en  leur  langue.  H 
avait  quelques  sermons  arabes,  dW  jésuite 
prédicateur  de  la  Propagande  \  nous  choisî- 
mes le  moins  absurde  de  tous,  je  l'appris  par 
cœur.  Mes  auditeurs,  au  nombre  de  quarante 
environ,  dans  une  salle  du  séminaire ,  trou- 
vèrent un  accent  étranger  dans  ma  pronon- 
ciation, mais  furent  d  ailleurs  m  contents 
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qu'ils  me  demandèrent  avec  instance  un  se- 
cond sermon.  J'y  consentis ,  et  le  lendemain 
auelques-uns  d'entre  eux  vinrent  me  prier 
de  les  entendre  à  confesse  ;  mais  je  leur  ré- 
pondis que  je  n'entendais-pas  la  langue  des 
péchés  arabes. 

Ce  n'était  là  qu'une  scène  de  folie  :  eii 
voici  une  qui  peut  servir  de  leçon  contre  le 
cbarlatanisme  de  Férudition.  Mon  maître 
avait  dressé,  pour  mon  usage ^  quelques  dia- 
logues arabes,  qui  contenoienl ,  par  deman- 
des et  par  réponses,  des  compliments,  des 
questions,  et  diiférents  sujets  de  conversa- 
tion, par  exemple  :  Bon  jour,  Monsieur; 
comment  vous  portez-vous?  _-  Fort  bien,  à 
vous  seivir.  Il  y  a  long-temps  que  je  ne  vous 
ai  vu.  —  J'ai  été  à  la  campagne,  etc. 

Un  jour,  on  vint  m'avertir  qu'on  me  de- 
niandaità  la  porte  du  séminaire.  Je  .descends, 
et  me  vois  entouré  de  dis  o^'  douze  princi- 
paux négociants  dé^Marseille.  Ils  amenaient 
avec  eux  une  espèce  de  mendiant  qui  élait 
venu  les  trouver  à  la  Loge  (k  la  Bourse)  :  il 
leur  avaittacontéqull  était  juif  de  naissance, 
qu  enrayait  élevé  à  la  dignité  de  rabin,  mais 
que,  pénétré  des  vérités  de  l'Evan  gile,il  s  était 
fait  chrétien  J  qu'il  était  instruit  des  langues 
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orientales ,  et  que ,  pour  s'en  convaincre ,  on 
pouvait  le  mettre  aux  prises  avec  quelque 
savant.  Ces  messieurs  ajoutèrent  avec  poli- 
tesse, qu'ils  n'avaient  pas  hésité  à  me  rame- 
ner. Je  fus  tellement  eflrayé,  qu'il  m'en 
prit  la  sueur  froide.  Je  cherchais  à  leur 
prouver  qu'on  n'apprend  pas  ces  langues 
pour  les  parler,  lorsque  cet  homme  com- 
mença tout  à  coup  l'attaque  avec  une  intré- 
pidité qui  me  confondit  d'abord.  Je  m'aper- 
çus^ heureusement,  qu'il  récitait  en  hébreu 
le  premier  psaume  de  David,  que  je  savais 
par  cœur.  Je  lui  laissar  dire  le  premier  ver- 
.set,  et  je  ripostai  par  un  de  mes  dialo- 
gues arabes.  Nous  continuâmes ,  lui  par  le 
deuxième  verset  du  psaume,  moi  par  la  suite 
du  dialogue ,  La  conversation  devint  plus  ani- 
mée; nous  parlions  tous  deux  à  la  fois  et  avec 
là  même  rapidité.  Je  Tattendais  â  la  fin  du 
dernier  verset  :  il  se  tut  en  effet;  mais  pour 
m'assurer  rhbnneur  de  la  victoire,  j'ajoutai 
encore  une  ou  deux  phrases,  et  je  dis  à  ces 
messieurs,  que  cet  homme  méritait,  par  ses 
connaissances  et  par  ses  malheurs,  d'inté- 
resser leur  charité.  Pour  lui,  il  leur  dit  dans 
un  mauvais  baragouin ,  qu'il  avait  yOyagé 
en  Eî<pagne,  en  Partugal,  en  Allemagne,  eu 
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limite,  en  Turquie,  et({u'il  n^avait  jamais  vu 
un  si  habile  homme  que  ce  jeune  abbé.  iTa- 
vais  alors  vingt-un  ans. 

Cette  aventure  fit  du  bruit  à  Marseille  ; 
j'avais  cependant  cherché  à  prévenir leclat, 
car  je  l'avais  racontée  fidèlement  à  mes 
amis;  mais  on  ne  voulut  pas  me  croire,  et 
Ton  s'en  tint  au  merveilleux. 

Je  finis  mon  séminaire,  et  quoique  péné- 
tré des  sentiments  de  la  religioi^^  peut-ôtrc 
même  parce  que  j'en  étais  pénétré,  )e  s'eus 
pas  la  moindre  idée  d'entrer  dans  le  minis- 
tère ecclésiastique.  Moi!  évêque  aurait  pn 
tirer  quelque  parti  de  mon  ardeur  pour  le 
travail,  par  l'un  de  ces  petits  bénéfices  sim- 
ples dont  il  pouvait  disposer;  mais  il  savait 
que  j'avais  lu  saint  Paul  et  les  Pères  jansé- 
nistes de  la  primitive  église,  tels  que  saint 
Augustin  et  saint  Prosper  :  il  savait  aussi 
que  je  voyais  rarement  deux  jésuites  dont  il 
était  flanqué,  et  qui  le  faisaient  penser  et 
vouloir;  d'un  côté ,  le  père  Fal)re ,  qui  savait 
à  peine  lire,  mais  qui  savait  le  distraire  par 
des  contes  plaisants  ;  de  l'autre  ^  le  père 
Maire,  qui  le  tenait  ch  activité  contre  les 
évêques  jansénistes 3  contre  les  parlementS| 
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contre  Iqs  ennemis  des  jésuites,  et  par  con- 
séquent de  l'église.  Il  réunissait  toutes  les 
grandes  charges  :  théologal  de  l'évêquc ,  in- 
tendant et  roaître-d'hôtel  de  la  maison,  pre-^ 
plier  grand-vicaire  et  administrateur-géné- 
ral du  diocèse;  son. antichambre,  toujours 
remplie  de  curés  et  de  vicaires,  ressemblait  à 
celle  d'un  ministre  d  état  ou  d'un  lieutenant 
de  police.  Il  était  d'ailleurs  sec,  impérieux, 
très  insolent,  et,  avec  une  légère  teinture 
de  littérature ,  se  croyait  le  plus  habile  homme 
du  monde.  Je  le  rencontrais  quelquefois  par 
hasard  ;  un  jour  il  se  laissa  pénétrer ,  et 
me  dit  que  les  académies  perdraient  la 
religion  :  ce  mot  ne  m^est  jamais  sorti  de  la 
tête. 

A  Fabri  du  père  Maire  et  de  tout  événe- 
ment désastreux,  maître  de  mon  temps  et 
de  mes  actions ,  n'ayant  que  des  désirs  que  je 
pouvais  satisfaire,  mes  jours  tranquilles  cou- 
laient dans  des  jouissances  qui  ne  me  Idis' 
saient  aucun  regret. 

Je  passais  une  partie  de  Tannée  à  Auba- 
gne,  dans  le  sein  d'une  famille  que  j  adorais, 
dans  Une  petite  société  de  gens  très  aima^ 
Mes,  oii  nous  faisions,  soit  à  la  ville,  soit  i 
la  campagne ,  des  lectures  et  des  concerts. 


J'allais  par  intervalles  à  Marseille  ^  reroir 
quelques  membres  de  l'académie  avec  le.s* 
quels  j'avais  des  relations;  de  ce  nombre 
était  M.  Tabbé  Fournier,  chanoine  de  Saint- 
Victor,  aussi  distingué  par  ses  vertus  quQ 
par  ses  connaissances  dans  Ihistoire  dii 
moyen  âge.  Il  avait  fourni  beaucoup  da 
notes  instructives  au  Gallia  christiana,  et 
au  supplément  que  l'abbé  Carpentier  a 
donné  du  dictionnaire  de  Ducange.  *  Tel 
était  encore  M.  Cary,  qui  s  était  appliqué^  . 
avec  succès,  î  létude  des  monuments  anti- 
ques :  il  avait  un  beau  cabinet  de  médailles^ 
et  une  précieuse  collection  de  livres  assortis 
à  son  goût  ;  entre  autres  ouvrages ,  nous  lui 
devons  IHistoire ,  par  médaillqs ,  des  rois  de 
Thrace  et  du  Bosphore.  Des  connaissances  . 
en  tout  genre ,  dirigées  par  un  esprit  excel- 
lent et  embellies  par  des  m<3eurs  douces, 
rendaient  son  commerce  aussi  agréable- 
qu'instructif.  Je  l'aimais  beaucoup;  et  lors- 
que son  souvenir  me  rappelle  tant  d'autres 
pertes  encore  plus  sensibles,  je  ne  vois  dans 
la  vie  qu  une  carrière  partout  couverte  (^e 
ronces  ^ui  nous  arrachent  successivement 
nos  vêtements,  et  nous  laissent  à  la  fie  nus 
el  couverts  de  blessures. 
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Quelquefois  9  après  avoir  passé  toute  une 
journée  à  m'entretenir  avec  mon  ami  de 
divers  sujets  de  littérature,  j^allais  passer  la 
nuit  chez  les  minimes  ^  oii  le  père  Sigaloux, 
correspondant  de  Facadémie  d.s  sciences, 
faisait  des  observations  astronomiques,  aux- 
quelles il  daignait  m^associer  :  car,  puisque 
je  fais  ici  ma  confession  gt'uérale,  je  dois 
compter  parmi  les  égarements  de  ma  jeu- 
nesse le  temps  que  j'ai  perdu  à  Fétude  des 
mathématiques  et  de  i  asironomie  en  parti- 
culier. Je  m'accuse  aussi  d^avoir  fait ,  dans  le 
même  temps,  beaucoup  de  vers  détestables, 
quoique  je  connusse  les  bons  modèles;  et 
plusieurs  dissertations  de  critique,  quoique 
privé  des  livres  nécessaires.  Enfin,  dans  je 
ne  sais  quelle  année ,  les  neligicuses  d'Au- 
bagne  me.proposèrent ,  vers  la  fin  du  caina- 
val,  de  leur  prêcher  les  dominicales  du  ca- 
rême; j'y  consentis.  Je  n'avais  ni  sermons^ 
ni  sermonaîre ,  ni  même  la  Bibliothèque  des 
Prédicateurs  :  je  commençais  un  sermon 
chaque  lundi,  et  je  le  préchais  le  dimanche 
suivant.  L'année  d'après ,  même  engage»^ 
ment ,  nouveaux  sermons ,  aussi  peu  de 
précaution  ;  mais  cette  seconde  tentative 
épuisa  tellement  mes  foi'cos  que  je  ne  pus 
l'achever. 
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Après  avoir  erré  pendant  long -temps 
d^an  sujet  à  l'autre ,  je  réfléchis  sur  tna  si* 
tùation  :  je  navals  point  d'état  ;  je  venais 
d'atteindre  ma  vingt- neuvième  année;  ia 
Êimille  de  mon  frère  augmentait,  et  je  pou- 
Tais  lui  être  un  jour  à  charge. 

Tout  le  monde  me  conseillait  d  aller  à 
Paris.  Et  qu'y  pourrais- je  faire,  moi,  aussi 
incapable  d'intrigues  que  dénué  d'ambition^ 
sans  talent  décidé,  sans  connaissance  ap- 
profondie ?  J'étais  comme  un  voyageur  qui 
rapporte  beaucoup  de  petites  monnaies  des 
pays  qu'il  à  parcourus,  mais  pas  une  pièce 
d'or.  Je  ne  sais  queLniotif  triompha  de  ces 
puissantes  raisons.  Je  partis,  et  passai  par 
Âix,  où  j'allai  voir  M.  de  Bausset,  chanome 
de  la  cathédrale,  né  à  Aubagne  où  sa  famille 
était  établie.  Je  le  connaissais  beaucoup; il 
me  dit  que  le  premier  évêché  vacant  lui 
étant  destiné,  il  avait  jeté  les  yeux  sur  moi 
pour  en  partager  les  travaux  et  les  honneurs^ 
en  qualité  d'o£BciaI,  de  grand-vicaire,  etc. 
et  que,. dès  qu'il  serait  nommé,  il  irait  à 
Paris ,  d'où  il  me  ramènerait.  Il  me  demanda 
si  cet  arratigement  me  convenait.  J'étais  an 
comble  de  la  joie;  je  promis  tout,  bien  per- 
suadé que  la  fortune  ne  m  offrirait  jamais  un 
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établissement  plus  agréable  et  plus  avanta- 
geux ;  j'avais  un  état,  et  je  le  devais  à  un 
homme  qui,  à  un  caractère  très  aimable, 
loiguait  toutes  les  vertus^  et  surtout  une 
extrême  bonté,  la  première  de  toutes. 

Délivré  d'un  poids  insupportable ,  j  arri- 
vai à  Paris  au  mois  de  juin  1744»  J'avais 
beaucoup  de  lettres  ;  j'en  présentai  une  k 
M*  de  Boze,  garde  des  médailles  du  roi,  de 
l'académie  française,  et  ancien  secrétaire 
perpétuel  de  l'académie  des.  inscriptions  et 
belles-lettres.  Quoique  naturellement  froid, 
il  me  reçut  avec  beaucoup  de  politesse,  et 
m'invita  à  ses  dîners  du  mardi  et  du  mer- 
credi. Le  mardi  était  destiné  à  plusieurs  de 
ses  confrères  de  l'académie  des  belles-lettres; 
le  mercredi,  à  M.  de  Réaumur,  et  à  quel- 
ques-uns de  leurs  amis.  C'est  là  qu'outre 
M.  de  Réaumur,  je  connus  M.  le  comte  de 
Caylus,  M.  l'abbé  Sallier,  earde  de  la  bî^ 
bliothèque  du  roi;  les  abbés  Gédoyn,  de  la 
Bléterie,  du  Resnel;  IVLM.  de  Foncemagne^ 
Duclos,  L. Racine,  fils  du  grand  Racine,  etc. 
Je  ne  puis  exprimer  l'émotion  dont  je  fus 
igaisi  la  première  fois  que  je  m.e  tpouvai  avec 
eux.  Leurs  paroles,  leurs  gestes,  rien  ne 
m'échappait  j  j  étais  étonné. de  compreqdi'fB 
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tout  ^e  qu  ils  disaient  ;  Us  devaient  l'être 
bien  plus  de  mon  embarras  quand  ils  m V 
dressaient  la  parole. 

Ce  profond  respect  pour  les  gens  de  let- 
tres, je  le  ressentais  tellement  dans  ma  jeu* 
nesse,  que  je  retenais  même  les  noms  de 
ceux  qui  envoyaient  des  énigmes  au  Mer- 
cure. De  là  résultait  pour  moi  un  inconvé- 
nient considérable  :  j'admirais,  et  ne  jugeais 
pas.  Pendant  très  long-temps  je  n  ai  pas  lu 
de  livres  j  sans  m^a vouer  intérieurement  que 
je  serais  incapable  d'en  faire  autant.  Dans 
mes  dernières  années,  j'ai  été  plus  hardi  à' 
l^égard  des  ouvrages  relatifs  à  la  critique  et 
à  l'antiquité;  j'avais  par  de  longs  travaux 
acquis  des  droits  à  ma  confiance. 

Quand  je  me  ftis  un  peu  familiarisé  avec 
quelques  membres  des  académies,  j'étendis 
mes  liaisons.  Je  vis  les  singularités  de  Paris; 
je  fréquentais  les  bibliothèques  publiques; 
je  pensais  à  M.  l'abbé  de  Bausset  :  je  cher- 
chais dans  la  gazette  l'annonce  de  quelque 
siège  vacant,  mais  je  le  voyais  bientôt  refia- 
pli  par  un  autre  que  lui. 

Au  bout  d^un  an  à  peu  près,  M.  dé  Boze 
que  je  voyais  assez  souvent,  et  qui,  san^ 
dessein  apparent,  m'avait  plus  dùnc  Ibis 
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interrogé  sur  mes  projet,  me  parla  de^ 
siens  avec  cette  indifférence  qu'il  aflFectait 
pour  les  choses  même  qu'il  désirait  le  plus. 
Le  cabinet  des  médailles  exigeait  un  ti^avail 
auquel  son  âge  ne  lui  permettait  plus  de  se 
livrer.  Il  avait  d abord  compté  sassocier 
M.  le  baron  de  la  Bâtie,  très  savant  anti- 
quaire ,  de  l'académie  des  bt^lles-lettres  ;  îl 
venait  de  le  perdre  :  il  hésitait  sur  le  choix 
d'un  associé;  car,  disait-il /ce  dépôt  ne  peut 
être  confiéqu  àdes  mains  pures ,  et  demande 
autant  de  probité  que  de  lumières.  Il  me  fit 
entrevoir  la  possibilité  de  cette  association  ^ 
et  je  lui  témoignai  la  satisfaction  que  j'au- 
rais de  travailler  sous  lui.  Comme  je  con- 
naissais son  extrême  discrétion,  ainsi  que 
ses  liaisons  avec  M.  Bignon,  bibliothécaire, 
et  M.  de  Maurepas,  ministre  du  départe- 
ment ,  je  crus  que  cette  affaire  serait  termi- 
née dans  huit  jours;  mais  il  était  si  lent  et 
si  circonspect ,  qu'elle  ne  le  fut  que  plusieurs 
mois  après.  Je  fus  touché  de  sa  confiance;  je 
tâchai  d'y  répondre  pendant  les  sept  ans 
que  je  vécus  avec  lui  dans  la  plus  grande 
intimité;  et  après  sa  mort  je  fournis  a  M.  de 
BougainviUe,  qui  fit  son  éloge  historique  en 
qualité  de  secrétaire  perpétuel  de  lacadcmie 
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des  belles-lettres,  les  traits  les  plus  propre! 
à  faouorer  sa  mémoire. 

Ceux  que  j'ajoute  ici  ne  la  dépareront 
pas,  et  sont  naturellement  amenés  par  les 
rapports  que  j  eus  avec  lui.  L'oràre  et  la  pro- 
peté  régnaient  sur  :>a  personne,  dans  ses 
meubles ,  dans  un  excellent  cabinet  de  livres 
presque  tous  reliés  en  maroquin,  et  par&i* 
tement  nivelés  sur  leurs  tablettes;  de  beaux 
cartons  renfermés  dans  de  riches  armoires 
contenaient  ses  papiers  rangés  par  classes | 
copiés  par  un  secrétaire  qui  avait  une  très^ 
belle  main,  et  qui  ne  devait  pas  se  pardon-* 
ner  la  moindre  faute.  Il  mettait  dans  son  air 
et  dans  ses  paroles  une  dignité,  un  poids 
qui  semblait  relever  ses  moindres  actions, 
et  dans  ses  travaux  une  imporiancé  qui  ne 
lui  permit  jamais  de  négliger  les  petites  pré- 
cautions qui  peuvent  assurer  le  succès. 

J'en  vais  citer  un  exemple.  En  quittant  le 
secrétariat  de  Facadémie ,  il  continua  de 
composer  les  médailles,  inscriptions  et  de- 
vises demandées  par  des  ministres ,  des  villes 
tt  des  corps.  II  avait  pour  ce  genre  de  tra- 
vail un  talent  distingué,  et  une  patience  qui 
Fêtait  encore  plus.  S  agissait-il  dune  mé- 
daille? après  avoir  long-temps  médité  son 
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iujet  et  s'être  arrêté  à  une  idée,  ii  la  remet- 
s  tait  à  son  secrétaire  qui  lui  en  rapportait 
une  copie  figurée;  11  la  retravaillait ,  et  à  cha- 
que changement,  nouvelle  copie  de  la  pari 
du  secrétaire.  Soïi  plan  une  t'ois  arrêté,  il 
appelait  Bouchardou,  dessinateur , de  1. aca- 
démie. Après  une  longue  discussion  sur  la 
disposition  des  figures* cl  sur  tous  les  acces- 
soires du  type,  lartiste  travaillait  à  une  pre- 
mière ébauche ,  qui  en  nécessitait  quelque- 
fois une  seconde.  Enfin  le  dessin  terminé 
était  envoyé  à  sa  destination ,  avec  un  mé- 
moire qui  développait  l'esprit  du  monu* 
ment;  et  ce  mémoire  était  accompagné 
d'une  lettre ,  où  l'œil  le  plus  perçant  n^aurail 
pu  découvrir  la  moindre  inégularité  dans 
les  lettres,  dans  la  ponctuation,  et  jusque 
dans  les  plis  de  l'enveloppe.  Le  projet  dc 
médaille  approuvé  par  le  roi  était  envoya 
au  graveur,  et  M.  de  Boze  veillait  encore  â 
l'exécution. 

Ici  je  me  rappelle  l'impatience  doulou- 
reuse que  me  causaient  tant  de  menus  dé- 
tails; mais  j'en  éprou/ai  une  plus  forte  en- 
core, lorsque,  après  sa  mort,  la  compo- 
sition des  médailles  étant  revenue  à  l'aca- 
démie, qui  en  avait  toUjOuis  été  jiîlousc,  je 
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vis  tes  commissaire^ ,  nommés  pour  lui  pré- 
senter.Ie  projet  d'une  médaille  qu  d'une  ins- 
cription, se  traîner  avec  l«nleur  au  comité, 
se  contenter  d'une  première  idée,  et  se  hâter 
de  sortir;  lorsque,  le  projet  des  commis- 
saires étant  présenté  à  l'académie.,  je  vis  des 
séances  entières  perdues  à  discuter,  disputer 
sans  rien  terminer;  lorsque  j'ai  vu  les  ar- 
tistes si  peu  surveillés ,  que  sur  la  médaille 
qui  représente  la  statue  de  Louis  XV ,  le  gra- 
veur, voyant  qpie  les  lettres  de  1  inscription 
de  la  base  devenaient  ti'Op  petites  pour  être 
lues  sans  le  secours  d'une  loupe ,  y  grava  les 
premières  lettres  qui  lui  vinrent  dans  les- 
prit,  de  manière  qu'il  est  impossible  d  y  rien 
comprendre. 

Je  me  levais  à  cinq  heures ,  et  je  travail- 
lais; j'allais  chez  M.  de  Boze  à  neuf  .heures, 
j'y  travaillais  jusqu'à  deux  heures  ;  et  quand 
je  n y  dînais  pas,  j'y  retournais,  et  je  repre- 
nais mon  travail  jusqu'à  sept  à  huit  heures. 
Ce  qui  me  coûta  le  plus,  ce  fut  de  m'assu- 
jétir  à  sa  laborieuse  exactitude.  Quand  je 
sortais  de  son  cabinet  à  deux  heures  pour 
y  revenir  à  quatre,  je  laissais  sur  le  buieau 
plusieurs  volum j5  ouverts ,  parce  que  je 
àevais  bientôt  les  consulter  de  nouveau;  je 


inaperçus ^ dès  le  premier  jour,  que  M.  de 
Boze  les  avait  lui-mâme  -replacés  &ur  les 
tablettes.  Lorsque  je  lui  présentais  un  aperçu 
de  mon  travail,  j'avais  beau  l'avertir  que  je 
lavais  tracé  à  la  hâte  :  comment  pouvais-je 

'  échapper  à  la  sévérité  d'un  censeur  qui  met- 
tait les  points  sur  les  i,  moi  qui  souvent  ne 
mettais  pas  les  i  sous  les  points?  Il  s'impa- 

~  tien  tait  d'un  mot  déplacé ,  s'effarouchait 
d  une  expression  hardie.  Tout  cela  se  passait 
avec  assez  de  douceur,  quelquefois  avec  un 
peu  d  humeur  de  sa  part ,  avec  une  extrême 
docilité  de  la  mienne  ;  ckr  je  sentais  et  je 
sens  encore  que  sa  critique  m  était  nécessaire* 
Ses  infirmités  habituelles  ne  lui  avaient 
pas  permis  d  achever  l'arrangement  des  mé- 
dailles du  roi ,  transportées  depuis  peu  de 
temps  de  Versailles  à  Paris.  Je  trouvai  les 
médailles  antiques  dans  leurs  armoires  ;  les 
modernes,  ainsi  que  les  monnaies  et  les 
jetons,  étaient  encore  dans  des  caisses.  Je 
les  en  tirai,  et  les  plaçai,  après  les  avoir  vé- 
riliécs,  sjir  les  catalogues.  Je  tirai  de  leurs 
caisses  les  médailles  du  maréchal  dEtrée^^ 
aquises  pour  le  roi  quelques  années  aupa- 
ravant, et  formant  trois  suites;  l'une,  des 
médaitloiis  des  empereurs  en  bronze  ;  la 
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deuxième,  des  rois  grecs;  la  troisième,  des  . 
rilles  grec(pies.  Il  fallait  les  iosérer  dans 
celles  da  roi,  par  conséquent  comparer  et 
décrire  avec  soin  les  médailles  que  Ton  con- 
servait, et  les  faire  inscrire  dans  un  supplé* 
ment  avec  des  indications  qui  renvoyaient 
à  l'ancien  catalogue.  Ces  opérations,  qui 
durèrent  plusieurs  années ,  se  faisaient  50us 
les  yeux  de  M.  de  Boze,  et  je  me  pénétrais 
de  son  expérience. 

J'observe  ici  que  parmi  les  médaillons  du 
maréchal  d  Etrées,  il  s'en  trouvait  quelques- 
uns  qui  étaient  douteux,  et  d'autres  manifes- 
tement faux.  Mais  comme  ils  avaient  été  pu- 
bliés ,  M»  de  Boze  fut  d'avis  de  les  conserver, 
et  même  de  les  inscrire,  parce  que  le  garde 
devait  être  en  état  de.  les  montrer  à  ceux  qui 
voudraient  les  vérifier.  Le  même  motif  a 
laissé  quelques  médailles  incertaines  dans 
les  autres  suites.  Si  jamais  on  publie  le  ca- 
binet, on  aura  soin  de  le  purger  de  cette 
mauvaise  compagnie. 

Dans  le  même  temps ,  M.  de  Boze  fit  ac- 
quérir la  belle  suite  des  impériales  de  grand 
hronze,  qui  du  cabinet  de  Tabbé  de  Rothelin 
avaient  passé, dans  celui  de  M.  de  Beauvau; 
ce  &t  un  nouveau  travail. 
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Enfin,  je  fiç  un  premier  arrangement 
pour  le  cabinet  des  antiques,  placé  dans  un 
galetas  au-dessus  de.  celui  des  médailles. 
C'était  une  énorme  quantité  de  petites  figur 
res ,  de  lampes ,  vases ,  agraifes ,  ustensiles  ; 
tout  cela  se  trouvait  entassé  au  milieu  du 
plancher,  et  j'en  décorai  les  tablettes  et  les 
mur».- 

J'avais  à  peine  commencé  cette  suite  do- 
pera tions  ,-  que  je  me  vis  sur  le  ppint  de  le$ 
abandonner.  J'ai  dit  qu'avant  de  quitter  la 
Provence ,  j'avais  pris  des.  engagements  avec 
Ms  Tabbé  de  Ba_usset.  Il  avait  été  oublié  dans 
plusieiu^s  uominations;  mais  à  la  fin  de  1745 
on  lui  conféra  levêché  de  Béziers.  Il  m'en 
instruisit  par  une  lettre,  et  me  rappela  ma 
promesse;  il  me  la  rappela  plus  fortement 
encore  lorsqu'il  fut  arrivé  à  Paris.  Je  crus 
que ,  dans  cette  circonstance ,  le  seul  moyen 
que  je  pusse  employer  pour  me  dispenser  de 
la  remplir,  était  de  le  faiie  lui-même  l'ar- 
bitre de  mon  sort.  Il  sentit,  en  effet,  qu'en- 
traîné par  la  passion  impérieuse  des  lettres, 
il  me  serait  impossible  de  me  livrer  avec 
succès  et  sans  une  extrême  répugnance  à  des 
études  d'un  autre  genre 5  et,  ne  voulant  pas 
exiger  de  moi  un  sacrifice  si  pénible ,  il  me 
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rendit  maliberté  et  me  conserva  son  amitié. 
Libre  de  cet  engagement,  j'en  contractai 
pres<pie  aussitôt  avec  transport  un  autre 
tfni  me  Iblt  irrévocablement  à  robjtit  de 
ma  passion.  M.  Burette  de  l'académie  aes 
belles-lettres  mourut  au  mois  de  mai  1747, 
et  je  fus  nommé  à  la  place  qu'il  laissait  va^- 
cante.  Je  devais  avoir  dans  la  personne  de 
M,  le  Beau  un  concurrent  très  redoutable , 
mais  il  voulut  bien  ne  point  se  présenter  en 
cette  occasîon;  et  une  antre  place  ayant 
vaqué  très  peu  de  temps  après ,  il  y  fut  élu 
tout  dune  voix.  Cependant  j'avais  sa  dé* 
marche  sur  le  cœur  :  M.  de  Bougainvillc , 
mon  ami  intime ,  secrétaire  perpétuel  de 
Tacadémie,  voulant ,  à  cause  de  ses  infir- 
mités ,'  se  démettre  de  cette  place ,  me  pro- 
posa pour  son  successeur  au  ministre,  qui 
voulut  bien  ift*agréer;  mais  je  refusai,  et 
les  engageai  IW  et  l'autre  à"  me  préférer 
M.  le  Beau^  qui,  quelques  années  après, 
trouva  le  moyen  de  s'en  venger.  Je  vais  quit- 
ter le  sea'étariat,  me  dit-il  ;  je  vous  le  devais, 
et  je  vous  le  rends.  Je  le  cède  à  un  autre ,  lui 
répondis- je  5  mais  je  ne  cède  â  personne  le 
plaisir  d'avouer  qu  il  est  impossible  de  vous 
Taiucre  en  bons  procédés. 
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Je  cantinuais  à  ti'aTaiilcr  avec  M.  de 
Bozc,  lorsqu^en  1763  il  fut  attaqué  d'une 
paralysie  qui ,  quelques  mois  après ,  termina 
SCS  jours.  L'opinioQ  publique  me  désignait 
depuis  long-temps  pour  lui  succéder;  per- 
soune  n  imaginait  que  je  dusse  avoir  de 
concurrent  pour  une  place  que  j'avais  en 
quelque  sorte  conquise  par  dix  années  de 
travail  et  d assiduité;  cependant,  le  lende- 
main de  sa  mort,  un  de  mes  confrères  à  Far 
cadémie,  dont  je  n'ai  jamais  votilu  savoir  le 
nom,  eut  le  courage  de  la  solliciter.  Il  sa- 
dressa  à  M.  le  marquis  d'Ârgenson,  frère 
du  miniâtre,  qui^  dans  un  premier  mouve- 
ment d'indlgoation^  m'en  avertit  et  en  pré- 
vînt son  frère.  Comme  on  cherchait  d'autres 
protections,  mes  amis  f ^alarmèrent.  M.  de 
Malesbcrbes,  qui  dirigeait  alors  la  librairie, 
s'opposa  le  premiei*  avec  tout  le  zèle  de 
Tamitié  à  Finjuslice  qu  on  voulait  me  &ire  : 
il  fut  puissamment  secondé,  à  la  prière  de 
M.  de  Bombarde  et  de  M.  le  comte  de  Cay- 
lus,  deux  amis  communs,  par  M.  le  mar- 
quis (depuis  duc)  de  Gontaut,  et  M.  le 
comte  de  Stain ville  (depuis  duc  de  Choi- 
seul),  que  je  nç  connaissais  point  encore. 
Leurs  démarches  tcussireut  si  Lieu.,  que 


M.  le  comle  d'Ârgensdii  ^  dans  son  trarail 
arec  le  roi^lui  a^ant  annoncé  la  mort  àé 
M.  de  Boze,  le  roi  le  prévint^  et  me  nomma 
de  lui-même  pour  le  remplacer.  M.  d^Argen- 
son  répondit  que  c'était  précisément  le  sujet 
qu'il  Tenait  proposer  à  sa  majesté  ;  le  mi- 
nistre  me  l'apprit  le  lendemain  y  et  me  parut 
ofK^nsé  de  ce  que  nous  avions  douté  de  ses 
intentions;  cependant  il  m^a  toujours  pttr^ 
faitement  traité. 

L^année  d'après,  M^  de  Stainville  fut  dei^ 
tiné  à  Fambassade  de  Rome.  Je  rappelle 
av«c  un  extrême  pkîsir  cette  date,  parce 
qu'elle  fut  f époque  db  ma  fortune,  et,  ce 
qui  yaut  mieux  encore ,  celle  de  mon  bon- 
heur. Jein'ayais  pas  trouvé  Toccasion  de  le 
remercier  de  Fintérèiqull  m'avait  témoigné 
sans  me  connaître;  elle  se  présentait  natu- 
rellement ;  il  venait  de  choisir  pour  secré- 
taire d'ambassade  M.  Boyer^  mon  ami,  qui 
me  mena  chez  lui..  L  accueil  que  jen  reçus 
m'inspira  sur-le-champ  de  la  confiance  et  de 
l'attachement.  Il  me  demanda  si  un  vovase 
en  Italie  ne  conviendrait  pas  à  l'objet  do 
mes  travaux  ;  sur  ma  réponse ,  il  se  hât^  d  en 
parler  à  M.  d'Argenson ,  et  deux  jours  aprè$ 
M.  Boyer  vint  do  sa  part  m  avertir  que  meû 

3. 


30  MEMOIRES  SX3K  tX  VJ£ 

voyage  était  décidé.  Je  courus  chez  monr 
sieur  l'Ambassadeur  pour  le  remercier,  et 
mou  étonnemeut  fut  à  son  comble,  lors^^il 
me  dit  qu'il  me  mènerait  avec  lui,  qu^^ 
Rome  je  logerais  chez  lui,  que  j aurais  tou- 
jours une  voiture  à  mes  ordres,  et  qu'il  me 
faciliterait  les  moyens  de  parcourir  le  reste 
de  ritalie.  La  philosophie  ne  ^l'avait  pas 
encore  éclairé  sur  la  dignité  de  l'homme,  et 
je  me  confondis  en  remercîments,  comme  sî 
un  protecteur  ne  devient  pas  le  piotcgé  de 
celui  qui  daigne  accepter  ses  bienfaits. 

Des  affaires  relatives  au  cabinet  me  for- 
cèrent de  différer  mon  départ^  et  mempê*- 
chèrent  d'accompagner  monsieur  TAmlxis- 
sadeur  :  j'en  fus  dédommagé  par  l'amitié. 
M.  le  président  de  Cotte,  directeur  de  la 
monnaie  des  médailles,  avec  qui  j'étais  fort 
lié,  résolut  de  profiter  de  cette  occasion 
poiur  satisfaire  le  désir  qu'il  avait  depuis 
long-temps  de  voir  l'Italie.  J'en  fus  ravi-, 
outre  les  lumières  et  tous  les  avantages  que 
je  retirai  d  une  si  douce  association ,  je  n'aib- 
rais  pu,  sans  son  secours,  me  tirer  des  em*- 
barras  d'un  si-  long  voyage.  J'en  provins , 
aussitôt  monsieur  l'Ambassadeur,  qui  me 
cliargea  do  l'inviter  à  loger  chez  hiî..  Noiis 


partîmes  au  mois  d'août  ijiîS,  tt  noiïs  arri- 
vailles  à  Rome  le  i.^  novembre. 

M.  de  Stainville  y  avait  déjà  acquîs  la  ré^ 
putation  qu'il  obtint  depuis  de  tojute  l'Eu* 
rope  :  il  ne  la  devait  pas  à  la  magnificence 
qui  brillait  dans  sa  maison ,  et  qui  annonçait 
le  ministre  de  la  première  puissance;  il  la 
devait  uniquement  à  la  supériorité  de  ses 
talents,  à  cette  noblesse  qui  éclatait  dans 
toutes  ses  actions,  à  cette  magie  qui  lui  sou- 
mettait tous  les  cœurs  qu'il  voulait  s'atta- 
cher, et  à  cette  fermeté  qui  tenait  dans  le 
respect  cmx  qu'il  dédaignait  d'asservir.  Il 
avait  séduit  Benoît  XIV,  par  les  charmes 
irrésistibles  de  son  esprit,  et  les  meilleures 
têtes  du  sacré  collège,  par  sa  jfranchise  danç 
les  négociations.  En  obtenant  la  lettre  ency- 
clique, qui  ébranla  fortement  la  constitution 
UnigenituSj  il  s'attira  là  haine  des  jésuites^ 
qui  ne  lui  pardonnèrent  jamais  de  leur 
avoir  été  des  mains  cette  branche  de  per- 
sécution. 

Madame  de  Stainville,  à  peine  âgée  de 
dix-huit  ans,  jouissait  de  cette  profonde  vé- 
nération qu'on  n'accorde  communément 
qu'à  un  long  exercice  de  vertus  :  toat  en 
elle  injspirait  de  lintérêt,  son  âge,  Sa fifrure. 
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la  délicatesse  de  sa  santé  y  la  yÎYacité  ^î 
^  animait  ses  paroles  et  ses  actions ,  le  dfcir 
de  plaire  qu  il  lui  était  facile  de  satisfaire,  et 
dont  elle  rapportait  le  succès  à  un  époux 
-  digne  objet  de  sa  tendresse  et  de  son  culte , 
cette  extrême  sensibilité  qui  la  rendait  heu- 
reuse ou  malheureuse  du  bonheur  ou  du 
malheur  des  autres ,  enfin  cette  pureté  d'àme 
qui  ne  lui  permettait  pas  de  soupçonner  le 
mal.  On  était  en  même  temps  surpris  de 
voir  tant  de  lumières  avec  tant  de  simipli- 
cité.  Elle  réfléchissait  dans  un  âge  où  Ion 
commence  à  peine  à  penser.  £%  avait  lu 
.  avec  le  même  plaisir  et  la  même  utilité  ceux 
de  nos  auteurs  qui  se  sont  le  plus  distingués 
par  leur  profondeur  et  leur  élégance.  Mon 
cimour  pour  les  lettres  m'attira  son  indul- 
gence, ainsi  que  celle  de  son  époux,  et  dès 
ce  moment  je  me  dévouai  à  eux,  sans  pré- 
voir les  avantages  d'un  pareil  dévouement. 
-  ^  Quelques  jours  après  notre  arrivée,  mon- 
sieur l'Ambassadeur  voulut  bien  nouis  pré- 
senter à  Benoît  XIV,  qu'il  avait  prévenu  en 
notre  faveur,  et  qui  nous  reçut  avec  bonté. 
Nous  partîmes  ensuite  pour  Naples,  et  pen- 
dant un  mois  nou*  fûmes  occupés  dés  sm- 
gularités  de  cette  ville  et  do  ses  environs. 
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Nous  allâmes  voir  les  plus  anciens  mmmv 
<meats  de  larchitecture  grecque,  qubsubsls-' 
tent  à  environ  trente  lieues  au -delà  de  Na^ 
pies,  dans  un  endroit  où  Ton  avait  autrefois 
construit  la  ville  de  Paestum.  Les  salles  du 
palais  de  Portici,  où  Ton  avait  rassemhlé  les 
antiquités  trouvées  dans  les  ruiues  d'UcïcU' 
lanum  et  de  Pompeia,  nous  attirèrent  trou- 
vent- Nous  Yimes  avec  la  plus  grande  satis- 
faction cette  suite  immense  de  peintures,  d« 
statues  j  de  bustes,  de  vases  et  d'ustensilos 
de  différentes  espèces,  objets^  Ia.piu|>akt, 
distingués  par  leur  beauté  pu  par  les  usages 
auxquels  ils  avaient  été  employés.  Mais  nous 
vîmes  avec  encore  plus  de  douleur  le  hon* 
leux  abandon  oà  on  laissait  les  quatre  k 
cinq  cents  manuscrits  découverts  dans  les 
souterrains  d^Hercukinum.  Deux  ou  tiois 
seulement  avaient  été  déroulés^  et  expliqués 
par  le  savant  Mazocbi^  ils  ne  contenaient 
malbeureusemen^  rien  d  ipiportant,  et  l'on 
se  découragea.  Tout  le  monde  m'assurait 
qu'on  allait  reprendre  cette  opération  ;  mais 
ct'llc  espérance  ne  s'est  point  réalisée.  Dans 
ces  derniers  temps,  jSn  parlai  souvent  à 
M.  le  marquis  de  (^.aracf  îcli ,  ambassadeur 
d«  Naples  en  France^  je  lui  eii  écrivis  en- 
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Suite  quand  îl  fut  parvenu  au  ministère;  il 
ttie  répondit  qu'il  était  décidé  à  suivre  ce 
projet,  et  que,  pour  en  hâter  Texécution ,  il 
était  davis  de  partager,  s'il, était  possiUe, 
ce  travail  entre  différents  coi^ps,  et  d'envoyer 
suôbessîvement  quelques-uns  de  ces  manus- 
crits à  notre  académie  des  belles-lettres, 
d'autres  à  la  société  royale  de  Londres, 
d'autres  à  Tuniversîté  de  Gottingue,  etc.  Un 
ou  deux  mois  après,  sa  mort  fut  annoncée 
dans  les  papiers  publics. 

J'avais  voulu  présenter  k  mon  retour  aux 
savants  qui  s'occupent  de  la  paléographie, 
je  plus  ancien  échantillon  de  l'écriture  em- 
ployée dans  les  manuscrits  grecs.  Je  m'adres- 
sai à  M.  Mazochi,  qui  m'opposa  la  défense 
expresse  de  rien  communiquer.  M.  Paderno, 
garde  du  dépôt  de  Portici ,  me  fit  la  même 
réponse;  il  me  montra  seulement  une  page 
d'un  manuscrit  qu'on  avait  coupé  de  haut 
en  bas  lors  de  la  découverte;  eDe  contenait 
vingt-huit  lignes.  Je  les  !us  cinq  à  six  fois, 
et ,  sous  prétexte  d'un  besoin ,  je  descendis 
dans  la  coui',  et  je  les  traçai  sur  un  morceau 
de  papier,  en  conservant  le  mieux  que  je 
pouvais  la  disposition  et  la  foripe  des  lettres. 
Je  remontai,  je  comparai  mentalement  la 
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copîe  avec  l'original,  et  je  trouvai  le  moj^ea 
de  rectifier  deux  ou  trois  petites  erreurs  qui 
m'étaient  échappées.  Il  était  parlé  dans  ce 
fragment  de^  persécutions  qu  avaient  éprou- 
vées les  philosophes,  à  Texception  d'Epi- 
cure.  Je  l'envoyai  tout  de  suite  à  1  académie 
des  belles-lettres,  en  la  priant  de  ne  pas  le 
publier,  de  peur  de  compromettre  Maz6chi 
et  Paderno.  * 

Cependant  M.  le  marquis  d'Ossun,  am- 
bassadeur de  France  à  Naples ,  m'avertit  que 
le  roi,  instruit  de  ma  mission ,  avait  témoi- 
gné le  désir  de  me  voir.  Ce  prince  était  alors 
dans  son  superbe  château  de  Casertc  qu  il 
faisait  achever.  Je  lui  fiis  présenté  pendant 
son  dîné  :  il  me  parla  avec  plaisir  des  décou- 
vertes qui  se  faisaient  dans  ses  états,  parut 
regrelterque  le  garde  de  ses  médailles  fût  ab- 
sent, parce  que  je  ne  pourrais  les  voir,  or- 
donna qu  on  me  ûiontràt  de  superbes  co- 
lonnes de  marbre  récemment  apportées  à 
Caserte,  et  me  fit  inscrire  parmi  ceux  à  qui 
Ion  devait  successivement  distribuer  les  vo- 
lumes des  Antiquités  d  Herculanum.Le  soin 
de  les  expliquer  était  confié  à  monsignor 
Baiardi,  prélat  romain  que  h  roi  avait  attiré 
dans  ses  états.  Vastç  et  infatigable  compila* 
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teufj  respectable  ^ar  les  qualités  du  cœur, 
redoutable  par  sa  mémoire  à  ceux  qui  entre- 
prenaient de  Féconter  ou  de  le  lire,  Baiardi 
avait  cultivé  toutes  les  espèces  de  littératu- 
res, et  transporté  dans  sa  tête  un  amas 
énorme,  informe,  de  connaissances  qui  s'en 
échappaient  avec  confusion.  Il  préluda  par 
le  catalogue  général  des  monuments  conser- 
vés à  Poftici,  en  un  volume  in-folio;  et 
comme  les  gravures  qui  devaient  IcSl  repré- 
senter n'étaient  pas  encore  prêtes,  il  obtint 
du  roi  la  permission  de  placer  à  la  tête  du 
grand  commentaire  une  préface  destinée  à 
nous  instruire  de  lepoque,  des  suites  et  de 
l'utilité  des  fouilles  d'Herculanum;  il  en  pu- 
blia le  commencement  en  sept  volumes  in-4  .** 
sans  avoir  entamé  son  sujet. 

Je  vais  exposer  sa  méthode,  pour  guider 
ceux  qui  seraient  tentés  de  l'imiter.  L'inter- 
prète des  monumeuts  doit  faire  connaître 
leurs  proportions^  mais  quelles  mesures  doit- 
il  employer?  de  là  une  longue  incursion  sur 
Tes  mesures  des  Assyriens,  des Bûbyloniens, 
des  Perses,  des  Grecs,  des  Romains.  Les 
monuments  lurent  tirés  la  plupart  des  mi- 
nes dTIcrcuIanum ;  ce  nom,  le  même  que 
'celui  dîîéracléc,  fut  donné  à  plusieurs  villes; 


s, 
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il  ÙLUi  donc  parler  de  toates  c^  ^les  :  in« 
ettr$û>xi  dans  les  cLimps  de  la  géo^apliie 
aacienjie.  Herculauum  ht  fondée  par  Her- 
cule ;  mais  on  connaît  plusieurs  héjcos  de  ce 
nom,  le  Tyrien,  l'Egypti^i,  le  Grec,  etc;  il 
feut  donc  les  siiiiyre  dans  leurs  expéditions, 
et  déterminer  celui  auquel  nobre^  Hercula- 
num  doit  son  origine  :  incmsion  dans  les 
champs  de  la  mythologie.  On  sent  |)ien  qu^ 
de  pareilles  recherches  auraient  facilement 
conduit  Fauteur  jusqu^au  douzième  volume; 
malheurcuseïnent  il  fut  prié  de  s'arrêter  en 
si  Leau  chemin,  et  quelque  temps  après  iJ^ 
revint  à  Rome ,  où  je  Tallai  voir.  Je  lui  de- 
mandai s  il  finiraitsapré&ce;  ii  me  répondit 
qu'il  l'avait  suspendue^  et  que,  pour  se  dé« 
lasser,  il  s'occupait  d'un  abrégé  de  l'Histoire 
universelle ,  qu'il  renfermerait  en  douze  vo- 
lumes in^iâ,  et  dans  laquelle  il  préluderait 
pjar  la  solution  d'un  problème  dés  plus  im- 
{kNTtants  pour  l'astronomie  et  pour  l'histoire  : 
c  était  de  fixer  le  point  du  ciel  où  Dieu 
plaça  le  soleil  en^  formant  le  monde  ;  il  ye» 
naît  de  découvrir  ce  point,  et  il  me  le  mon* 
tra  sur  un  globe  céleste. 

•Fai  peut-être  trop  parlé  de  monsîjjnor 
laiardi;  mab,  comme  je  n'écris,  que  pouv 

1.  .4 
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irtèî  j  é^^ôul  au  plus  p(iùi*  qujBlqacs  amis, 
jey^ti*  temimer  cet  homme,  et  nâe  raconter 
à  rttf^i^m^me  la  première  vkke  que  je'  lui  fis 
â'Napfes.  Je  le  trouvai  dans  mie  grande 
5alli^  :'  \m  rhume  violent *le  retehait  fiur  ui^ 
sôpha  5  dont  Taspect  attestait  les  longs  ser- 
vices; il  éteit  couvert  de  vêtements  si  anti-* 
ques  ,  qu'on  les  aurait  pris  pour  les  dé- 
pouifies  de  quelque  ancien  habitant  d'Her- 
culàiium.  Il  travaillait  dans  ce  moment  avec 
son  secrétaire.  Je  le  priai  de  continuer,,  èt> 
m'assis  au  pied  du  sopha.  Des  moines  de^ 
flalahre  Pavaient  cotisulté  sur  une  hérésie 

Î[ui  commençait  à  se  répandre  autour  dVux. 
Is  venaient  d  apprendre  qu'un  certain  Co- 
pernic soutenait  que  la  terre  tournait  au- 
tour du  soleil.  Que  deviendra  donc  ce  pas- 
sage de  l'Ecriture  .qui  déclare  la  terre  im-- 
mobile,  et  ce  Josué  q^i  arrête  le  soleil,  et- 
puis  le  témoignage  de  nos  sens?  D'ailleurs 
comment  ne  pas.  tomber,  si  nous  sotnmes 
obligés  pendant  la  nuit  d  avoir  la  tête  en. 
bas?  Le  prélat  répondait  îonçueroent  et  sa- 
vamment à  toutes  ces  questions,  sauvait 
i'hoon^ur  des  livres  saints,  exposait  les  lois 
de  la  gravitation,  s'élevait  contre  Timjvos- 
Im^  dé  nos  sens ,  et  finissait  par  conseiller 
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aux  moines  de  ne  pas  traub}ei;'les  cçDtlrcjâ 
de  Copernic  depuis  à  Jong-temps  refroidies, 
et  de  dormir  aussi  tranquillefflent  qu'ils 
Tavaient  fiait  jusqu'ali>rs. 

Sa  rdpozfse  finie ,  il  me  réitéra  ^^  ^%six\' 
•ses;  et  je  lui  dis  qu'étant  envoyé  en  lia  lie 
;par  le  roi  de  Franœ ,  pour  la  reclierclie  des 
médailles  qui  m^nquaietit  à  son  cabinet 
dont  j  avais  la  gar4&^  j'aJQijllals  à  ce  devoir 
celui  d  y  conn^itc^  les;  savants  les  plus  di^ 
tingués.  Il  ôt^  son  houù^,  redoubla  de  po- 
iitçs&e,  toussa  leng-teq^ps ,  et  me  demanda 
la  permission  de  ^i^.  présenter  la  signora 
Maria  La4^'a,  sou^ançiennfs  amie,  dont  \c& 
;ireFtus  égalai^ent  les  lumières  et  les  talent», 
^i  savait  le  latifD,  le  ^rec^  ll^ébreu,  qui 
dessinait. et  peignaU  <20ïBme  Âpelle,  jouait 
de  la  lyre  comme  Ç^rph^'^,  et  brodait  ai^i 
Wen  quelles  filles  de  frîiiiéc.  LV'loge  durait 
«ncore  quand  la  signora  Maria  Laura  paru!  ; 
elle  pouvait  avoir  de. .soixante,  à  soi:x,3iJte- 
cinq  ans;  lui ^ de  soixante-  cinq  à  soixaute- 
dix. 

Dans  Iccourantde  la  conversation  il  D*/^as- 
siu-a  qu'il  descendait  du  chevalier  Bayard , 
et  quil  était  Français,  n6n- seulement  de 
naissance  «  mais  encore  d'inclination.  Il  se 
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pliîgriit^ensùîte  de  la  manière  dont  on  con- 
duisait les  travaux  dîlcrculanum,  de  la  né- 
gligence  de^  ministres  à  Fégard  des  manus- 
crits, de  la  jalousie  qu'excitaif  contre  lui  le 
traitement  honorable  qu'il  recevait  du  roi. 
Je  ne  sai^  par  (juel  hasard  je  citai  M.  le 
comte  de  Caylus;  aussitôt  il  s  écrie  l'QuoL! 
'vous  connaissez  M.  de  Cayltis?  c'est  mon 
bon  amv  Ecoutez,  sîgnora  Laura  r ce  M.  de 
Caylus.est  un  des  pRisl  grands  seigneurs  de 
France,  un  des  plus  savatrits  hommes  du 
monde  :  c'est  lui  qui  préside  toutes  les  aca- 
démies de  Paris ,  qui  protège  tous  les  arts  j'il 
sait  tout,  il  écrit  stir  tout;  Ses  ouvrages  font 
Fadmiration  de  toute  TEurope.  Et  tout  de 
suite  s'ddressant  à  moi,  îlme  dit  en  fran- 
çais :  Qu'a-t-il  fait'  le  Caylous  ?  Je  n'ai  ja- 
mais rien  vou  de  loui.  Et  sans  attendre  ma 
.  réponse ,  il  sonna ,  et  se  fit  apporter  une 
'  grande  boîte  toute  pleine  de  papiers;  c'était 
le  recueil  de  ses  poésies  latines.  D  me  pro- 
posa d'en  entendre  un  morceau.  J  en  serais 
ravi ,  lui  dis-je  ;  mais ,  monsignor ,  vous  tous- 
sez beaucoup.  Il  me  répondit  qu'il  sacrifie- 
rait tout  au  plaisir  de  me  procurer  quelque 
amusement;  et  dans  cette  vue  il  choisit  une 
pièce  intitulée  :  Description  anaiomique  du 
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Cerveau.  Outré  que  la  matière  m'était  assez 
étrangère,  les  Italiens  prononcent  le  latin 
dune  manière  si  diffîrente  de'la  nôtre,  que 
le  charme  de  ses  vers  ne  venait  pas  fasqu  a 
.  moi;  madame  Laura,  qui  sen  aperçut,  Fin- 
tenrompit  vers  le  centième  vers^,  et  lui  ayant 
représenté  quHin  si  Jbeau  sujet  devait  être 
médité  pour  être  bien  senti,  elle  lui  proposa 
de  lire  sa  Fontaine  de  Trévi.  Madame  a  rai- 
son ,  me  dit-il  ;  ybus  venez  de  Rome ,  voua 
avez  plus  d^une  fois  admiré,  cette  belle  fon- 
taine; j'y  étais  quand  on  la  découvrit  ;  Toe^- 
iro  poetico  s^empara  de  moi ,  et  je  le  répan- 
dis à  grands  flots  sur  la  pièce  suivante.  J  eus 
beau  lui  dire  :  Monsignor,  vous  toussez 
beaucoup;  il  fallut  Fécouter.  Voici  le  plan 
de  ce  petit,  poëme,    . 

Le  poète  court  à  la  nouvelle  fontaine;  il 
.  aperçoit  de  loin  le  beau  Neptune  qui  frappe 
de  son  trident  les  rochers  entassés  sous  ses 
pieds,  et  en  fait  jaillir  des  torrents  impé- 
tueux ..Il  approche  du  bassin  où  ces  eaux  ras- 
semblées lui  présentent  up  spectacle  ravis- 
sant ,  ce  sont  des  Naïades  qui  se  jouent  dans 
lenr  sein  ;  lui-même  se  mêle  à  leurs  jeux  ;  un 
pouvoir  itiGonnu ,  en  le  revêtant  tout  à  coup 
d'uuc  figure  céleste^  lui  avait  prodigué  tous 
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;  attraits  qui  brillaient  (Ja^s  ses  uouveUes 
nipagT)e«.  On  conçoit  aiséme^it  qu^unc 
lin  capalJe  de  peindre  les  fibres  imper- 
ptibles  du  cerveau,  pouvait  appliquer  les 
LIS  riches  couleurs  à  des  beautés  pins 
cîlles;  aussi  n'ayait-il  rien  épargné  pour 
crire  avec  une  exactitude  scrupuleuse  ks 
ureux  changements  qu'il  avait  éprouvés, 
s'arrêtait  avec  complaisance  slur  la  légé^ 
lé  des  mouvements ,  la  justesse  des  pror 
rtions,  Farroridissement  des  formes,  et  la 
uceur  des  traits. 

Pendant  qu'il  me  présentait  ce  tableau 
gradé  par  une  lectiue  rapide  et  une  pro- 
nciation  étrangère  à  mes  oreilles,  je  com- 
rais  Tétiit  de  cette  ancienne  nymphe  des 
IX  avec  son  état  actuel  :  son  menton  rc- 
irbé  et  garni  d'une  barbe  épaisse,  Svis 
ics  pendanjfees  et  semées  de  taches  jaunes^ 
yeUx  profondément  ensevelis  dans  leur 
>ile,  ses  rides  repliées  en  plusieuis  ma- 
res sur  son  front,  tout  cela  me  frappa 
ement,  que  la  lecture  finie,  après  qucl- 
s  compliments,  je  dis  à  l'auteur  :  Je  ne 
s  pourtant  pas  dissimuler  que  depuis  vo- 
mctamorphose  vous  étés  un  peu  changé, 
iamc  Laura  en  convint;  il  eu  lit,  et 
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croyant  à  celle mauvaiseplaisaaterie  que  j.( 
m  amusais  beaucoup  :  Encore  un  moment, \ 
me  dit-il;  vous  m  avez  vu  en  Néréide,  je 
vais  à  présent  me  m  outrer  en  Bajcchante. 
Et ,  tirant  aussitôt  de  son  îra-puisable  cas- 
sette un  dithyrambe  dun  volume  effroyable, 
et  rassemblant  ses  forces,  il  entonna  le  can- 
tique  sacré;  mais  la  chaleur  avec  laquelle  il 
diVlamait  lui  causa,  dès. les  premiers  vers, 
un  redoublement  de  tqux  si  vîohnt  j  que 
madame  Laura  alarmée  joignit  d'elle-même 
ses  prières  aux  miennes  pour  l'engager  à  re- 
mettre à  un  autre  jour  la  suite  de  sa  lecture. 
Il  y  consentit  j  quoiqu'à  regret;  et  je  me  sau- 
vai bien  vite  5  el  bien  résolu  à  ne  plus  fatiguer 
sa  poitrine. 

Je  me  fais  un  plaisir  dq  joindr|B  ici  les 
noms  de  plusieurs  personnes  ^e  savoir  ou 
de  goût  que'  j^eus  occasion  de  connaître  en 
Italie.  Je  voyais  souvent  à  Naples  le  cha- 
noine Sîazochi,  le  comte  de  Gazole,  le  duc 
de  Noïa  et  le  comte  de  Pianura.  Il  eût  été 
difficile  de  réunir  plus  de  piété ,  de  modestie 
et  de  connaissances  qu'en  avait  le  premier. 
H  trf^vaillait  alors  sur  des  inscriptions  trou- 
vées à  ïïéraclée.  Cet  ouvrage,  raonumen» 
d'une  profonde  érudition  et  dun  courage 


\ 
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\  invincible  ^  ne  laisserait  rien  à  désirei^,  s*il 
n'était  hérissé  d'un  trop  grand  nombre  de 
notes  qui j  quôiqu'instmctives ,  nHntéressent 
point,  parce  qu'elles  sont  inutiles.  M.  de 
Gazole  faisait  l'accueil  le  plus  flatteur  aux 
étraiiger^  éclairés  qu^  les  nouvelles  décou- 
vertes attiraient  à  Naples.  M.  de  Noïa  avait , 
des  seules  médailles  de  la  grande  Grèce, 
•formé  une  collection  immei;ise.  M.  de  Pîa- 
riura  ne  se  bornait  pas  à  cette  seule  suit©  ; 
spflL  cabinet  en  offrait  de  toutes  les  espèces. 
11  avait  eu  la  complaisance  de  vfxen  céder 
^  plusieurs  ;  et  je  le  pressai  d'y  joindre  celle  de 
Comelia  Supera',  qu  il  venait  d'expliquer  ,  » 
et  par  laquelle  Û  montrait  que  cette  prin- 
cesse «tait  femme  de  l'empereur  Émilieii  ; 
mais  il  n  osa  pas  s'en  défaire  sans  Tagrément 
du  roi.  Je  priai  M.  d'Ossun  d'en  parler  au 
ministre  Taimcci,  qui  répondit  avec  une 
importance  despotique  :  «  Si  la  médaille  en 
«  question  est  double  dans  le  cabinet  de 
«  M.  de  Pianura  j  il  pieut  disposer  de  Tune  ; 
«  SI  elle  est  unique ,  le  roi  ne  veut  pas  qu  elle 
«  sorte  de  ses  États.  » 

'Lettera  al  reverëudissimo  Padre  D.  Gian  Francesco 
Baldlm,  générale  délia  congi  egazioue  de'  clerici  reliai- i 

di  Son.osca.  ÎTapolî,  1751. 
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A  Rome ,  j'eus  des  liaisons  pkis  oû  moins 
étroites  avec  le  père  Paciaudî,  théatin-,  !e 
père^  Corsini,  général  des  écoles  pies;  les 
pères  Jacquier  et  le  Sueur,  minimes;  le 
père  Boscowich,  jésuite;  MM.  Botlarî .  et 
A^emanui,  préfets  de  la  bibliothèque  d^  . 
Vatican^  le  marquis  Lucatelli, garde  de  cette 
bibliothèque  ;  M.  l'abbé  Venuti,  M,  le  che- 
valier Vettori,  MM.  les  cardinaux  Passionei, 
Albani,  et  Spinelli  auquel  je  dédiai  mon 
explication  delà  mosaïque  de  Palfestrine. 

A  Florence ,  MM.  Slosch  et  Gôrî  ;  à 
Pésaro,  M.  Passéri,  .M.  Annibal  Oliviéri  à 
qui ^  depuis  mon  retour  en  France,  j'adres- 
sai une  lettre?  sur  quelques  monuments  phé- , 
niciens. 

A  la  fin  de  janvier  1757,  M.  FAmbassa- 
deur  vint  à  Paris.  Nommé  ,  peu  de  temps 
après,  à  l'ambassade  de  Vienne,  il  m'écrivit 
pour  m'engager  à  revenir  avec  madame 
PApabas'sadrice.  A  notre  arrivée,  il  m'apprit 
l'aiTangement  qu'il  avskit  fait  pour  moi  avec  , 
mon  nouyeau  ministre,  M.  de  Saint-Floren- 
tin. Je  devais  les  accompagner  à  Vienne; 
j'irais  ensuite,  aux  dépens  du  roi,  parcourir 
la  Grèce  et  les  iles  de  l'Archipel,  et  revien- 
drais par  Marseille.  Quelque  Ittiait  qu  eût 
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pour  moi  ce  projet,  je  fus  obligé  d'y  renon- 
cer, parce  (ju'après  une  si  longuo  absence  je 
ae  pouvais  pas  laisser  plus  long-temps  le 
cabinet  des  médailles  ffarmé. 

Ma  vie  a  été  tellement  liée  à  celle  de 
M.  et  de -madame  de.Choiseul,  ils  ont  telle- 
ment influé  sur  les  événements  de  la 
mienne,  qu'il  m  est  impossible  de. parler  de 
4noi  sans  parler  d'eux;  qu'on  ne  s'étonne 
donc  pas  de  les  rencontrer  sans  ce$se  dans 
ces  mémoires. 

A  la  fin  de  ijSS,  M.  de  Stainville,  dé- 
sormais duc  de  Choiséul ,  fut  rappelé  de 
Vienne,  et  fait  ministre  des, affaires  étran- 
gères. Au  premier  moment  que  je  le  vis,  il 
me  dit  que  c'était  à  lui  et  à  sa  femme^de  s'oo- 
cuper  de  ma  fortune,  à  moi  de  les  instruire 
de  mes  vues.  Je  ne  m'attendais  pas.à  taM  de 
bontés;  et,  forcé  de  m'expliquer,  je  répon«» 
dis  qu'une  pension  de  six  mille  livres  sur  un 
bénéfice,  jbinte  au  traitement  de  ma  place 
de  garde  des  m^daUles ,  ma  suffirait  poux 
<ïntretenif  deux  neveux  que  j'avais  au  col- 
lège, et  un  troisième  que  je  comptais  ap- 
peler incessamment.  Je  rougis  aussitôt  de 
mon  indiscrétion;  il  en  sourit,  et  me  ras- 
sura. 
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Je  proteste- ici  que' c  est  la  seule  grAce  que 
j'aie  jamais  demandée  à  M.  et  à  madame  de' 
Choiseql  :  j'avoue  en  même  temps  que  je' 
nWais  pas  besoin  de  sollicitation  auprès 
d'eux;  et  si  Von  voulait  savoir  doii  me  vint 
cette  fortune  si  considérable  pour  un  homme 
de  lettres,  je  répondrais  :  Au  besoin  pres- 
sant qu'ils  avaient  de  contribuer  au  bonheur 
des  autres,  à  cette  sensibilité  profonde  qui 
ne  leur  permit  jamais  d'oublier  les  atten- 
tions qu'on  avait  pour  eux,  à  ce  caractère 
noble  et  généreux  (jui  leur  persuadait  qu'en 
fait  de  sentiment,  ce  n'est  rien  faire  que  de' 
ne  pas  faire  tout  ce  qu'on  peut.  Cependant, 
comuïe  d&  si  nobles  dispositions  sont  pres- 
que toujours  dangereuses  dans  les  déposi-' 
taires  du  pouvoir,  lorsqu'ils  n'ont  pas  soin' 
de  les  surveiller,  je  dois  avertir,  d'après  des*' 
exetïiples  sans  nombre,  qtteM.  et  madame; 
de  Choiseul  n'auraient  jamais  consenti  à 
faire  U  moindre  injustice  pour  servir  leuts^ 
amis.  Je  n'ai  janiais  pu  m'acquitter  de  toiit' 
ce  que  je  leur  dois  ;  Tunique  ressourcé  qui 
me  reste  aUjourd  hui  j  c'est-  de  perj^étuer' 
dans  ma  famille  le  souvenir  de  leurs  bien- 
faits. 

En  1759,  M.  de  Choiseul  ayant  obtcu» 
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pour  levêque  dEvreùx  ,  son  frère ,  T^r- 
chevêché    d'Albi ,    me   fit    accordisr    une 

;  pension  de  quatre  mille  livres  sûr  ce  bé- 
néfice., , 

Il  parut  en  1760  une  parodie  sanglante 
d'une  scène  de  Cinna,  contre  M.  le  duc 
d'Aumopt  et  M.  d'Argental.  Les  parents  et 
les  amis  du  premier  soulevèrent  ^toute  la 
cour  contre  M.  Marmontel  ^  soupçonné  d'êtro 
L'auteur  de  cetle  satire,  parce  qu'il. avait  eu 
l'indiscrétion  de  la  lire  dans  un  soupe.  On 
travailla  en  conséquence*  à  lui  faire  ôter  le 
privilège  du  Mercure ,  dont  il  avait  singuliè- 
rement augmenté  les  souscriptions.  Pour  lui 
nuire  plus  sûrement  j  ol  représenta  à  ma- 
dame de  Choisecil  que  le  Mercure  rendait, 
tous  frais  faits ,  vingt  mille  livres  ;  qu'il 
n'exigeait  qu'une  lég^e  surveillance  d«  la 
part  de  l'auteur,  parce  que  ce  travail  se  tai- 
sait par  des  commis;  et  qu'en  me  procurant 
ce  journal,  elle  serait  désormais  dispensée 
de  solliciter  en.  ina  Êiveur  l'évêque  d'Or- 
léans, qui  s'était  enfin. déterminé  à  réserver 
exclusivement  pour  la  noblesse  les  abbayes 
et  les  bénéfices  de  quelque  valeur.  Madame 

^e  Choise^l  communiqua  ce  projet  à  ma- 
dame de  Gnunmont,  iiinsi  qu'à  M.  de  Gou^ 
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tàut^  et  tous  trois  en  parlèrent  â  madame  da 
Pompadour,  en  déclarant  positivement  qu'ils 
ne  prétendaient  influer  en  aucune  manière 
sur  le  jugement  de  M.  Marmoûtel.  M.  le  duc 
de  Cholseul  ne  voulut  pas  se  mêler  de  cette 
affidre. 

Je  ne .  connaissais  M.  ]\IarnK)ntel  que 
pour  l'avoir  vu  deux  ou  trois  fois  chez  ma- 
dame du  Boccagei  mais  )6  me  sentais  une 
extrême  répugnanioe  à  profiter  des  dépouilles 
d'un  homme  de  n^érke.  Je  m'en  expliquai 
plus  d'une  fois  avec  madame  de  Ghoiseul , 
soit  de  vive  voix,  soit  par  écrit;  mais ,  per- 
suadée p»  tous,  ceux  qui  la  voyaient  que 
M.  Marmontel  était  coupable,  et  qu'il  ne 
pouvait  pas  garder  le  Mercure ,  elle  ne  con- 
cevait pas  les  motifs  de  ma  résistance.  Je 
priai  M.  de  Gontaut  de  les  exposer  -^  n^a- 
dame  de  Pompadour  y  qui  les  approuva  d'au- 
tant plus,  qu'elle  ne  voulait  pas  perdre 
M.  Marmontel.-  * 

Je  me  trouvais  alors  dans  une  situation 
Hen  pénible  V  j'étais  attendri  du  vif  intérêt 
qœ  me  témoignait  jpubliquement  madame 
de  Clioiseul,  et  je  risquais  par  un  refus  obs- 
tiné^ de  condamner  ses  démarches,  et  de  les 
faire  regarder  comAie  un  despotisme  de  bien- 

1.  5 
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faîsaïice  :  duti  autre  cÔte,  si  la  cour  ëtaîl 
contre  M.  Marmontel ,  Paris  était  pour  lui; 
tous  les  gens  dé  lettres,  par  esprit  de  corps, 
juraient  une  haine  étemeBe  à  celui  qui  ose- 
rait prendre  sa  place. 

Les  esprits  parurent  se  calmer  pendant 
quelques  jours ,  et  je  me  .croyais  hors  de 
danger ,  lorsque  tout-à-coup  M.  d'Aumonf 
produisit  une  lettre  que  M.  Marmontel  ve- 
naitKle  lui  écrire  pour  l'exhorter  à  laisser 
tottiher  cette  affaire.  Cette  lettre  fit  un  très 
mauvais  effet,  et  ranima  les  poursuites  dç 
M.  d'Aumont  et  de  ses  partisans;  alors  il 
fut  décidé  qu'on  me  donnerait  le  privilège 
du  Mercure,  et  qu'à  mon  refus  il  serait  ac- 
cordé à  M.  de  la  Place.  Je  fis  alors  une  faute 
essentielle  :  je  pensai  que,  s'il  tombait  entre 
les  mains  de  ce  dernier ,  il  n  en  sortirait 
plus;  que  si  je  Tacceptais,  on  me  permet- 
trait, après  que  les  préventions  seraient  dis- 
sipées, de  le  rendre  à  M.  Marmon te',  récri- 
vis à  madame  de  Choiseul,  et  lui  exposai 
les  raisons  qu\  me  détCTminaient  enfin  à  me 
charger  de  ce  journal.  Le  privilège  me  fut 
expédié,  et  me  dessilla  les  yeux;  prévoyant 
le  tissu  de  plaintes,  de  tracasseries,  de  dan- 
gers auxquels  je  m'étais  exposé ,  je  frémis 
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de  l'enreur  de  mes  bonnes  intentions.  Heu<» 
reusement ,  je  reçus  ^vec  le  privilège  une 
lettre  de.  M.  de  Gboiseul  qui  calma  un  peu 
mes  inquiétudes,  IL  vint  le  soi?  même  i 
Paris;  je  le  vis  :  il  me  conseilla  daller  tout 
de  suite  che^  M.  d'Âumont,  de  lui  présenter 
le  privilège  du  Mercure ,  de  le  prier  instam'^ 
ment  de  le  rendre  à  M.  Marmontel,  en  lui 
représentant  quil  ne  pouvait  se  venger 
d  une  manière  plus  noUe  et  plus  dign^  de. 
lui.  Je  volai  chez  M.  d'Âumont,  je  le  conju- 
rai 9  je  le  pressai;  j'avais  tant  d'intérêt  à  Iq 
persuader!  mais  je  iraitais  avec  un  homm^ 
obstiné  comme  tous  les  petits  esprits,  impla- 
cable conune  tous  les  cœurs  ignobles  :  je 
crus  un  moment  qu'il  allait  se  rendie,  il 
paraissait  ébranlé;  mab  il  s'arrêta  tout-â* 
coup  )  en  me  disant  qu'il  n'était  pas  le 
maître  y  et  qu'il  avait  des  ménagements  à 
garder  avec  $a  famille. 

Je  vins  tristement  rendre  compte  de  ma 
mission  à  M.  de  Cboiseul,  qui  me  mena  le 
jour  mêine  à  Versailles.  En  arrivai^t  il  remit 
le  {H*ivilège  à  M.  de  Sàiut-Florentin ,  et  rer 
tint  pour  moi,  sur  ce  journal,  une  pension 
de  cinq  mille  liyrès,  que  je  trouvai,  trop 
ibrte.  AI  de  la  Place  eut  le  Mei^are,  dont 
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lés  sou5;criptions  diminuèrent  bientôt  au 
poiiit  que  les  pensionnaires  en  conçuréutde 
vives  dlâFmes.  Pour  ne  les  pas  augmenter, 
je  permis  à  M.  Luttoo ,  charge  de  la  recette 
'et  de  la  dépense ,  de  prélever  sur  ma  pension 
les  gratificatiotis  accordées  à  des  auteurs  qui 
fournissaient  des  pièces  au  Mercure^  enfin , 
quelques  années  après,  je  fus  assez  heureux 
pour  pouvoir  renoncer  entijhrement  à  cette 
pension.  Je  n'ai  su  que  depuis,  que  la  paro- 
flîe  était  de  M.  de  Curi ,  et  que  M.  Marmontel 
avait  mieux  aimé  sacrifier  sa  fortune  que  de 
trahir  son  ami.  ' 

11  vaqua  successivement  jdusieurs  places 
à.  Facadémie  française  :  les  philosophes'  se 
déclaraient ,  avec  raison ,  pour  M.  Mormon- 
tel;  le  parti  opposé  réussissait  toujours  à 
l'écarter.  Dans  une  occasion  où  ses  espéran- 
ces paraissaient  mieux,  fondées,  M.  d'Ârgen- 
taljiqui  jouait  un  rôle;  sir  ridicule  dans  la  pa- 
rodie de  Cinua,  intrigua  plus  vivement  au- 
près des  académiciens  qui  avaient  de  larnïtié 
pour  moi;  ik^  me  pressèrent  de  nouveau  de 
me  présenter,  et  de  nouveau  je  rejetai  cette 
proposition  ;  j^obtins  même  de  M.  de  Gon- 
tautp  qu'il  représenterait,  chez  madame  de 
Pompadour,  à  ceux  qui  voulaient  s'opposer 
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à  la  réception  de  M.  Marmontel,  combien  il 
était  crue),  aprè^  avmr  ruiné  un  homme  de 
mérite,  de  le  poursuivre  avec  tant  d'achar- 
nement. 

Quelques  philosophes  ne  me  pardonnè- 
rent jamais  l'acceptation  momentanée  du 
privilège  du  Mercure  j  et  encore  moin  s  la  pro- 
tection de  monsieur  et  madame  de  Ghoiseul. 
J'ai  vu  dans  un  recueil  de  lettres  nuinus- 
,crites  que  M.  d'Alembert  écrivait  de  Berlin 
.4  mademoiselle  FEspinasse,  combien  cette 
prévention  lavait  rendu  injuste.  On  lui 
avait  mandé,  apparemment',  que  je  comp- 
tais disputer  à  M.  Marmontel  une  place  va- 
cante à  l'académie,  ce  qui  était  absolument. 
faux;  il  répond.quun  ^ul  Marmontel  vaut 
mille  Barthélémy.  Je  suis  bien  convaincu 
que  M.  Marmontel  a  plus  de  mérite  que  moi, 
mais  je  ne  pense  pas  qu'il- en  ait  mille  fois 
plus^  et  le  calcul  du  géomètre  ne  me  parâh 
pas  juste.  " 

Encore  un  mot  sur  l'académie  française. 
Après  la  réception  de  M,  Marmontel,  M.  de 
Foncemagne  et  ses  ainis,  qui  étaient  fort 
nomlH'eux,  entrepirirent  plus  d'une  fois  de 
me  mettre  sur  les  rangs.  Plusieurs  raisons 
m'arrêtèrent  ;  je  n'avais  que  trop  occupé  le 


54  HÉMOIRES   SUfl   LA   VIE 

public  pendant  la  malheureuse  afikire  du 
Mercure  ;  je  n'étais  pa3  assez  jalpux  des  hon- 
neurs littéraires,  pour  les  acheter  au  prix 
des  tracasseries  d  une  élection  orafgeuse;  jV 
vais  trop  de  vanité  pour  désirer  d'entrer 
dans  un  corps. où  l'opinion  publique  me 
placerait  dans  les  derniers  rangs.  Deux  puis- 
sances philosophiques,  Duclos  et  d'ÂIem- 
bert^ avaient  déclaré  la  guerre  à  la  cour,  et 
surtout  à  M.  de  Choiseul ,  qui  faisait  beau- 
coup de  cas  de  leurs  talents ,  et  très  peu  de 
leurs  principes  :  à  chaque  séance  /ils  produi- 
saient contre  lui  de  nouveau:^  manifestes. 
Comment  aurais-je  pu  essuyer  tranquille- 
ment ces  scènes  de  fureur ,  puisque  ceux 
des  académiciens  qui  n'avaient  aucune  liai 
son  avec  ce  ministre  en  çtaient  indignés? 
Cette  guerre  dura  jusqu'au  moment  où  lelë- 
vation  de  madame  du  Bany  menaça  la 
France  de  la  faveur  de  M.  d'Aiguillon.  Du- 
clos et  d'Alembert  .protégeaient  M,  de  la 
Cbalotais 7  poursuivi  par  M.  d'Aiguillon,  et 
•soutenu  j  disait-on,  par  M.  de  ChoiseuUDès 
ce  moment  tous  les  crimes  de  ce  dernier  dis* 
pai'urent  ;  on  résolut  de  lui  accorder  la  paix 
avec  i^n  traité  d'alliance;  et  on  lui  fit  offirir  A 
par  le  baron  de  Breteuiî,  la  première  place [ 
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vacante  i  Tacadémie,  en  le  dispensant  des 
visites  d'usage.  M.  de  Choiseul,  qui  n  avait 
jamais  été  instruit  de  leurs  dispositions  ^uc^ 
cessivement  hostiles  et  pacifiques,  fut  tou- 
ché de,  cette  attention;  et  sans  l'exil  qui  sur- 
vint tout  à  coup,  il  aurait  entendit  son 
;éloge  dans  cette  salle  qui  avait  si  souvent 
retenti  d'injures  contre  lui. 

Je  présume  que  leur  amnistie  se  serait 
étendue  sur  moi;  car,  vers  ce  temps* là, 
M.  d'Alembert  ayant  témoigné  sa  surprise  à 
M.  Gatti  j  notre  ami  commun ,  de  ce  que  je 
ne  me  présentais  pas  à  Tacadémie ,  ajouta 
avec  une  sorte  de  dépit  :  Après  tout,  je  n'i- 
magine pas  que  personne  au  monde  ne  fat 
flatté  de  se  voir  inscrit  dans  une  liste 
où  se  trouvent  les  noms  de  Voltaire,  de 
BufiS^n ,  et  j'ose  dire  encore ,  celui  de  d-A- 
lembert. 

Je  dirai  bientôt  les  motifs  qui  me  déter- 
minèrent dans  la  suite  à  me  présenter.  Je 
vais  maintenant  reprendre  le  cours  de  ma 
fortune, qui.ne  m'était  précieuse  que  parce 
que  je  la  devais  4  J  amitié,  et  qu'elle  me  fai- 
sait jouir  du  plaisir  si  vif  de  faire  quelque 
bien.  Dn  jour  que  madame  de  Choiseul  par- 
lait, à  son  mari  de  mon  attachement  pour 
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eux,  il  répondit,  en  souriant ,  par  ce  vers  de 

Corneille  : 

<■ 

'  Je  l'ai  comble  de  biens  »  je  veux  Ten  accabler.     . 

En  1765  la  trésorerie  de  Saint -Martin  de 
Tours  vint  à  vaquer  :  c'était  la  seconde  dî- 
gûifé  du  chapitre  ;  le  roi  en  avait  la  nèmî- 
•nation.  Monsieur  et  madame  de  Choiseul  la 
demandèrent  pour  moi.  Je  profitai  de  cette 
occasion  pour  remettre  deux  mille  livres  de 
ma  pension  sur  le  Mercure ,  dont  mille  livres 
forent  données^  à  ma  sollicitation,  à  M,  Ma- 
rin ,  et  mille  livres  à  M,  de  la  Place,  pour 
Taideràpayer  les  autres  pensions  supportées 
parcejoumaL 

M.  le  duc  du  Maine,  étant  colonel  géné- 
ral des  Suisses ,  avait  créé  pour  M.  de  Malé- 
zîeux ,  qu'il  aimait  beaucoup  j  la  charge  de 
secrétaire*  général,  à  laquelle  il  attacha  des 
droits  qui  lui  appartenaient  et  dont  il  fit  le 
sacrifice.  M.  de  Choiseul  avait  déjà  disposé 
une  fois  de  cette  place  en  faveur  de  M.  Du- 
bois, premier  commis  de  la  guerre,  avec 
réserve  d'une  pension  de-  six  mille  livres 
pour  madame  de  Saint-Chamant,  petite-fille 
de  M.  de  Malézieux.  M.  Dubois  étant  mort 
dans  les  derniers  jours  de  janvier  1768, 
M.  de  Choiseul  me  donna  la  place;  les 
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gens  de  lettres,  pat  droit  de  jalousie,  jetè- 
rent les  hauts  cris.  Les  deux. principaux, 
Duelos  et  d'Alembert ,  se  rendirent  cbez^ 
M.  de  Malesberbes,  et  lui  en  parlèrent  avec 
aigreur ,  et  même  avec  courroux  :  il  ne  réus- 
sit à  les  calmer  un  peu ,  qu'en  leur  représen- 
tant que  celte  place  pourrait  devenir,  par 
cet  exemple,  le  patrimbine  des  gens  de  let- 
tres. Je  ne  puis  trop  répéter  que  les  revenus 
du  secrétaire  général  appartenant  dans  le 
principe  au  colonel  général,  il  pouvait  en 
disposer  à  sa.  fantaisie;  j'ajoute  en  même 
temps^  que,  quelques  jours  après  ma  nomi- 
nation, j'abandonnai  les  trois  mille  livres 
qtd  ine  restaient  sur  le  Mercure^  que  j'en  fis 
passer  mille  à  M.  de  Guignes,  mille  à  M.  de 
Chabanon,  tous  deux  mes  confrères  à  l'aca- 
démie, et  mille  à  M.  de  la  Place,  auteur  du 
Mercure.  J'avoue  qu'en  cette  occasion ,  d' A- 
lembeFt  et  les  autres  philosophes  mirent  ' 
beaucoup  plus  de  prix  à  ce  sacrifice  que  je 
ny  en  mettais  moi-même. 

En  1 77 1 ,  M.  d'Aiguillon  fit  ôter  les  Suisses 
à  M.  de  Choiscul,  qui  était  à  Chanteloup  : 
j^y  étais  aussi.  Il' envoya  sa  démission,  je, 
voulus  l'accompagner  de  la  mienne.  II  mq 
conseilla  d'aller  à  Paris ,  et  de  ne  pas  m'en 
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dessaisir  sansqùelque  indemnité.  J'étais  bien 
résolu,  si  la  place  de  colonel  général  passait 
à  quelque  grand  seigneur,  de  lui  remettre 
sur-le-champ  mon  brevet,  ist  de  retourner 
tout  de  suite  à  Ckanteloup;  mais  elle  fut 
conférée  à  M.  le  comte  d  Artois,  et  la  dé- 
marche projetée  me  parut  peu  respectueuse. 
Le  lendemain  de  mon  arrivée  je  vis  madame 
deBrionne,  qui  m'honorait  de  ses  bgntés  : 
M.  le  maréchal  de  Castries  était  chez  elle, 
ejt  partait  pour  Versailles-,  elle  le  pria  dagir 
pour  m^  faire  'conserver  ma  placq»  Je  les 
priai  Fun  et  Tautre ,  avec  une  chaleur  dont 
ils  me  parurent  touchés,  de  mé  la  faire  ôter 
au  plus  tôt,  parce  qu'ayant  pris  un  engage- 
ment avec  M.  de  Choiseul,  je  ne  pouvais  en 
prendre  un  second  avec  qui  que  ce  fût..Je 
me  rendis  aussitôt  à  Versailles;  je  pésentai 
mon  Vevet  à  M.  le  comte  d'Alfty,  chargé 
sous  M.  le  comte  d'Artois  du  déts^il  des  régi- 
ments suisses.  Il  le  refusa,  et  me  monljca  en 
même  temps  une  lettre  de  M.  de  Choiseui, 
qui  le  priait  de  veiller  à  mes  intérêt?.  L'in- 
dignation que  causait  à  la  cour  la  nouvelle 
persécution  que  M.  de  Choiseul  éprouvjait 
de  la  pari  de  MM.  dAiguiUou  et  ic  la  Vau- 
gujon ,  s  était  tournée  en  blenveiUatice  pour 
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moî;  tout  le  monde  murmurait  et  m'exhor- 
tait à  soutenir  mes  droits.  Le  jeune  comte. 
d'Artois  sMtait  plaint  au  roi  de  ce  qu'on  le 
forçait  de  commencer  rexerôîce  de  sa  nou- 
velle charge  par  une  injustice  criante;  et  le 
roi  lui  avait  répondu  qii'on  me  ferait  un 
Iraîtemént  dont  je  serais  satisfait.  Cepen- 
dant MM.  de  Montaynard,  de  la  Vauguyon 
et  d'Aiguillon ,  pressaient  M.  d^AfBy  de 
mettre  cette  affaire  soiis  les  yeux  du  roi  ;  je 
l'en  pressais  avec  encore  plus  d ardeur-,  il 
différait  toujours.  Dans  l'intervalïe,  deux  ou 
trois  courtisans  du  second  ou  troisième 
ordre  me  demandèrent  en  secret  s'ils  pour- 
raient, sans  déplaire  à  monsieur  et  madame 
de  Choîscul,  solliciter  ma  place.  Un  autre 
hoimne  vint  m'fvvertîr  que  si  je  promettais 
de  ne  pas  relomner  à  Chanteloup,  on  pour- 
rait s'adoucir  en  ma  faveur.  Je  ne  voulus  pas 
remonter  au  premier  autour  de  cet  avis; 
mais  celui  qui  me  le  donnait  était  attaché 
m  duc  d'Aiguillon.  Enfin  M.  dVVffry,  me 
voyant  inébranlable  dans  ma  résolution, 
termina  cette  affaire ,  et  me  fit  réserver  sur 
la  place  une  pension  dé  dix  mille  livres,  que 
je  n'avais  pas  demandée.  Le  lendemaiti  je 
retomrnai  à  Ghauteloup. 


> 
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Depuis  assez  long-temps  Fétat  de  ma  for- 
tune me  permettait  de  me  p'ocurer  des  ai- 
sances que  je  crus  (ïeVoir  me  reftiser.  J'aurais 
pris  unevoiture,  si  je  n'avai»craintde  rougir 
en  rencontrant ,  à  pied  sur  mon  chemin , 
.des  gens  de  lettres  qui  valaient  mieux  que 
moi  :  je  me  contentai  d'avoir  deux  cheiraux 
de  selle ,  afin  de  pouvoir  prendre  l'exercice 
du  cheval,  qui  m'avait  été  ordonné  par  les 
médecins.  J'acquis  les  plus  belles  et  les  poieil- 
'  leures  éditions  des  livres'  nécessaires  à  mes- 
travaux,  et  j'en  fis  relier  un  très  grand  nom- 
bre en  maroquin  :  c^est  le  seul  luxe  que  j'aie 
jamms  cru  pouvoir  ipc  pardonner., J'élevai 
et  j  établis  le  mieux  qu'il  me  fut  poBsihle 
trois  de  mes  neveux  :  je  soutins  le  reste  de 
ma  famille  en  Provence.  Je  ne  refusai  jajaaais 
les  infortunés  qui  s'adressaient  à  moi;  mais 
je.  me  reproche  avec  amertume  de  les  avoir 
trop  préterés  à  des  parents  dont  le^  besoins 
ne  m'étaient  pas  assez  connus,  par  leur 
Éiute,  ou  par  la  mienne. 

Mon  revenu ,  considérable ,  sans  doute  ^ 
pour  un  homme  de  lettres ,  même  aprèHs  que 
j'eus  perdu  la  place  de  secrétaire -général 
des  Suisses ,  l'eût  été  beaucoup  plu^s ,  si  je  ne 
l'àyais  borné  moi-même  par  des  cessions 
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et  pardesTefus.  On  a  dëja  vu  que  je  m^étais 
demis  de  ma  pension  sur  le  Mercure  ;  j'avais 
pareillement  cédé-  celle  dont  je  jouissais  en 
qualité  de  censeur.  J'ayais  l'efusé  deux  foi» 
la  placé  honorable  et  utile  de  secrétaire  per- 
pétuel de  Tacadémic  des  belles-lettres.  Après 
la  Éaort  de  M.  Hardion,  garde  des- livres  du 
cabinet  du  roi  à  Versailles,  M.  Bignou  vou- 
lut bien  m'oi&ir  cette  place,  qui  procurait 
de  l'agrémeut  et  du  revenu;  je  1  engageai  à 
eu  disposer  eh  fcveur  d'un  autre.  M.Leuoir 
ayaiU  donné,  en  17.89,  i»a  déniissio;i.de  la 
place  de  bibliothécaire  du  roi, M.  de  Saint- 
Priest,  alors  ministre,  eut^la  bonté  de  me 
la  proposer.  Séduit  par  Tespoir  de  fixer  ^à 
l'avenir  cette  .place  dans  la  allasse  des  geas 
de  lettres,  je  fus  tenté,  de  Taccepter,  quoique 
je  seBtisse  combien  le,sacrifice  de  mon  tempa 
et  de  mes  travaux  littéraires  me  serait  dou- 
loureux; mais ,  ayant  bientôt  reconnu  qu'on 
ne  me  ioârait  que  jiarce  qu'on  me  croyait 
nécessaire,  dans  lés  circonstances  actuelles, 
pour  l'assurer  au  président  d'Ormesson  qui 
en  avait  traité  avec  M.  Lenoir,  e.t  qu'il  s'a- 
gissait de  faire  mon  adjoint  ou  mon  survî- 
vancier;  dégoûté  d'ailleuis  par  la  difficulté 
que  ma 'nominatioa  mettait  aux  arranger 
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ments  d'intérêt  entre  M.  Lenoir  et  lai,  ar- 
rangements auxquels  je  devais  et  voulais 
être  étranger^ et  voyant  s^évanouir  l'espoir 
qui  seul  pouvait  vaincre  ma  répugnance, 
je  renonçai  aux  vues  ambitieuses  que  j'avais 
eues  pour  les  lettres ,  et  non  pour  moi.  La 
manière  dont  mon  remercinient  fiit  reçu, 
et  là  facilité  avec  laquelle  Faffairc  se  ter- 
mina aussitôt  après,  me  persuadèrent  que 
j  avais  pris  le  bon  parti,  et  que,  si  on  avait 
trouvé  d'abord  très  nécessaire  de  me  mettre 
en  place ,  pn  trouvait  alors  très  utile  de  me 
laisser  de  côté. 

Je  ne  dois  pas  omettfe,  dans  le  récit  des 
événements  de  ma  vie ,  mon  âtdmîssion  à 
Facadémie  française,  dont  je  m'étais  tou- 
jours tenu  éloigné,  ni  les  raisons  qui, me 
fercèrent,en  quelque  sorte,d'y  solliciter  une 
place ,  cette  même  année  1789.  M.  Beauzée 
venait  de  mourir  :  le  succès  du  Voyage 
d'Anacharsis  avait  enflamma  le  zèle  de  quel^ 
ques  membres  de  cei\je  compagnie  avec  les- 
quels j'étais  lié  depuis  long-temps.  Ils  com- 
muniquèrent leurs  sentiments  de  bienveil- 
lance pour  moi  à  un  grand  nombre  ^e  leurs 
confrères ,  qui  les  engagèrent  à  me  proposer 
la  place  que  M.  Beauzée  laissait  vacante.  Je 
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biS  toachéd^  la  chal&iir  a\ec  laquelle  ilf 
m'exprimèrent  le  vœtt  de  Facadémie;  mais 
j'avais  pris  mon  parti,  el  maigre  leurs  ins- 
tances je  tins  ferme,  en  opposant  mon  âge^ 
et  surtout  mon  éloignement  pour  toute  re- 
présentation publique  et/pour  tout  nouvd 
engagement.  Je  m'en  croyais  quitte,  lorsque 
j'appris,  quelques  jours  après ,  que  l'acadé^ 
mie,  dans  une  de  ses  séances,  avait  résoir 
de  m'élire  malgré  ma  résistance.  Il  était  aisé 
de  prévoir  les  suites  de  cette  resolution  :  si, 
après  l'élection,  j'acceptais  la  place,  on  ne 
manquerait  pas  de  dire  que  j'avais  voulu  me 
dispenser  des  visites  d'usage ,  et  obtenir  une 
distinction  à  laquelle  les  plus  grands  hommes 
n'avaient  pas  prétendu;  si  je  refosais,  j'ou» 
trageais  un  corps  respectable ,  au  moment 
même  où  il  me  comblait  d  hontieur.  Je  n'hé- 
sitai donc  plus,  je  fis  mes  visites;  mon  âge 
avait  écarté  les  concurrents  ;  et  pour  comble. 
Ae  bonbon',  M.  de  BouMers,  qui  m'avait 
toujours  témoigné  de  Tamitie,  fit,  en  qua- 
lité ^e  directeur,  les  honneurs  de  la  séance*. 
On  eut  de  Tindulgence  pour  mon  discours; 
on  fut  enchanté  de  l'esprit,  des  grâces  et 
des  réflexiops  neuves  et  piquantes  qui  bril- 
laient dans  le  sien,  et  une  partie  de  riiité- 
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rét  qu^U  excita  rejaillit  sur  le  choix  de  laça* 
demie. 

De|>ui$  cette  époque ,  battu  presque  sans 
'  refâ,che  par  la  tempête  révolutionnaire ,  ac- 
cablé sous  le  poids  des  ans  et  dés  infirinitéis , 
dépouillé  de  tout  ce  que  je  possédais,. privé 
chaque  jour  de  quelqu'un  de  m'es  amis  les 
plus  chers,  tremblant  sans  cesse  pour  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  me  restent,  Bfia 
vie  n'a  plus  été  qu'un  enchaînement  de 
maux.  Si  la  fortune  m'avait  traité  jusqu'alors' 
avec  trop  de  bonté ,  elle  s'en  est  bien  ven- 
gée. Mais  mon  intention  n'est  pas  de  me 
plaindre  :  quand  on  confire  de  Foppression 
générale,  on  gémit,  et  on  ne  se  plaint  pas  : 
qu  il  soit  Seulement  peimis  à  mon  âme  op- 
pressée par  la  douleur ,  de  donner  ici  quel- 
ques larmes  à  l'amitié....  Je  dois  dire  néan- 
moins qu'au  milieu  de  la  tourmente,  j'ai 
éprouvé  une  consplation^  bien  inattendue, 
qui  m'a  fait  croire  pour  un  ihoment  que  j'é- 
tais tout  à  coup  transporté  dans  un  autre 
monde.,  et  je  ne  pourrais  sans  ingratitude 
taire  le  nom  de  l'homme  humain  et  géné^ 
reux  auquel  f  en  suis  redevable.      % 

Aussitôt  après  ma  sortie  des  Madelon- 
netlçs,  où  j'avais  été  constilué  prisonnier 
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le  2  septembre  de  cett^  année  1798 ,  sur  la 
'dénonciation  de  )e  ne  sais  quel  commis, 
ainsi  que  les  auû^es  gardes  de  la  biblio- 
thèque, et  mon  neveu  Courçay  qui  était 
mon- adjoint  au  cabinet  des  médailles ,  jap 
pris  que,  malgré  la  fausseté  reconnue  de 
cette  dénonciation,  on  allait  nous  remer- 
cier et  nommer  a  ùos  places.  Ce  bruit  me 
paraissait  d'autant  plus  fondé,  qu  on  ne  me 
rendait  point  les  clefs  du  cabinet  que  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  avait  fait  retirer  au  mo- 
ment de  notre  arrestation ,  et  qu'elles  étaient 
Confiées  chaque  jour,  non  à  moi  ou  à  mon 
neveu^  mais  au  commis  de  ce  dépôt ,  qui  lé  ' 
tenait  ouvert  soir  et  matin  au  public.  Je 
m'attendais  donc  à  chaque  instant  à  me  voir 
enlever  la  dernière  ressource  qui  me  restât 
pour  subsister,^  lorsque,  le  12  octobre' au 
soir,  je  vis  entrer  chez  moi  le  citoyen  Paré, 
ministre  de  Tintérielir ,  qui  me  remit  une 
lettre  qu  il  m'avait  écrite  lui-|nênie,  et  quil 
me  pria  de  lire. 

Cette  lettre  contraste  si  fort  avec  nos 
mœurs  actuelles,  elle  honore  tellement  le 
ministre  qui  a  pu  1  écrire  dans  ces  temps^ 
malheureux ,  que  je  rie  puis  résister  au  dé- 
sir de  la  transciire  ici,  pour  lui  p-u'ci'  >  a«- 

6. 
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tant  qp*il  est  en  moi,  h  tribut  de.  ma  recon- 


naissance. 


/    '       Le  21®  joav  dtt  i^  taoU ,  l'an  2  de  la 
République  une  et  indivisible. 

Paré,  ministre  de  l'intérieur, 

A  Barthélémy,  garde  de  la  hibliothèifue 

nationale, 

«  En  rentrant  dans  la  bibliothèque  natio- 
«  nale ,  d'où  quelques  circonstances  rigoù- 
«  reuses  vous  ont  momentanément  enlevé, 
«  dites  comme  Anacharisis ,  lorsqu'il  con- 
«  templait  avec  saisissement  la  bibliothèque 
«  dïluclide  :  C'en  est  fait ,  je  ne  sors  plus 
«  d'ici  *.  lîon  ,  citoyen ,  vous  n'en  sortirez 
«  plus,  et  je  fonde  ma  certitude  sur  la  jus- 
,  «  tîce  d'un  peuple  qui  se  fera  toujours  une 
«  loi  de  récompenser  l'auteur  d'un  ojuvrage 
ce  où  sont  rappelés  avec  tant  de  séduction 
«  les  beaux  jours  de  la  Grèce,  et  ces  mœurs 
«  républicaines  qui  produisaient  tant  de 
«  grands  hommes  et  de  grandes  choses.  Je 
«  confie  à  vos  soins  la  bibliothèque  natio- 
tf  nale;  je  me  flatte  que  vous  accepterez  ce 
«  dépôt  honorable,  et  je  me  félicite  de  pou- 

'  Tomv.  lit,  pape  169- 
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ft  voir  VOUS  Tofifrir.  En  lisant  pour  la  pre- 
cf  mièrc  fois  le  Voyage  d'Anacharsis  y  j'ad- 
ce  misais  cett«  production  où  le  génie  sait 
,(c  doauer  à  l'érudition  tant  de  charmes;  mais 
«  j  étais  loin  de  penser  qu'uu  jour  je  serais 
(c  l'organe  dont  un  j[)euple  équitable  se  sér- 
ie Tirait  pour  donner  à  son  auteur  un  tëmoi- 
«  gnage  de  son  estime. 

«  Je  oe  TOUS  dissimulerai  pas  que  ce  sanc- 
fc  tuaire  des  coimaîssances  humaines  s'est 
«  peu  ressenti  jusqu'à  présent  de  l'iafluence 
«  de  la  révolution  ;  que  le  peuple  ignore 
a  encore  que  ce  doipaine  est  le  sien ,  qu'il 
«  doit  e»  jouir  à  toute  heure,  et  quil  doit 
«  n'y  rencontrer  que  des  Callias,  également 
«  disposés  à  Taccueilliret  i  l'instruire  frater- 
c(  nellement.  Faites  donc ,  citoyen ,  que  ce 
«  nK>iiument  si  digne  d'une  grande  nation, 
«  ODUS  rappelle  enfin  tous  ces  précieux  avan- 
ce tages  que  l'esprit  et  les  yeux  trouvaient  à 
«  recueillir  dans  les  plus  petites  républiques 
«  de  lantiqulté.  »' 

Paré. 

«  ■ 

Le  ton  plus  qu'obligeant  de  cette  lettre, 
la  démarche  du  ministre,  les  grâces  dont  il 
accompagr^ait  le  bienfait ,  ses  instances  pour 
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me  déterminer  à  l'accepter ,  les  témoignages 
d'intérêt  dont  il  me  comblait^  tout  était  iâit 
pour  me  toucher  :  je  ne  pouvais  trouver  de 
termes  pour  exprimer  la  reconnaissance  dont 
j'étais  pénétré  ;  mais  le  sentiment  de  mon 
impuissance  pour  remplir ,  dans  Fétàt  où  je 
suis,  les  devoirs  de  la  place  de  bibliothé- 
caire, me  donna  la  force  de  résister.  Il  eut. la 
bonté  de  m  en  marquer  du  regret  j  et  ne  con- 
sentit qu  avec  peine  à  me  laisser  dans  celle 
que  j'occupais  dépuis  si  long-temps,  et  qui 
avait  toujours  suffi  à,  mou  ambition. 

J'ai  donné ,  au  commencement  de  ce  Mé- 
moire, une  idée  sommaire  de  mes  travaux 
au  cabinet  des  médailles  pendant  les  der- 
nières années  de  mon  prédécesseur  :  on 
Verra  dans  le  Mémoire  suivant  ce  que  j'ai 
fait  par  la  suite,  et  ce  que  je  me  proposais 
de  faire  pour  Fenrichir  et  pour  le  rendre  de 
plus  en  plus  utile. 


\       1 
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ir  MÉMOIRE. 

Cabinet  des  Médailles. 

•s 

Dès  que  j'eus  la  garde  du  cabinet  des  <n;é- 
dailles,  je  m  occupai  des  moyens  de  lu  rendre 
aussi  utile  qu'il  pouvait  l'être. 

1**.  Un  pareil  dépôt  ne  peut  pas  être  pu- 
blic. Comme  les  médailles  sont  rangées  s'ir 
des  cartons,  et  que  jilusieurs  personnes  y 
portent  les  maÎTis  à  la  fois,  il  serait  fj'cile 
d'en  enlever  quelques-unes,  ou  de  substituer 
à  des  médailles  précieuses ,  àeè  médailles 
fausses  ou  communes.  Malgré  cet  inconvé- 
nient, je  rendis  le  cabinet  plus  accessibles, 
mais  je  ne  fixai  pas  dans  la  semaine  de  jour 
ou  tout  le  monde  pût  venir  lelroir.  Quand. 
uq  particulier  se  présentait,  ou  seul,  on  ac- 
compagné d'un  ou  deux  amis ,  il  était  admis 
sur-le-champ.  Si  un  savant,  un  artiste /un 
étranger  demandait  plusieurs  séances,  je  ne 
les  ai  jamais  refusées.  A  l'égard  des  coojpa- 
gnies,  j'exigeais  dôtre  averti  l'avance,  et  je 
leur  assignais  des  jours  diflerents  ;  par  )à' 
J  écartais  la  foule  et  ne  refusais  personïic. 
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Malgré  ces  précautions ,  je  fus  souvent  as- 
sailli dç  groupes  très  nombreux;  et  je  n'avais 
d^autr^  ressource ,  après  m'efi  être  délivré, 
que  de  vérifier  les  tablettes  qui  avaient  passé 
sous  leurs  yeux.     . 

2^.  Je  me  fis  un  devoir  de  donner  par 
écrit  tous  les  éclaircissements  qu'on  me  de- 
mandait 5  soit  de  nos  provinces ,  soit  dès  pays 
étrangers.  Ces  réponses  exigeaient  quelque- 
fois de  longues  discussions,  quelquefois  un 
travail  mécanique  encore  plus  long  et  plus 
ennuyeux;  tel,  par  exemple,  que  de  peser 
.  exactement  une  certaine  quantité  de  mé- 
dailles ou  de  monnaies.  On  trouvera  dans 
un  de  mes  cartons  plusieurs  états  de  ces 
pesées,  et  dans  les  Mémoires  de  Pacadémie 
des  inscriptions ,  une  dissertation  de  feu 
M.  de  la  Nauze  sur  la  livt'e  roihàine,  *  Je 
lui  avais  fourni  le  poids  exact  de  toutes  les 
mcdailles  en  or  du  liaut  empire.  Ce  travail 
me  coûta  au  moins  vingt  jours ,  et  c  était 
pour  moi  une  très  grande  dépense  :  je  n'avais 
al6r$  auprès  de  moi  personne,  pour  m'aîdef 
Je  dois  observer  que,  plusieurs  de  ces  mé 
dailles  ont  été  échangées  depuis  pour  des 

■  Tome  XXX,  page  359. 
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pièces  mieux  conservées ,  et  dont  le  poids 
diÛêre  de  quelques  graias  des  prémices. 

3.®  Je  m'étais  flatté  que  je  pourrais  un 
joiu"  publier,  en  tout  ou  eh  partie,  le  cabi* 
net  qui  m'était  confié,  et  qu  il  fallait  en  con- 
séquence le  porter  à  un  tel  jpoint  de  perfec- 
tion qu'il  en  devînt  plus  utile  ,^  et  qu'il  sou- 
tînt, ou  plutôt  qu'il  surpassât  la  réputation 
dont  il  jouissait  dans  toute  l'Europe.  Je  pré-  , 
vis  dès-lors  toute  Tétendue  du  travail  que  je 
m  imposais.  Il  faut,  avant  d'insérer  une  mé- 
daille dans  une  des  suites,  s  assurer  de  son 
authenticité,  et  des  singularités  qui  la  dis- 
tinguent d'une  médaille  à  peu  près  sembla- 
ble j^  déjà  existante  dans  la  suite;  il  faut  en^ 
suite  la  faire  décrire  dans  un  supplément, 
avec  les  renvois  au  catalogue,  avec  Fépoque 
de  Tacquisition  ,  et  le  nom  de  celui  qui  Ta  . 
cédée.  Ces  détails  sont  si  insupportables 
lorsqu'ils  se  multiplient ,  qu'on  doit  savoir 
quelque  gré  au  garde  qui,  peu  content  de 
conserver  et  de  communiquer  les  richesses 
du  cabinet,  sacrifie  au  désir  de  les  augmen- 
ter, des  travaux  plus  agréables  pour  lui  et 
mieux  connus  dji  public. 

Lorsque  Louis  XIV  forma  le  cabinet,  on 
rassembla  les  suites  des  médailles  modernes 
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en  or  et  en  argent ,  frappées  dans  toutes  les 
parties  de  l'Europe.  Apjiès  la  mort  de  Col- 
bert,  on  négligea  ces  suites;  je  résolus  de 
repreiiflre  celles-  en  argent.  Je  commençai 
par  la  Suède  et  par  le  Danemcarck.  Xenvoyai 
à  Stockholm  et  à  Copenhague  ta  note  des 
médailles  que  nous  avions  de  ces  deux 
^ royaumes,  et  nos  ambassadeurs  nous  firçrit 
passer  toutes  celles  qui  nous  masquaient. 
Il  en  coûta  vingt  mifle  livres.  M.  d'Argeii- 
son ,  qui  avait  le  département  des  lettres 
jugea  qu'il  valait  mieux  s  attacher  par  préfé- 
rence aux  médailles  an  ti'ques. 

Vers  la  fin  de  Tannée  17.54  mourut  à 
Marseille  M.  Cary,  mon  ami.Jl  laissait  un 
cabinet  de  médailles  digne  d'attention-.  Sur 
les  notices  que  m'eix  envoya  son  frère,  je 
Testimai  dix-huit  mille  livres;  il  fut  content 
du  prix.  J'en  parlai  à  M.  d'ÂrgensonL^  qui 
me  promit  une  ordonnance  de  pareflle 
somme,  mais  en  papiers.  L'héritier  voulait 
de.  l'argent  comptant  :  on  nepôuvsfît  pas  en 
donner.  Le  ministre  proposa  vingt- deux 
mille  livres ,  payables  en  différentes  années. 
M.  Cary  y  coîisentit,  mais  à  condition  que 
ces  paiements  successifs .  seraient  assurés. 
Cette  négociation  traîna.  J'alUiis  partir  poui 
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Rome  y  et  je  devais  passer  par  Marseille. 
M.  Cary  m'écrivit  enfin  qiie.  si  les  dix-huit 
mille  livres  ne  lui  étaient  pas  comptées  lé 
jour  de  Saint-Louis  de  1755,  il  livrerait  les 
médailles  au  commissionnaire  d'un  étranger 
qui  avait  Fargenlctout  prêt.  Je  racontai  mon 
embarras  à  un  de  mes  amis,  M.  de  Fontfer- 
rières-,  fermier  général,  qui ,  le  phis  obli- 
geamment du  mûude.,  me  donna  un  billet 
pour  le  directeur  général  des  fermes  à  Mar- 
seille; il  me  fiit  payé  sur-le-champ;  Je  remb 
'  les  dix-huit  mille  livres  à  M.  Cary,  d'auprès 
l'approbation  de  M,  d'Ârgenson  que  j'avais 
prwenu  d'avance.  J'empaquetai  tout  te  ca- 
binet, et  je  le  fis  passer,  comme  gage,  àM.  de  • 
Fontferrières.  A  monretour,  en  1757,  il  me  le. 
remit,  et  ne  voulut  jamais  retirer  aucuninté- 
rêt  de  ses  avances.  L'ordonnance,  aliUsi  que 
l'avaitpropQséM.  d'Argenson,  avaîtété  expé- 
diée en  1755,  pourvingt-deux  mille  livres'jles 
quatre  mille  livres  restantes  furent  déposées 
tlam  la  Tcaisse  de  la  bibliothèque.  M.  d'Ar- 
gens^n  n'était^plus  en  place,  et  j^  nç  pus 
obtenir  pour  M.  de  Fontferrières  aucune 
marque  de  reçannaissance,  ou  mémç  de  sa- 
tisfaction. ]  ■■  \  .  ■  ■ 
Celle  acquisition  procura  beaucoup  de 
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fnèéûiMe^  préciçutôès  ctdns  toutes  le»  édites 
Aicaiiïiet. 

La  saiie  des  ïnédattSes  éa  or  fyi  sihgâliè- 
remeirt  embellie,  eii  i^î2.*|«ircèèledeSf.  de 
Clèves^  qUtp^^HVâit  disputer  en  lïeaulé  «rec 
^Ite^iiiii  cabinet  i^fttiônal.  Elle  eut  "i^iûlue 
ciwjuaate  raille  livres  ,•  ce  fut  M.  ^  Ho- 
dent,  èfinateu^  ^clairéj  q^i  Pachetâ.  Avant 
dé  faire  ses  crtBres ,  il  voulut,  être  assuré  que 
te  cabiMt^en  prendrait  Xaûë  partie.  Chi  me 
promit  une  dràonnance  de  vingt  mille  livres 
en  billets  qui  perdaient  sur  la  place ,  et  qui 
fte  reTidirettl  effectivement  que  ijuatorze 
niiKe  livres.  M.  du  Hodent  conclut  le  mar- 
ché, éi  fn'appofta  sur-ie-idhamp  toute  la 
suite.  Avec  des  quatorise  mille  livres,  non- 
-setiilement  j^acquis  celles  des  médaillés  qui 
'mitnqdaient  dans  notre  suite  en  or,  maïs 
j'en  cnaiigeàï  beaucoup  d'autres  qui  étaient 
mal  conservées. 

Parmi  fe«  premières,  je  ne  dois  pas  ou- 
blier la  médaille  unique  et  célèbre  dtjrariius 
Antôninus,  qui,  sous  le  règne  d'Alexandre 
Sévère,  fiït  élevé  à  l'empire  par  Farmée  d'O- 
-rieiît,  et  qtii  perdit  bientôt  la  couronne  et  h 
liberté.  .Telle  est  une  autre  médaille  unique 
'^<3  Constance  IH ,  père  de  Valentinîen  HK 


associé  à  r^mpire  par  Hoooriuft  UIj,sflo 
beau-père.  Tdile  est  ai^sî  .la.  méf^^Ue  à» 
rimp&ratrke  Fansta  ^  femo^  de .  CoastaïUia 
le  gra&d;  et.cdie  de  rimpér^trke' Iicmia{ 
Eudoxîa, fenunff  dç  IWperew  Vlacido  Va- 
les  tiniee;  et  plusieurs  autires  f9|icore  q^î. 
seryeût  à  former. ia  chaîne. des  priaces  et 
prip€e^e$  qui  oqt  occupa  le  trône  de  YefBik\ 
pire  romaiu. 

Le  cabîjiet  de  M.  d^  Clèves  a  fourni,  de 
plus,  quantité  dWcelleates  médailles  pour 
la  suite  de^  audeu^çs  répiibliqucis^  IBt  pouJi 
celle  dea  anciens  rois  de  ia  Grjrçe. 

M,  F/elLerin^  .pemkot  .1res  Ippg-temps 
premier  comaûs  ààh,M9ii9fiy  remplacé  ^n^ 
suite  .par  s<m  fils,  avsût  formé  le  fJus.richQ 
cabinet  que  jai^ais  ait  possédé  aucnQ  âma^ 
tour.  L^acquisitionde  pb^ieursi^olleçtiops 
particulières  eu  faisait  le  fonds  >4)QQ  çorresi 
pondance  de  plus.  ckquâraQle  a^s  «yea  tous 
nos  consuls  do  Levant  Favait  en^khi  ^^un^ 
infinité  de  médailles  grecques,  préçieuçs^  (ft-^ 
iuconiMies  Insqu  alors  (  et  f  explication  qu'ei? 
avait  donnée  le  possesseur ,  en  plusieurs  yolur 
mes  in-4V'aydtt  rendu  e:9:{rémcment  çélèhi  e; 

E*n  1776,  MM.  Pell<^rin  proposèrent, de 
réunir  ce  s»perbè  cabinjet  à  celui  du  roi. 
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'  hes  circonstances  étaient  fayorables  ;  M.  de 
Mâiirepa^,  (jui  aràtt  toujours  protégé  cette 
faniillé^  était  ptemier'ministre;  M.  â&Males<^ 
herbes,  ministre  et  secrétaire  d'état  pour  le 
département. des  lettres.  Je  pésentai  plu- 
sieurs mémokeis.  mais  je  n'influaipoint sur 

*  Féstimatipn.  M,  Pellerin ,  dont  les  vôltïïités 
étaient  absolues,  demanda  cent  mille  écus  , 
à  prendre  ou  à  laisser.  Le  marché  fat  conclix 
à  «ce  prix  'j  et  exécuté  de  la  part  de  'M.  Pelle-^ 
rin  avec  des  procédés  si  révoltants,  que  j^ 
fiis  plias  d'aune  fois  tenté  d'y  mettre  des  oLs-^ 
tacles.  Je  ne  pus  pas  obtenir,  nou^uleme]:i.| 
la,  cession,  mail  lââme  la  communicatiar^ 
des  Catalogues;  il  fidlutse  contenter  de  quel^ 
^uei^  notices  gélQ^lules,  ainsi  que  d'un  cou^^ 
tfœîl  jeté  siu"'  les  tablette^.  H  est  vrai  que  j^ 
connaissais  parfaileihent  le  cabinet  ,^  et  (jxx^ 

^  malgré  ^impatience  de  M>  Pellerin,- j'eus  \\ 
temps  de  vérifier  ks^médaiUes  qu'il  a\r^^ 
Élit  ^âTér,  :  '       .  -    - 

E^ns  ce  temps-là,  je  croyais  que  le  c^^i^l 
net  avait  été  payé  au-dessus  de  sa  rafevij 
mars  je  me  suis  désabusé-à  mesure  que 'j'^ 
insérais  les  différentes  suites  dans  celles  <1  c>  i 
j'avais  la  direction.  .         ,    '        . 

Après  que  le  cabin^et  eut  été  transpox-^ 
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M.  PeQerin  me  fit  présent  d'ua-  exemplaiiie 
de  son  ouvrage  sur  les  médailles,  ea  neuf 
volumes  m-4-^-Je  Tavais  déjà;  mais  ce  nou- 
vel exemplaire  était  chargé  de  actes  rma- 
Biiscrites^  la  plupart  C9ntre  moi  :  c'était  uà 
pot^-vin  d  un  ucuveau-  genre.  ' 

Quelques  années  après  la  mort.de  M.  Pel» 

lerin^  on  vendit  le  cabinet  de  M.  d'Enuery, 

danâ  lequel jOp  distinguait  surtout  uHe  non* 

fareB5<e  suite  de  médaille^  impériales^eô  or, 

qu'il  avait  acquis^  de  M.,  de  Vaux,  pour  Ije 

pri:x  de  cinquante  mille  Hvpes^  et  quil  avait 

fort  augmentée.  On  poUia<  le  catalogue  d^ 

ce  cabinet  en  un  volume  in-4.**  Personne  iite 

se  présenta  pour  le  prendre  en  entier»  Ouilp 

vendit  en  détail;  la  suite  d'or,  fut  divisée  en 

lots  de  dix  à  douze  médailles.  Nous.avioids 

pris  la  note  de  celles  qui  nous  manquaientr, 

et  nous  fûmes,  assez  heureux  pour  en  floquâ- 

rir  uiL^and  nombre»  Comme  ces  médailles 

furent  données  presque  au  poids  de  l'^f, 

noiss  eûmes  pour  environ  douze  mille  livrés 

ce  qui  valait  vingt  -  dnq  ou  trente  milfc 

livres.  M.  de  Brctejiil,  alors  ministre .  ©t 

secrétaire  d'état,  se  prêta^  vplontiers^â  ccit 

arrangement  »       ;  ► 

Oa.tre  Tes  cabinets  do  Cary,  de  Clèves, 
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Pëllerin  et  d'Emnety^  des  hasards  frdqfieÀts 

Ist  den  correspondaBJDes  suivies  m^ont  pro- 

iTttté^  pendant  Fesp&ce  de  qtiarante  ans,  lin 

très  pkùi  nombre  de  mâiaiifes,*  ainsi  ijci'on 

i«  Verra  dans  Wriû^ptements  et  catalogiies 

dressés  pamifisisoiiis*' J'étais  jaloux  sàrtoift 

•4'acdnéiSr'  celles  qai  avaient  été  éclàii*cies 

dans  des  on^a^   piticaliers,  ou  Y{rii 

«valent  oduùûÉmë  ées  diàpipl^  parmi  les 

eSïvasits.  S'ciipociàifraiis  dèer  plusieurs  exem- 

'^^les^^uxou  trois  suffiront.  '      ^ 

I   Lds  pferé»  CoTsitil  et  Froelich  avaîe»!  pw- 

hi'ié  tm  tnédaâlon  éVgetkt,  oii  Tim  avait  hi 

Minnisar^  et  Faute  Adimtigao^  qute  Fu^ 

piîeiiait  pbur  un  mpa^tlie,  et  ïlâvttpè  pour 

«in  roi  aruvémen.  J'avais  vu  ce  médatUiDiT  à 

J^loreaice,  chez  le  baron  de  Stôscïi'qui  avak 

Infusé  de  me  le  céder-,  après  sa  mort  je  Vch- 

tin$'de.son  neveu. 

l'avafe  vu  afu  cabîiict  de  M.  le*  chevalfet 
Y(dilcéij  à  Aooie,  qusttre  médaillées  ialiiies 
dr'pletit. bronze,  qui  paraissaient  rdativ0s 
au  <Êhristiaûrâme,  Elles  avaient  d'abori^  sep- 
|)artenu  à  l-antiquaire  Sabbatini,  qui  lc>s 
^aVaï^tavéessans  les  expliquer.X'uneéîpné- 
Sente,  d'un  côté*,  une  tête  co^vwte  d'tto«î 
peau  de  lion ,  ave<i  1^  Yiôin  .'d'Afcxai»ire,  aa 
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re  vfiTf  une.  Aoesse  ajir^csoa  poulain;;. a«-dli^ 
sunr  une  é<myi»ci[).ç|  ^^tQuir>\Q  ^<m  sh 

même  tétQ  arec  te  uoin  d'AWxaQcb^^  mhvx 
oTÛkQgtàfhié'f  même  reTe£$  «ans.  le  noixi  ^ 
Jéaufi^Chriàt  Je  renvois  ^  {Kwr  1^  de^x  att- 
ires,  aux  (mnims  dornséf»  p«r/V«tioiii  \ 

d'Atesaudôa.SéTère;  Je  pèi« .Paoimidif  h 
celui  de  Julien  FÂpostat.  ^Avaat  èiu&> 
MmKt&ucon  avait  publié  la  pKmàtfi^  éà.  ces 
médaille^^sur  un  deasin  qu'il.^^t  ro^u  d-i- 
taUe*  ?  D!aprè9  la  célél>cîl4  ^ue  ce$  trois  ai^* 
tiqutaires  avaiçi^t  donnée  .aux  ii^édaiUe» 
doofcîl  ft'agity  ^  mVraprei^ai  de  .Iê»i)cqi)érir 
ajM'ès  la  nu)rt de  VcUori.  Par  cette. ^qq^û^i' 
tioD  f  je  n'aipas  cru  devoir  ^p(pi»|re  d^  Jeur 
auitlbè^uifuté^iaaia  deulemç'it  mettra  i  poi:- 
tée  de  les  consultef. 

M.  Henrion^  de  r^eadéinie  d<».  belles- 

*  De  vetnstffCê  éi  IbnnA  monogniiiiniatÎ!!  Mnctiisûnr 
nonmisJMtt  dÎMsnatfa^.'Boaue,  1747^  tf^4%p^''^*  It^, 
Episuad PauIomManâib Paciçudi.  11>idei»y  \^i'j^inri^\ 
p.  1.^.  i(L  4issert  apologet  de  qnibusdai^  Aloxaudr» 
Scvcrî  oumisinatilsas.  Ibîd.  m-4®>  p«  ^» 

**Os8érv«Èionî  di  Paùlo  Maria  Paciandi,  teath 
akwie  siogolari  e  ntane  medaglio.  IhipoU»  ' 

■  '  A|itk|.  «xplif}.  f/  9 ,  paif.  4  ;  pi.  I  ^' 
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lettres ,  avait  autrefois  publié  u&e  n^ jâaille 
de  Trajian^  ei»  argent  ^  surfrappée  duQ  coiii 
samàï'itamc  'Ce  moBumeûT^  d'autant  plus 
pré<3ieuxy  qu-%1  lève  plusieurs  .incertitudes 
à  Fégardides  ^dailiés  samaritaine^^  était 
tombé  eiirlrè  Im  mains>  de  M.  ïahhé  dhdr Ter- 
^auy  Ijui  en  ;avail{cdëcoùv«rt  ujq  autr^  dti 


ôabinétii  ^ 

'  J^  comptais  cpi  avec  'une  pareiUe  àHm- 
iîon^  ce  cabilièt  4^ti<e^draitiafl  d^ôt  génë- 
fËitl,''  oà  Ton  oi^meWés'ait  les  médailles  inn- 
^lièra^^qui'lomlaent  <juèl<jitefois  entre  les 
mains'âes  pi[rti4t^li£ors^"et  qui  disparaisfitent 
ensuite.''  ■  X         •  '   ■"'  •       •  ■  •  'i  •    -•  • 

J'ai  faït  faire  le  relevé'  dfe  toule»;  les  rî- 
t^hesaes  que>jai  âcquisiess  pour  le  calMbâet; 
les  médailles  antiques  montent  à  vingt  mille, 
^etelleségalient,  tant pojir 4a  rareté  que  par 
la  quAUtité,:CeUe&qul,  c|^lf^^r^^^  établisse- 
mettty  Favaient  pkeé  à  la  tête  de  tçus  les 
;  caMnets  é»  PEurope*    •        ♦    > 

Je  ne  cite  pas  leî  médailles  modeWes  ; 
i9fi5  les  négliger }  je  n'ai  pas  cm  devoir  m^n 
^r  avec  k  même  soin. 


Les  médailles  doubles  que  me  j^ocurail 
racquisitidn- d^an  cabifiet,  fedlitaieut  d<is 
échanges  qu'on  n'aufak  pas  pu  elEectuer 
avec  de  l'argent. 

Si  mes  succès  mWr  procuré  des  jouis- 
sances agréables,  d^u^  ^tfe  côté  l'insertion 
scrupuleuse\et  minutieuse  m'a  coûté  bien 
des  travaux.  Je  n'ai  jamais  propoéé  Tacqui^ 
3ition  d'iin  càbîneî ,  sans  m'ezposer  au  sa- 
crifice d'un  ten^ps  coil^idérable.  Je  recon- 
nais cependant  avec  plaisir,  que  mon  n^veu 
Gourçay, devenu  mon  adj^înten  1772 , m'ai 
infimment  soulagé,  tant»  potor  les  acquisi- 
tions postérieures  à  cette  époque,  que  pour 
lès  détails  journaliers  du  cabinet ,  et  je. ne 
puis  trop  me  louer  de  Bes  lumières  et<de  son 
zèle..  .  '  .  '. 

J'ai  toujoiu'S  trou^;  de  grandes  &cilités 
pour  enrichir  le  dépôt -confié  1  mes  soins  ^ 
4e  la  part  des  bibliothécaires  et  des  minisf 
très;  et  j -avais  lieu  ée  coinf^r  s^  leur  ini 
téréf  pour  un  point^qué^jèn-ai  jamais  p^nin 
de  vue  5  et  qui  devaittertoinèr  mes  travaux  t 
c'était  là  gravure  et  la  publication  du  cabi* 
net.  Je  comptais  cofiiteencêr  par  la  suite 
des  rois  grec^,  continuer  par  celle  des  villes 
grecques,  et  joindre  un  petit  commentaise, 
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fruit  d'une  expérionee  dé.  soi!x;ante  ,aas  j  et 
de  Texamén  de  plu$  de  q[uatre  ceût  mille 
médaili^.  ConHxie  çion  %e  nù  me  permet-- 
tait  pas  d'achever  cette  entreprise ,  je  sentis^ 
il  y  a  quel<|tïe9  ^nné^s^  la  nécessité  d'asso- 
cier, à  mon  Qeyeu  un  autre  coopératettr<jui| 
initié  de  bonne  heure  à  la  connaissance  de 
Gfis  monulnents,  se  mettait  en  état  de  con- 
tribuerà TexécutiX)]!  de  mon  proîet.  Je  jetai 
les  ymx  sur,  M;  Barbie  ^  qui  ayait  déjà  de- 
trè$(  grandes  connaiissances  dans  Thistoire  et 
la  géo^aphiç  ancienne.  Je  le  proposai^ 
M.  de  Bretéuil^  qui  youlut  bien  rattaches 
au. cabinets  Je  lui  représentai  aussi ^  qu'il 
étaiitempa  de  communiquer  aux  savanits  de 
rEurope  le  ti'ésor  que  j^ayais  sous  ma  garde. 
|1  reçut  ma  proposition  ayec  ce  zèle  qu'il  à 
toiijouirs  témoigné'  pour  les  lettres  et  pour 
les  iNcta;  mais'diffîiœntes  circonstances  sus^ 
pendirentles  effets  de  sa  bonne  yolontjé*  C^ 
tut  d'abord  le  inanys^is^tat  des  finances";  etir 
&uite  rassemblée  des  notables,  les  Ëtats-Gé- 
nénaux,  etc.  On  a  fait  depuis  passer  M.  Bar- 
bie ii.ua  aùtris  département  de  la  bîblio« 
ibèque,  sbûm  daignai*  même  m  en  avertli*. 


2)B  I.   JT.   BABTRI^LKIIT.  83 


•^^it^m^^ 


Iir  MÉMOIRE. 

è 

f 

•  »  *  * 

Sur  Anaeharsis, 

LiEtbasarâ  m'inspira  lidée  du  Voyage  d'Â* 
Hacharsis.  Jetais  en  Italie  en  1755  :  moina^ 
attentif  à  l'état  actuel  des  villes  que  je  par- 
conrais,  qu'à  leur  ancienne  splendeur,  jé  re- 
montais naturellement  au  siècle, où  elles  se 
disputaient  la  gloire  de  fixer  dans  leur  sein 
les  sciences  et  les  arts  ^  et  je  pensais  qae  la 
relation  d'un  voyage  entsepris  dans  ce  pays 
vers  le  temps  de  LéouX,  et  prolongé  pen- 
dant un  certain  nombre  d'années ,  présente- 
rait un  des  plus  intéressants  et  des  plus 
utiles  spectades  pour  l'histoire  de  Fesprit 
humain.  On  peut  s  en  convaincre  par  œtle 
esquisse  légère. 

Un  Français  passe  pai  les  Alpes  :  il  voit 
à  Pavie  Jcréme  Cardan ,  qui  a  écrit  sur  près- 
xjae  tous  les  sujets ,  et  dont  les  ouvrages  con- 
ticnuent  dix  Volumes  in-folio }  à  Panne, 
il  volt  le  Corrège ,  pdigaant.  à  fresque  le 
dôme  de  la  cathédrale;  à  Mantoue,  le  comte 
Baltfaazar  Castillon,  auteur  de  l'excellent 
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Ouvrage  intitulé  le  Courtisan,  ilCjjrtigltmo, 
à  Vérone,  Fracastor 5  médecin,  philosophé, 
astronome^  mathématicien ,  littérateur,  cos- 
mographe, célèbre  sous  tous  les  rapports, 
mais  surtout  comme  poëte  :  car  la  plupart 
des  écrivains  cherchaient  alors  1  se  distin 

'  çuer  dans  tous  les  genres,  et  cest€e  qui  doit 
aniver  lorsque  les  lettres  s'introduisent  dans 
un  pays.  A  Padoue,  il  assiste  aux  leçons  de 
Philippe  Dèce,  professeur  en  droit  ^re- 
nommé: par  k  fiupériorité  de  ses  talente  et 
de  ses  lumières.  Cette  ville  était  dans  la  dé- 
pendance de  Venise^  Louis  XII,  s'étaht  em- 
paré du  Milanais,  voulut  en  illustrer  la  ca- 
pitale en  y  établissant  Dèce  :  il  le  fit  deman- 
der à  la  république  qui  le  refiisa  long-temps  ; 
les  négodations  continuèrent ,  et  Ton  vît  lo 
moment  où  ces  deux  puissances  allaient  çn 
Venir  aux  mains  pour  la  possession  d'un  ju- 
risconsulte. 

:  Notre  voyageur, voit  à  Vënis.e  ,  Daniel 
•Ba]?baro ,  héritier  d'un  nom  très*  heureux 
pour  ks  lettres,  et  dont  il  a  soutenu  Téclat 
par  des  commentaires  sur,  la  Rhétorique 
d'Aristote,  par' une  traduction  de  yitruve, 
par  un  traité  sut  .la  Perspective  ;  Paul  Ma- 

'  iiucc  y  (jnl  exerça  1  iinpriiiiçrie  et  qui  cultiva 
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les  lettres  av.cc  le  même  succès  qlie  son  père 
Aide  Manuce.  Il  trouve  chez  Paul  toutes  Tes 
éditions  des  anciens  auteurs  grecs  et  latins, 
nouveilement  soùrties  dfespkisÊimeuses  pres- 
ses d'Italie,  entre  autres,  celle  de  Cicéron 
en  quatre  volumes  in-folro,  publiée  à  Milan 
en  i499/et  le  Psautier  en  quatre  langi^e^, 
hébreu ,  grec ,  chaldéen  et  arabe  y  imprimé  à 
Gèiïês  emS.ifi,    . 

Il  voit  à  Ferrare,  TArioste;  à  l^lôgoe, 
six  cents  écoliers  assidus  aux  leçons  de  ja-  ^ 
risprttdençe  que  d^^naait  le^professeur  Ri- 
cini,  et  de  ce  nombre  Alciat,  qui  bientôt 
après  en  rassembla  huit  cents,  et  qui  effaça 
la  gloire  de  Barthole  et  d'Âccurse.  A  Florence , 
Machiavel,  les  historiens  Guichardiji  et 
Paul  Jove,  une  université  florissante^  et 
cette  maison  de  Médicis  auparavant  bornée 
aux  opérations  du  commerce,  alors  souve- 
raine et  allioe  à  plusieurs  maisons  royales, 
qui  montra  de  grande^  vertus  dans  son  pre- 
mier état,  de  grands  vices  dans  le  second, 
et  qui  fut  toujours  célèbre  ,  parce  .quelle 
s'intéressa  toujours  aux  lettres  et  aux  arts. 
A  Sienne,  Mathioîe  travaillant  à  son  com- 
.mentaîre^Sfur  Dioscoride;  à  Rome,  Michel- 
Ange,  élevant -la  coupole  de  Sâint-Pîçrre , 

1.  '  8  . 
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Rapliaël  pîgnam  les  galeries  du  Vatkan  i 
Sadolet  et  Bembe^  depuk  cardiiifaiix^  rem^ 
{)lis6aiit  alors  auprès  de  Léon  X  là  place  de 
secrétaires;  le  Trissin  doiinant  la  première 
représentation  de' sa  Sophonisbe^  première 
tragédie  comi>osée  par  un  modenie;Bâ*6aIâ, 
bibliothécaire  du  Vatican ,  s  occapaut  à  pu- 
blier les  Annales  de  Tacite  qù  on  venait  de 

'  découvrir  en  Westphalie,  et  .que  Léon  X 
avait  acquises  pQur  ta  somme  de  cincj[  celais 
ducats  d'or;  le  iaiéme  pape  proposant  des 
places  aux  savants  de  toutes  les  nations  qui 
viendraient  résider  daûs  ses  Etats ,  <ét  ^^s 
ïécompenises^^  distinguées  à  ceiix  qui  lui  ap- 
porteraient des  manuscrits  inconnus. 

A  Naples,  il  trouve  Talééo  ti^yaiUant  à 
reproduire  le  système  de  Parménido^  et  qpî, 
suivant  Bacon,  fut  le  premier  restafiratear 
de  la  pKilosophie  :  il  trouve  aussi. ce  Jordan 
Bruno  ;^  que  la  nature  semblait  avoir  choisi 
pour  son  interprète^  mais  à  qui ,  en  lui  don- 

^  na^f  un  très  beau  génie,  elle  refosa  le  talent 

'  de  se  gouverner. 

Jusquici  liotfe  voyageur  s  est  Jbomë  à 
traverser  /rapidement  ritalie  d'une  iextré- 
mité  à  lautrer,  marchant  toujours  entre  des 
prodiges  y  ]e  veux  dire^  entre  de  grands  mo* 


/ 
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nameiits  et  de  grand»  komm^ïd,  toujours 
saisi  d'ûiiiê  admira  tkm  epi  croissait  à  ciiaque 
iiistdîitv  De  semblables  objets  frapperonf 
pattoBt  ses  regains  ^  lorsqu'il  miiltiplîera  ses 
courses.  De  là,  quelle  moisson  de  .dëcou- 
vertes,  et  quelle  source  de  réflexions  sur 
l'origine  des  lumières  qui  ont  éclairé  tEvb- 
rope  !  Je  lâe  contente  4  indiquer  ces  recher- 
ches; cepemlant  mon  sujet  m'entralûf^ ,  et 
eingé  CBCore  quelques  développements;  ' 

Dans  les  cinquième  et  sûdème  siècles  de 
l'ère  chrétienne,  Fitalie  fut  subjuguée  par 
los  Hérules,  lesGotfas,  lesOstrogc^s  et  d'au- 
tres peiiiples  jusqu'âlors^ inconnus;  dans  le 
quinzième  elle  le  fut  ^  sous  des  auspices  plus 
éiTorabieSy  pi|r  le  ^nie  et  paf  les  talents^ 
Ikr  y  furent  appelés,  ou  du  moins  aocueillis 
par  les  maisons  de  Médids^  d'Est,  dUr^ 
lÂn,>de  Gonzague,  p£ur  les  plus  petùs  soii^ 
remins,  par  les  divises  républiques.  Par- 
tent des*  grands  hommes,  les  uns  nés  dans 
lè  pqiys  même,  les  autr^  attirés  des  payd 
étrangers^  moins^par  un  vil  intérêt  que  par 
des.distitictious  âattéuses/d'antires  appelés 
chéries  nati0)[is  voisixies  pour  y  propag<^ 
leâ  lumî^es,  pour  y  veiller  sur  l'éducation 
de  la^ness^'OU  sur  la  sant^ides  souv^ains* 
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Partout  s'organisaient  des  nmvetshéSj  des 
collèges  9  des  imprîmeries  pour  toutes  ^oite^. 
de  langues  et  de  $ciencç^^  desLbil>lio^^ue6 
sans  ceSse  enrichies  dés  ouvragés  qaon  y 
publiait ,  et  des  mannserits  nouvelkm^ii 
c'îpportës  des  pays  (A  rigQCMrance  avait  con^ 
s«rvë  son  empire.  Xes  académies  se  BduUi 
plièrent  tellement ,  qu  a  JF^rare  on  en  càmp> 
tait  dix  à  douze)  9  Bologne  environ  qu^ 
torze^  à  Sienne  sei^e.  Elles  avaient  po^r 
objet  les  sciences,  hs  belles-lettres,  les  lan- 
gues, Fhisfoire,  les  ^ts.  Dans  deux  deoês 
académies,  dont  lutie  était  âpécialetpent 
dévDuëe  à  Platon,  eijantte  a  son  disciple 
Ajrtstote ,  étaient  discutées  les  opinions  de 
l'adcienne  philosophie,  et  pressenties  celles 
dé  la  philosophie  moderne.^  À  Bologne., 
ainsi  ^u'à  Venise,  une  de  ces  sociétés  veil- 
lait snr  l'imprimerie,  ^ir  la  beauté  du  p^ 
pier,  la  fonte  des  earactëres,  la  •correction 
des  épreuves ,  e  t  sup  loùt^  qui  pouvait  cw- 
^bner  àlaiperfectlood/ss  éditions  noi^velles* 
i  I/Italié  éfôit  :alorS;  le  pays  où  Us  lettres 
avaient  fait:et  faisaient  tous  les  tours  le  plus. 
de  progrès.  Çes^profisès  étaient  l'effi^tde  l!é-. 
muîation  entre  les  divers  gouvemeiûe}>fôt|ui 
la. partageaient,  elide  la  nutuix^  du:]t:;IiKiai; 


Dajis  chaque  État  les  capitales;  et  Qlême.des 
viUes  moins  coQstdécaUes,  étaient  extréaie* 
Utent  acides  d'instruction  et  de  gloire  :  aUe$ 
èffîaient  jpresqne  toutes  y  aiix  astronomes, 
fiÊS  obsénratoîres  ^  'aux  anatomist^s ,  des  ^m- 
|>hitkéàt£e$;  aixotatiiralistes  j  des  jardin^  de 
plantes;  àtoositergens  de  letU'e^y  des-oift- 
lectîoDS  deLlxfYefty.dé  médailles  «^  de  W<^ 
tnimenfs  antiques;  à tcisos  les  genres  de^c^K^- 
naissafl'ces,  àçs  marnes  éclatantes  de  conKir 
déEattan.,  dexeconnâissance  et  de  respect. . 
Qnmit  au  climat  ^  il  n!esl.  pas  rare^  t|^ 
¥ér<âanS'Cette<^ontrée  dés  imagination^  safi^ 
tnreset  fécondes^  des.esptits  pistes-,  pro^ 
fionâs,  propies  à  concevoir  de^  graildes^  en** 
tseprises,  capablesdie  lès  méditer  longi^^mps, 
cet  Jncapables  de  les  abandonner  quand  ils 
les  ont  J>ifin  conçues.  C'est  à  ces  avantages 
et  à  CCS  qualités  réunies,  que  lltaHedut 
cette  xùasse  de  iustiètes  et  de  talents,  qui, 
en  quelques  anséesr,  Féleva  si  fort  au-dessus 
des  ^tres  centrées  de  l'Europe. 
' .  J'ai  placé  r^rioste  sous  le  pontificat  de 
Léon  X;  j!auraîs  pu  mettre  parmi  les  con- 
tempo^ins  de  ce  poète ,  Pétrarque,  quoi 
quïl  ait  vécu  environ  cent  cinquante  ans 
avant  lui,  et  le  Tasse  qui  naquit  onze  ans 

'         .  8.         . 
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après;  \é  premi^^  pai«d  que  ce  ne  &iti|uâ 
sous  LéoD  Xquie  serpoéBÎes-katieiiims^^aa^ 
bli^i^  presque  âès  let«>  miissaiicè,  faeeui 
goûtées^  et obtiûrent  quantité  d^^iûons  el 
de  cotniaêittaires  ;  le  Tasse^  paarœtqtt'il  f  étM 

i^rnié  e»  grande  partie  ^twifAriosIe;  Cest 
a^si  a|it  OR.  doime  le^noipi'duiSil  anx  80tirce$ 
et afux*eiy)6iiehur8sd6'Ge'fl<rc£ve/  Toaské 
g^lfiâpes  de*  poésies  £iv«Bt«lorsJ3iiItivéï^«et 
lm$èf0ùtà^  modèiesv Outife  rArioste^ioa 
peut  dtt^  pour  k  poésie-îiafeinne,  Beatsaord 
TââÊé,  pèi«  du  eclèbre  Torquat,  H^^le 
A6n%i^0glio,  Ânnibal  Ga)ro>*Be2»;  pcôur  la 
poi^ie'  làûue  ^  Saxiriiazâiri^  Poittien^  Védd , 
Séreâldvet  parmi ^eeuk  qui,  9mx$iéts^  êé&t 

.  désâ^Ai;  poëtes ,  £iÛ5tiie&t  i^vprs,  ai|  peut 
oempt^^LéoTi  X,  MaobiaVel^  MicIiei^Ange^ 
Beuveïiuto  Gcliiniqiiî  exceUia  dausia  scolpH 
tiM^evrorfèrï^neetlagravure.    , 

Les  progrès  de  l^ancfaiteQtunB  dana^Ge 
sièelé  sout  attestéj^^  dW  câté^par  ke  ou^ 
vrages  de  Serlioj  dé  Viguole  et  de  Patiadé, 
ainsi  que  par  cette  foulç  de  comiûentaire» 
qtfi  parurent  sur  le.  traité  de^Vitruve;  d'ub 

'  ^a^e  o6té  j  par  les  édifices  pisbli^  et  f9ttu 
culiers  construits  alors,  et, qui  safasialent 
encore.  ' 


.  A<régdid  de  b  peialiaie,  j^ai  fait  meation 
de  Mickel^Ange,  de  Raphaël,  du  Corîrègc| 
]  1  t^M  leur  jomdre  Jalc»"Aomdin ,  Je  Titiân  \ 
Askdré  d^  Sarte  qui  iraient  dans  le  laénif 
ttttttps,  et  ostte  ijàanflilé  d«  g^ies  fermé» 
pa^  lei0s.leçoiia  <»i  par  kuis  ouVrages^.  > .  j 

ff  oas  les^  lom'Uipanû^ît  de.nôufieaBÎ 
éorlts  w  les  sf^vits^â^  Plamn  ^  d' Ar  iU«l$ 
et  àt»  aiieîeQS  |Àilâ0opbes.  De»  icvitafiieft 
ohimêe^  t»]s  <f»à  (^aléw,  Paiûitimiu^vSA- 
gamne ,  Cravailkiiai^sar:  lés  âiltiqukéi^^  aro» 
maî&es^  et  prâqu»^  t^onies  les  rSles  v^dtà 
blteMt  kiâ*»  ^analeK'^  '  *   ^  .  :j:i  f 

TâÀdis^e^  popiiicwakaitfedânsilim 
son  4tead&e'r)iî»te^  âè  ^^omnie ,  quelq[pes 
éârheâms  remontiti^âl  ài»L  nations  les  plis 
ancieBues,  des  vôyârgeufs  intrépides  sVxpo- 
salent  ûEi^'plifô  ^ands  dan^rs  pourdéqôi^ 
vrir  les' nations  4l<»gâiéeA  e»  ineoBouesdéût 
oa&  ne  £iisait  cpsd*  soupçonner  Texistenee. 
Ijp»  noms  de  Cbmfopfae  Colomb,  Géooîsl, 
d'Aiaéric  Vespuce  d^  Florence,  fie  Séba»" 
tien  Câbot  de  Venise/ (dopent  cefteder^ 
lûère  liste,  biezitèt  groskîs  par  les  nos»  dis 
plusieurs  autres  It^jietis,  dant  ks  telatioie 
furent  insérées  peu  de  tempsoprèsdans  la 
collection  de  Ramnsio  leur  compatiîote. 


r" 


r  iajj^mde. CpBflldiiiiqof k .par  les I^cs 
^.^4^3^^  etles  libéi:^ité$  de  LéûJ$  X,  ficent 
r0fiù£i  en  Italie ^antitë  de  Grecs,  >qui  dp 
^  poftëreiitîiayjQC  min  /toufi  .les  iliv-c^'i^meii'- 
tàkesrelalâlsrâiia^  ioiSK^bâi^atiqa^s;  Ojpi^Wr 
presÂ^^d'étudior.  J«kic  laAgtte  ;  UucsJiises^ 
jEncerntimpFjmiàsykiidpîts^^^^  le 

|liûtJdÉ^!lar.@éD]tiéUiie  à&rinls^énis^^fhàr 

4»ls,fiismt  Cdh^ii»MBiié^)Tai?ta^fa  ;;dWiMii8S 
Icassiilc&jaLieàtiià  la^oxa  ^pnmJi^rs  trayani:^  tsA 
idiMmixolàcp  dé  MB$em0:yqmfvh]^^^d^ 
xent&  ouvrages  sur  Taiitliméliqiie  ^:  kft^.  sié  - 
«âJÛques^  raâ|r«MBHQxaki^)l'Opiiqu^i^,k  sma- 
^siqp^-  l'histoire  do  Sicilbi ,  la^ ^grammatte.  j  la 
.^iejde  quelques  ;6dinl&y;le.martyrol6g^i  ro- 
màjsi^  saas  uégUg^'Wpoéfi^^e  ijtalieao^.  Te} 
itktàu^si. Augustin  îtifo,  piçofeisseiir  de  phî^ 
iosàpiiie  à  RoiqiB'  ao|iiâ:Léoa  X^  qui  écrivit 
.sitfiraâtrôhQi^ie^^  1^  o)«d«eioe  ^  la  poUMqvie , 
«ladUHâ-Âléy  la  rhétorique,  et  sur  plii^^itrs 
«utreS  sujets..    .     .  '  :     . 

u'-.l-ftWttcwie  fidf  eurkhia  par  les  obseffv«>- 
iiôas  de  Fallqjpai4e>Modèoe,  d'AqUapeu- 
fkutétsan  <£.âciple,  de  fiologuiai  de  i^adouc , 
:dc  VîgodeGrènésyetc.  i 

AldrovaDdi  de  Bologne ,  après  apvoir  pcn- 
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dant  qtiardDtQrhûit  ans  professe  là  botanique 
et  far  philosophie  dans  IJuniversitéide  cette 
ville,. laissa  un  cours  d^histoire  naturelle  en 
dix-sept  volumes  in-folio. 

Panni  cette  immense  quantité  d'ouvnages 
qui  ;parurent  alors /je  n'ai  pas  fait  mention 
de  ceux  qui  avaiient  spécialement  pour  objet 
la  théologie oula  jurisprudence, pa^ iqu^ïb' 
son  t  connus  de  ceux  qui  cultivent  ces  scien< 
ces  j  eX  qtî'ils  intéressent  peu  Ceux  à  qui  elles 
sont  étrangères.  A  Fègard  des  autres  classes,' 
je  n'ai  cité  que  quelques  exemples  pris,  pour 
ainsi  dire^  au  hasard*  Ils  suffiront  pour  mon- 
trer les  différents  genres  de  littérature  dont 
oh  aimait  à  s'occuper ,  et  les  différents  moyens 
qu'on  employait  pour  étendre  et  multiplier 
nos  connaissaiices.  - 

Les  progrès  des  arts  fevorisaient  le  goût 
des  spectacles  et  de  la  inagnificencc.  L'étude 
de  l'histoire  et  des  monuments  deà  Grecs 
et  des  Romains  inspiraient  des  idées  de  dé* 
eence^  d'ensëmblç  et  de  perfection  qu'oti 
n'aurait  point  eues  jusqu  alors.  Julien  de  Mé- 
diciSy  fipère  de  Léon  X,  ayant  été  proclamé 
citoyen  romafn ,  cette  proclamation  fat  ac- 
compagnée de  jeux' publics ,  et,  sûr  , un 
vaste  tKéâtre  construit  exprès  dans  la  place 
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du  Gapitole,  on  représetita  pendant  deux 
jours  une  coipédie  de  Pkute,  dotit  la  mu< 
skjiiç  et  l'âpparcîl  eltraordmaire  e3ccitèrtinl 
Tadmiration  géïiéralé.  Le  pape,  quif  crut  en 
cett0  occasion  dèvoîr  convertir  en  un^cte 
de  bienfaisance  ce  qui  n  était  qaW  acte  de 
justice  5  diminua  quelques-uns  des  impàts^ 
et  le  peuple ,  qui  prit  cet  acte  de  justice  pour 
unacte  de  bienfaisance,  lui  éleva  unestàtnc. 

On  observateur  qui  verrait  tout  à  coup 
la  nature  laisser  échapper  tant  de  secrets, 
iSk  philosophie  tc^nt  de  vérités ,  rindustrie 
tant  de  nouvelles  pratiqués,  dans  le  temps 
même  qu'on  ajoutait  à  Pancien  mdnde  un 
monde  notrveau^  croirait  as^^tér  h  la  nais- 
'  sance  dHin  nouveau  genre  humain  y  mais  la 
surpriseque  lui  causeraient  toutes  tes  mer- 
teiltes,  diminuerait,  aussitôt  qu'il  verrait  le 
nïérlte  et  les  talents  luttant  avec  avantage 
contîrc  les  titres  les  plus  respectés,^ les  sa- 
vants et  les  gens  de  lettres  admis  à  la;p(Hir- 
pre  romaine,  au  conseil  des  rois,  aux  ptoces 
îcs  plus  importantes  du  gouvernement ,  à 
tous  les  honneurs,  a  toutes  les  digmtës^; 

Pour  jeter  un  nouvelîntérêt  su*  le  voyage 
que  je  mé  proposais  de  décrim,  il  suffirait 
d'ajouter  à  cette  émulaCioB  de  *  gloire  qui 
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éeïiitait  de  toutes  p^s,  toutes  les  idées 
DaaveUes  que  faisait  édareeette  étonoantc 
révolution^ et  tous  ces  mouvements  qui  agi- 
taMiftf  .lik»FS  les  notions  dç  l'Europe^  el;  tous 
ce»  râf^oFts  ayec  rajacieniie  Rome^  qui  re* 
vieaBent  s^ns  cesse  a  Tesprit ,  et  tout  ce  que 
.le  p^nt  annonçait  pour  ravenir  :  car  enfin 
le  éèch  de  Léqn  X  fut  l'^uiKire  de  ceux  qui 
le  suivirent;  et  plusieurs  génies  qui  çpjt 
hrïl^  dans  les  xvu^  et^vm^  siècles  cliez  les 
disantes  nations ,  doivent  une  grande  par- 
Ùb  de  leur,  gloire  à  ceuxque  l'Italie  produisit 
da^s  les'deu3ç  siède^  précédents. 

Ce  w}et  me  présentait  des  tableaux  si 
riches,  si  vari.^  eX  si  instructifs,  que  j'eus 
^'9i>ard  Vaniil^lion  de  le  traiter;  mais  je  m'a- 
peoçus.ensuii^  quil  exigerait  de  ma  part  un 
nouveau  ginre.  détudes;  e)  me  rappelant 
qu^un  voyage  en  Grèce  vers  le.  temps  de 
Philippe,  9  père  d'AJiexandre ,  sans  me  dé- 
tMfaer  de  ni<bs  &avaâx  ordinaires ,  me  four- 
nirait lé  inayen  de  renfermer  dans  un  espace 
circonscrit  ce  que  Thistoire  grecque/ nous 
offre  de  plus  intéresj$ant ,  et  une  infinité  de 
détails  'cQuceppant  les  sciences,  les  arts,  la 
i^ltgion,  Ï09  mœurs,  les  usages,  etc.  dont 
rbistoire  ne  se  cW^é  poinl,  je  saisk  cette 
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idée;  et,^près  ravoir  long-temps  vpaédiuîe, 
Recommençai  à  rexécùter  eu  ayCy,  a  mcii 
retour,  d'Italie, 

On  ferait  une  bibliothèque  nombrei>&e 
do  tous  les  oûyrages  publiés  sur  les  Grecs. 
Gronovius  en  a  rassemblé  une  petite  partie 
dans  son  recueil  en  douze  volumes  in-folio. 
Là,  se  trouvent,  entre  autres,  les  traités 
d'Ubbo  Emmius,  de  Gragius  et  de  Meursius. 
Ce  dernier  a  dépouillé  tout  ce  que  les  an- 
ciens nous  ont  laissé  à  Tégarddes  Athéniens, 
et  a  rangé  tous  ces  passages  en  différents 
chapitres  relatifs  k  différents  sujets.  Quoi- 
qu'il lui  en  soit  échappe  quelques-uns^  qu'il 
se  soit  quelquefois  trompé  dans  ses  interpré- 
tations, qu'il  ait  souvcbt  négligé  de  c<Nici- 
lier  ceux  qui.se  contredisent ,  et  qu'il  ait  ra- 
rement indiqué  le  livre  ou  le  chapitre  des 
éditions  dont  il  se  servait,  on  ne  peut  trop 
admirer  et  louer  ses  immenses  travaux. 

J'ose  avancer  que  les  miens  n'ont  pas  été 
moindres  pour  m^ssurer  de  la  vérité  des 
feits.  "Voici  mon  procédé. 

J^ayais  lu  les  anciens  auteurs;  je  les  relus 
la  plumé  à  la  main,  marquant'sur  des  cartes 
tous  les  traits  qui  pouvaient  éclaircif  la  na- 
ture des  gouvernements,  les  moeurs  et  les 
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loVd^.  peuples  y  Içs  opinîotis  ^cs  philoso- 
phes, etc.  Ayant  de  traiter  uoetnatière^  je 
vérifiais  mes  extraits  sûr  les  originaux  :  je 
consoltais  ensuite  les  critiques  modernes 
qui  avaient  travaillé  sur  le  même  sujet^  soit 
dans  toute  son  étendue^  soit  partiellement. 
S'ils  rapportaient  des  passages  qpi  se  fiassent 
dérobés  à  ines  recherches  et  qui  pussent  me 
servir^  jWais  soin  de  les  recueillir  après  les 
avoir  comparés  aux  originaux  *  q^md  leur 
explication  difiër^it  de  la  mienne ,  je  remoit- 
tais  de  nouveau  aux  sources  :  enfin  y  s^ils  me 
présentaient  des  idées  heureuses,  j'en  pro^ 
fitais,  et  je  p^e  disais  un  devoir  de  citer  ces 
auteurs.         ,  . 

.  Avec  de  grands  avantages,  mon  plan 
m  oj&âit  de  ^auds  inconvénients, 

i^  L'histoire  grecque  dent  il  ne  nous  est 
parvenu  qu'une  paiftie  des  monuments, 
présente  des  .difficultés  sans  nombre,  soit 
pour  les  faits,  soit  pour  les  opinions.  L'écri- 
vain qui  n'a  d'autre  objet  que  de  les  discu- 
tet-,  peut  rapprocher  et  balancer  l'autorité 
(les  témoins  qu^  interroge;  plus  il  hésite, 
plus  il  donne  une  idée  avantageuse  de  ses 
lumières  et  de  sa  criticrii«.  Mai&  en  plaçant 


\ 


^ 
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ÂDàcharsis,  sur  la  scène ^  je  lui  ôte  presque 
toujours  la  ressource  du  doute  :  il  ue  doit 
parler  qU affirmativement,  puisqu'il^  ne  ra- 
,/  fionte  que  ce  qu'il  a  vu  ou  ce  qu'il  tient  de 
personnes  instruites.  Ce  n'est  pas  tout  çn^ 
coVe  :  dans  lépogue  que  j'ai  chaisie  on  avait 
tant  écrjit  sur  riûstoire  et  sur  les  sciences  ^ 
:qne  le  voyageur  ne  devait  pas  se  borner  à 
rupus  apprendre  ce  qu'il  pouvait  présumer 
que  nous  savions  déjà.  Ces  difficultiés  tou- 
jours présentes  à  mes  yeux  ;  j'ai  tâchéy  quand 
je  n>i  pu  les  vaincre,  de  m'en  débarrasser, 
tantôt  par  des  aveux  qui  en  aflaiblissent  le 
poids,  tantôt  par  des  sacrifices  qui  les  écar- 
tent absolument. 

Dans  le  chapitre  i^^Anacharisîs  observe 
que  ce  ne  fut  qu'à  son  retour  en  ScytHie 
qu'il  mit  en  ordre  la  relation  de  son  voyage, 
,et  il  ajoute  :  «  Peut-être  serait-elle  plus 
«  e^cte,  si  le  vaisseau  où  j'avais  fait  embar- 
€ç  quer  iBes  livres  n  avait  pas  péri  dans  le 
«  Pont-Euxin.^  D'où  il  suit  que  dans  la  ré* 
vision  de  son  ouvrage,  privé  des  qiémes  sc- 
,  couXs  que  nous ,  il  n'a  pas  pu  étendre  ou  vé- 
rifier certains  articles  dont  ij  n  avait  conservé 
quiun  léger,  souvenir. 


'  Dans  le  efa^t^  tx  ^  il  jurait  TOula  don-* 
Ber  ({uelques  d(^tai|5  Bxa  les  prix  des  den- 
rées, et,  en  conséquence  sur  celui  des  dififê- 
rentes  propriétés  des  Athéniens  3  ne  pouvant 
le  &ire,  il  dit  qu'il  avait  pris  une  note 
exslcte  de  la  valeur  des  denrées,  mais  que 
lay^nt  perdue,  il  se  souvenait  seulement 
que  le  blé  valait  ordinairement  cinq  drach- 
mes le  médimne,  un  bœuf  de  premièie  qua* 
Hté,  environ  quatre-vingts  drachmes  du 
soixante-<louze  livres^  etc. 

Dans  le  xlvi*  chapitre,  il  rapporte  la  loi 
de  Lycùrgué  qui  établissait  l'égalité  des  for- 
tunes entre  les  citoyens.  Suivant  le  cours 
ordinaire  des  choses ,  une  pareille  loi  no 
peut  subsister  long>temps  :  par  quelles  pré* 
cautions  Lycurgue  comptait-il  en  assurer  la 
durée?  La  question  était  assez  importante, 
et  Êtute  de  monuments  nou^  ne  $Q^ïinc$ 
plus  en  état  de  la  résoudre.  Je  fais  dire  | 
Anacharsis .:;  u  Pendant  que  J'étais  à  Sparte, 
«c  l'ordre  des  fortunes  avait  été  dérangé  par 
*«f  un  iétret  de  l'éphore  Epitadès  qui  voulait 
«  se  venger  de  son  fils;  et  c«mme  je  négli- 
«  geai  de  m'iiïstruire  de  leur  ancien  état  ^  je 
«  ne  pourrai  développer  les  tues  du  légisb- 


X^  K,*  i^^  -^^  ..jtJi 
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(cteur  qu'en  remontant  à  sçs  principes.  »  Ici 
viennent  quelques  réflexibnâ  que  mon  voya* 
geur  propose  comme  de  simples  cojijectiu'es. 

Quand  dé  pareilles  modifications  ne 
m  ont  pas  suffis  j'ai  gardé  le  silence,  tantèt 
sur  des  usagés  qui  n'étaient  attestés  que  par 
un  écrivain  trop  postérieur  au  siècle  oji  je 
suppose  que  vivait  Anacharsis,  tantôt  sur 
des  faits  qui,  malgré  mes  efforts,  me  lais-» 
saient  encore  des  incertitudes.  Ces  sacrifices 
ont  passé  auprès  de  quelques  personnes 
pour  des  omissions,  et  on  m^  demandé.^ 
pourquoi  je  ne  m^étais  pas  expliqué  sur  cer- 
tains objets  ;;  pourquoi,  par  exeoiple,  n'a-^ 
voir  pas  fait  mention  de  la  prétendue  loi 
des  Cretois,  qui  permettait  TinsurrectioB 
du  peuple  quand  il  se  croyait  opprimé* 
Montiesquiéu  Ta  citée  d'après  Âristote;  mais 
Montesquieu  s-est  trompé.  Aristote  parlç  ea 
effet  de  cette  insurrection ,  mais  comme  d'un 
abus  qui  n'était  nullement  autorisé  par  les 
lois.  En  général ,  il  était  important  pour  moi 
de  tout  discuter,  et  encore  plus  de  ne  pas 
toujours  prononcer; 

2^  J'avaisun  autre  inconvénient  à  redoa- 
ter,  le  jugement  d'une  classé  dk  litténaleurs 


(^ 


très  estlinafele^^  mais  très  âiffiéiles.  lé  qc, 
pOavab  trâtispoiteF  Ahacfaarsis  à  Délos,  à. 
TtmféjSa  vMv&û  des /fêtes  de  k  Grèce, 
saos  le^enàFè  sensible  à  la  beauié  de  ces 
spectacles.  Je  ne  pouvais  employer  le  dia- 
logue, si  propre  à  éviter  la  Monotonie  du 
5tyk^  ^aas 'îapprécber  m^tï  voyageur  de^ 
graads  iomm'^  qm  vivaient  alors ,  et  même 
de  que^uéij  personnages  inconnus  qui  pou- 
vaient" luîjd^^nïiei^  des  lumî^es.  C'eit  ainsi 
(jué  ï»éo  ScyAè  esf  instruit  de  la  Httérâture 
grecque,' pat  un'  Athénien  nommé  Eùclide  ; 
des  -diffiitents  systèmes  sur  tes  causes  pre- 
miêFès^p»  le  gttkdd-prêtre  dé'Cérèsj  de 
llnstitÀtâéiyihagore,  par  un  Pythagoricien 
qu'il  fronve'à  Samoè,  patrie  de  ce  philosophe, 
Bai^anias  a  raconJfé  fort  au  long  les  évé- 
nements deà'tijt^îs  giSerres  deMessénie.  Elles 
sont  61  iàstrùcnves ,  qu'il  ne  m'était  pas  per- 
mis de  les  omettre,  et  si  connues,  que  pour 
les  rendre  plus  intérésisantes  fen  ai  ren- 
fermé  les  principales  circonstances  dans 
trois  élégies.  Je  me  suis  cru  d'autant  plus 
autorisé  à  donner  cette  forme  4  mon  récit , 
que  Pausanias  a  pris  presque  tous  ses  maté- 
riaux dans  les  poèmes  de  Tyttée  et^e  Rhiaik 

.  "    .   • 
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nus^  quiiaTBiont  Fim  çt  l'autlFe  Gha»té  ces 
gueptes  si  célèbres*  yJ'm  'î^fieFti  ea  aièi&e 
lèmps  le  lecteur  de  là.libertéKjUjS.  je  tm  duis 
ddniiée,  dads  une.  dè§  ooi^à^  siiff  le  xï. 
d^pitre...  :,^  ,  ^^        î.: 

Or,  parfQf  les  Uttér^tcfurs- 4o«t  je  park, 
il  eB  iest  qui.,  accQutmti^  k  d^  <lj$eu^ious 
sèches,  et  rigoiirçUseg ,  Xke,  «^Y^i^&ji^  P^^  ^^ 
pardoiiuer  d  ayoir  osé  vàèhr  dass  laês  récits 
des  images. ({ui'leuii  dotiseat  pius  de  mou- 
yei^ent*  Ce'qûe  .j'oyais  préy-u^siarsiiiiriii  plu- 
sietcrs  d^entpe  eux.  onttfefifjé  mop  ouvi^e  Je 
rômaii^.el;  m'en  OQt  preS4|iie  ^nil  Ctiaie  : 
d'autreâ^^moins  séyérés^^^at'f^'iabQja^Qe  foi 
de  di^stlngaa!  le  {oj^d ,  jie  la  l9i|B^:JLe  fond 
leiir  a  pi'^eiité.uue  éxaqlij^^^^^ffiçgfl^efit 
attestée ,  à  ce  que  je  crcÂs.)  par:  la  «n4tîfludc 
de  citations  tfax  aû60£pipagQenjt  1^  ■réek.  A 
regard  d<^  la^  formp  ^  r  ils  auj^ai^aC  dû:  senlii 
que  les  oruemeats  dout  j'ai;. tâché  qué^ue- 
fois  d'embellir  mou  sujet  étaient  ai^sez  con- 
formes à  Tesprît  des  Grecs^  et  que  des  fic- 
tions sagement  inéuagëes  pedy  eut  être  au.<<i 
utiles  à  rhistoire  qu  elles  le  ^oot  à  la  vérité. 

Je  né  parle  point  de  quelques  <Tiitque3 
légèîjea'que  j'ai  trouvées  dan  &  des  feuilles 


périodiques^  L'un  me  reprooWt  de  n'avoir 
pas  édiâirci  Forigine  des  fahlcs  :  il  ignorai^  . 
«sans  douie,  que  de  très  habiles  critiques 
ont  tenté  vainement  de  la  découvrir,  «t 
^qu  il  est  à  présumer  quelle  restera  tim jouis  . 
ançoDoiue;  Un  autre  aurait  désiré  que  j'eusse 
donné  l)histoir£  circoiistanjciée'  des  Atlié< 
nîens  pour  jes  siècles  antérieurs  à  celui  de 
Solosi;  maîff  G^tte  histoire  n  existe  pas  dans  ^ 
les.autQQrs  anciens,  et  fai  dû  me  borner  à 
rocueîUix  le  petit  nombre  de  faits  dont  ik 
ont  conservé  le  souvenir.  Enfin  un  savant  . 
an^biiâ,  dan»  liufecueil  de  dissertations 
critiques ,  après  avoir  attaqué  rauthenticité 
jd'une  uis€ri|ptlon  greeqmê  que  M..Fourmcmt 
avait  apportée  de sbu  voyage  du  Levant,  et 
•que  j'avais  tâché  d'expliquer^  a  cru  devoir 
porter  un  jugement  sur  le  Voyage  d'Ana- 
charsi&;  il  le  trouve  agréable,  mais  très  su- 
perficieL     .  j  .         . 

Rien  jn'est  plus  embarrassant  pour  un  au- 
teur, que  ces  accusations  vagues  quHl  est  91 
facile  d'avancer  et  si  difficile  dé  repousser, 
puxMS  qu'eUes  n'ont  pas  un  objet  déterminé. 
Je  me  ocoiHcnti^rai  de  dire. que  je  n  ai  traité 
auciiâ  su)^  sans  l'avoir  long-temps  médité} 


I 
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sans  ayoir  rapproché  j  au  milieu  des  contra- 
dictions qull  présentait ,  les-  témoignages 
des  auteurs  anciens,  et  les. opinions  des 
commentateurs  et  des  critiques  modernes; 
sans  avoir  doune^,  quand  il  l'a  fallu,  le  ré^ 
sultat  qui  m^a  paru  le  plus  approchant  de 
Ici  yéritë.  Jai  caché  mon  travail ,  poor  Iç 
rendre  plus  utile;  j'ai  renoncé  au  mérite, 
si  c'en  est  un,  d'étaler  dans  le  texte  un^ 
grande  érudition  :  quapd  certains  points 
m*ont  paru  assez  importants  pour  exiger  des 
discussions  y  je  les  ai  examinés  dans  des 
notes  à  la  fin  de  chaque  volume.  Toutes.ces 
notes  m^ont  paru  nécessaires^  et  il  y  en  a 
^elquçs-unes  qui  me  semblent  àdahri  du 
reproche  d'être  superficielles  •  '  ; 

J  ai  mieuxaiméétre  exact,  quedeparaitre 
profond;  supprimer  certains  faits,' que  de 
ne  lès  établir  que  sur  des  conjectures;  me 
dispenser  de  reiQonteif  aux  causes  ,^  tout^ 
les  fois  que  mes  recherches,  comme  celles 
des  plus  habiles  critiques,  ne  servaient  qu*à 
les  obscurcir;  mettre  le  lecteur  à  portée  de 
Élire  des  réflexions,  que  d'en  hasarder  moi- 
même.  J^{  souvent  admiré  les  philosophes 
qui ,  d'après  leurs  lumières  particulières, 
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BOUS  ont  4<niiié  de§  observations  sur  le  gé- 
nie, le  caractère  et  la  politique  des  Grecs 
et  des  Romains  :  il  ÙlùX  que  chaque  auteur 
suive  son  plan*,  il  ik  e^traitpasdans  le  miei. 
d^eftvoyer  un  voyageur  cbez^  les  Grecs  pour 
leur  porter  mes  pensées^,  mais  pour  m  ap- 
porter les  leurs  9  autant  qull  lui  serait  pcs-^ 
siUe;  Au  reste  y  si  je  me  suis  trompé  en  quel- 
ques points,  là  mon  ouvrage  n'est  pas  sans 
dé&Qts,^  jeii'en  rougirai  point;  on  ne  peut 
exiger  de  moi  plus  d'intelligence  qtic  ne  m^en 
a  donné  la  nature  :  je  regrette  ^ulement, 
après  y  avoir  emjdoyë  plus  de  trente  ans, 
de  ne  1  a^oir  pas  commencé  dix  ans  plus  tôt. 
et  dé  n  âVoir  pu  ie  finirdix  ans  plus  tard. 

Lorsqu'il  fot  achevé,  j^ésitai  long-temp^ 
sursa  destination.  Je  Fàurais  laissé  manus- 
crit SI,  vu  le  nombre  des  citation^  ^  des  notos 
et  des  tables,  je  ne  me  fusse* convaincu  que 
Tauteor  seul  pouvait  eh  diriger  Fîknpression. 
Elle  fiit  terminée  au  mois  de  décembre  X788, 
Quelques  amis  me  conseillaient  de  la  tenir 
en  réserve  jusqii'à  la  fin  des  états- généraux  . 
qu'on  venait  de  convoquer ,  et  qui  agitaien  t 
déjà  tousi0$  e^ita.  Leui^s  raisons  { £iu  lieu  ^ 
de  me  persualder,  m'engagèi:^nt  &  publier. 
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Touvrage  aussit&t.  îé  roulais  qull  se  gUssat 
en  silence  dans  le  monde  isiy  malgi'é  la  cir- 
constance ,  il  attirait  quelque  attention  ^  j^eu 
serais  plus  flatté;  si  sa  chute  était  propipte 
tt  rapide  9  je  ménageais  une  excose  à  moQ 
amôur-propre. 

Ile.  succès  surpassa' mon  espérance;  le 
publie  Taccueiliit  ayec  une  extrême  bonté; 
les  journauX'  français  et  étrangers  en  par- 
lèrent ayec  éloge.  Il  en  parut,  entre  autres, 
un  extrait  assez  détaillé  dans  un  journal 
anglais  intitulé  iMouathly.rei^iew^  or  litte- 
rary  journal,  vol.  8t.  Les  auteurs  m  y  trai- 
tent d'une  manière  qui  leur  donne  des  droits 
à  ma  recofanaissance;  mais  ils  finirent  par 
une  réflexion  qui  exige  dé  mapart  iin  éclair- 
cissemeiit.  Il'èsl  passible,  disen(-Us^  que  le 
plan  de  cet  ouvrage  ait  été  eon^  d'après 
cd,mÛQ$tettnes  athéniennes. 
..  Ges" Lettres  furent  composées,  dans  les 
âtitîée»  .1739  et  1740  j  par  une  société  d'amb 
qui- -achetiaifmt/  leurs  ûours  ii'éludes  dans 
f université  de  Cambridge.  En  174 1,  ils  les 
tirent  imprimer  in-8*^  et  n'en  tirèrent  que 
doùsse  exemplaire^  ;  dans  uoe  s^o'ndjs  édi* 
li^^  faite  en  178 1,  en  un  volume  îp-4^;  ils^ 


en  tirèrent  on  pliiis  grand  nombre.  Ces  deux 
éditions  n  ont  jamais  servi  qvHk  l'usage  de 
leors  autëursf  c'est  ce  qui  &it  dire  aux  jour- 
nalistes anglais  y  qu'à  proprement  parler  lès 
Lettres  athéniennes  n'ont  jamais  paru  ;  mais 
comme  ils  ajoutent  qu'on  les  aVait  oommu- 
niquées  à  plusieurs  personnes,:  on  pourrait 
croire  que  le  seœt.in'en  avait  été.  décou- 
vert ;  et  ce  soupçon  prendiaU  4ine  nou- 
velle force,  si  Ton  con;sidé}:ait  que  Jes  deux 
ouvrages  semblent  être  la  suite  l'un,  de 
l'autre.         :   .  / 

Tous  deux  pïaeent  dans  la  Grèce,  à  deux^ 
époques  voisines ,  un  témoin,  occupé  k  re- 
cueillir tout  ce  qui  lui  parait  digne  d'atten- 
tion. Dans  \és  Lettres  athéni^mesi  Cléan- 
der,  agent  du  roi  de  Perse,  résidant  h 
Athènes  pendant  la  guerre  du  Pélopco^se, 
entretient  une  correspondance  suivie  avec 
les  ministres  de  ee  prince ,  et  avec  di^é^ents 
particuliers.  0  leur  jrend. compte,  des  événe- 
ments de  cett^  guerre ,  des  mouvements 
qu'il  se  donne  pour  la  perpétuçr ,  et  des  di- 
visions qui  i^èguent  psurnii  les  peuples  de  la 
6rèce,  Il  décrit  leurs  forces  de  turre  etrde 
rocar  :  discipline  militail!e ,  poHtiqii^ ,  £ WTer^ 
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nementy  lois,  mœurs,  fêtes,  monuments, 
rien  n'éehappe  au  profi3nd  observateur.  Il 
converse  avec  Phidias^  Aspasie,  Aicibiade, 
Socrate,  Cléon,  Thucydide  :  il  s'occupe  de 
fa  philosophie  des  Grecs,  tantôt  avec  Shier- 
dîs  qui  réside  en  Perse,  et  qui,  dans  ses  ré^ 
poïises ,  lui  parlé  de  la  philosophie  des 
Mages ,  tantôt  avec  Orsame  qui  Voyagé  en 
Egypte,  et  qui  dans  les  siennes  lui  parie  des 
lois  et  des  antiquités  de  ce  pays.  Ainsi  se 
trouvent  heureusement  rapprochés  les  prin- 
cipaux traits  de  l'histoire  des  Grecs,  des 
Perses  et  des  Egyptiens;  et  ces  traits,  puisés 
dans  les  auteurs  anciens ,  donnent  lieu  â  des 
parallèles  aussi  instructifs  qulntéressants. 
Une  parfaite  éxecution  répond  à  cette  belle 
ordonnance.  ^     / 

Si  j'avais  eu  ce  modèle  devant  les  yeux, 
ou  je  n^auraîs  pas  commencé  mon  ouipttge, 
ou  je  ne  l'aurais  pas  achevé  :  c'est  ce  que  je 
protestai  à  un  de  n^es  amis  résidant  à 
Londres,  M.  Dutens,  membre  de  la  société 
toyale,  associé  étranger  de  racadécnie  des 
belles  -  lettrés ,  connu  par  plusieurs  boîrs 
ouvrages.  Il  communiqua  ma  letlxe/aux 
'auteurs  du  Mounthly  review,  qui  eurent 
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la  complaisance  dW  insérer  une  partie 
dans  un  de  leurs  journaux  (  avril  179a , 
page  477.) 

Pans  Imtervalle  j'avais  reçu  d'Angleterre 
un  superbe  exemplaire  in-4°  des  Lettres 
athéniennes,  à  la  tête  ducjucl  je  trouvai  cette 
note  éorite  à  la  main  : 

«  Milord  Dover,  de  la  famille  de  Yorke, 
ce  saisit  avec  empressement  loccasîon  qui  se 
«  présente  d'ofltir  par  le  canal  de  M.  JBar-' 
ce  thélemy,  ministre  plénipotentiaire  de  sa 
ce  majesté  très  chrétienne  i  1^  cour  de 
«Londres^  à  M.  Fabbé  Barthélémy  son 
it  oncle ,  l'hommage  si  justement  dû  au 
«  savant  et  élégant  auteur  du  Voyage  du 
a  jeune  Anacharsis  çn  Grèce,  ei\  \m  faisant 
c<  parvenir  le  volume  ci-joint  ios  Lettres 
«  athéniennes. 

«  Uorîgine  de  cette  production  est  expli- 
«  quéè  dans  la  seconde  préface  à  la  tête  de 
«  romTage.  Les  lettres  signées  P.  sont  de 
«  Philippe  Yoi'ke ,  comte  de  Hardwickc,  fila 
(f  aîné  du-grand  ctancelieu  de  ce  nom  ;  celles 
(c  signées  C  sont  de  son  frère,  M.  Charles 
«  Yorke ,  qui  est  parvenu  lui-même  au  poste 
^<  important  de  grand  chancelier,  mais  qui 
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«  est  morl  trop  tô|  pocu?  s^  &mîUe  Qt  ppi» 
a  sa  patDic.  Les  au^)€$>kttipe3  spQ4léo?i|e$.CH) 
jk  par  leurs  parents,  pu  par  leurs  ai^ifi, 

«  En  priant  M,  ratbbéBardiélçmy  d'agréer 
«ce  petit  présont  litliéraipe ,  on'n^a  pas  k 
«  prtsQmptiqn  de  comparer  c0ï  ouvragtî  au 
ce  cliarmant  Voyage  d'Anacharsis ,  mais 
«  uniquement  de  donner  un  ténaoîgtiage 
a  dVstiiue  à,  soaoi  illustre  auteur,  et  de  n]|ar* 
(f  quer  cpmbien  on  a  été  flatté  de  trouver 
«  quiinc  idue  qui  a  pris  son  origine  ici  ^. il  y 
«  a  ciïiquaiUe  ins,  a  été  perfeetign^a  l^eg* 
ce  temps  apvâs.  avec  tant  d'élégance ,  aao^  au* 
(c  eiine  coupauniçation  ^  par  un  auteur  dÂgse 
«du sujet.  »  .  ' 

DoVBR. 

i40Rdres,2i  décembre  17^9. 

En  transcrivant  la  note  si  flatteuse  de 
milord  Dover,  je  cède  à  mon  amour  propre; 
et  je  le  sacrifie  en  désirant  que  Ton  traduise 
en  français  les  Lattres  athéniennes» 

Note  des  Éditeurs.  Depuis  la  mort  de  Barthélémy, 
les  Lettres  athéniennes  ont  été  réimprimées  et 
rendues  publiques  eu  Angleterre,  sous  ce  titi-c  : 
Alhenimis  Letton  ^  or  th€-  epUtoiary  Correspon 
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■  éatUfe  tff  an  A^tU  of  îhé  iKiii^f  cf  Persidy  resi- 
Snq  mt  Àtkeas  darin^  thé  Petqponesian  War;  a 
jievk  EMiiou  in  fwo  volumes,  iUustrated  vi^ith  IZn- 
gravings,  and  a  Map  of  antienl  Greece.  hondon, 
1^98.  C'est  dans  cette  nouvelle  édition  anglaise 
^ne  nous  ayons  trouyé  la  réponse  suivante  ^  la 
note  de  milord  Dover. 

«  MiLoaix^ 

«  Xai  HioBBeur^îe  vous  remercier  du  bel 
ex  exemplaire  des  Lettres  athéniennes  que 
€<  vous  aveiz  eu  la  Jbonté  de  m^cnvoyer,  et 
«  surtout  jde  la  notte  trop  flatteuse  que  vous 
«  avez  daigne  y  tracer  de  votre  main.  J'en- 
«  tendis  9  l'été  dei'nier,  parler  pour  la  prê- 
te mière  fois  de  cet  ouvrage;  et  ce  fat  par 
«  M.  Jenkiuson.  Je  n'ai  pu  jusqu'à  présent 
«  le  parcourir  qu'à  la  hâte.  Si  je  Fcïvais 
«  connu  plus  tôt,  ou  je  n'aurais  pas  com- 
«  fïiencé  le  mien ,  ou  j'aurais  tâché  d'appro- 
le  cher  de  ce  beau  modèle.  Pourquoi  ne  l'a- 
«  t-on  pas  communiqué  au  public?  pour- 
«  quoi  n'a-t-il  pas  été  traduit  dans  toutes 
tt  les  langues?  Je  sacrifierais  volontiers  mes- 
«  derniers  jours  au  plaisir  den  enrichir 
«  notre  littérature,  si  je  connaissais  mieux 
«  les  finçsseâ  de  la  langue  miglaise;  mais- je 
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«  n entreprendrais  pas  do  Fachevcr ,  de 
«  peur  qu'il  ne  in'arrivât  la  môme  cliose 
«  qu'à  ceux  qui  ont  voulu  continuer  I« 
a  Discours  de  Bossuet  sur  Thistoire  unîyeT' 
«  selle. 

«  Daignez  agroer  Thommage  de  la  re- 
«  connaissance  et  du  respect  avec  Ics- 
a  quels,  etc.  » 

Bautuélemy. 

Parw,  I*' janvk'r  i^()o. 
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Barthélémy  avait  eu  le  projet  de  roncjire 
compte  (le  ses  autres  ouvrages,  comme  il  avait 
fait  du  Yo^'^age  d'Ânacharsis  :  maïs  il  n'a  point 
achevé  cette  entreprise;  il  n'a  laissé  que  des 
notes  incomplètes  et  des  renseignements  suc- 
cincts qu'on  n'a  pas  cru  devoir  publier.  11  paraît 
qtie  ce  travail  y  quelqu'intéressant  qu'il  fû,t  pour 
sa  gloire^  ne  lui  oôrait  pojnt  un  attrait  assez 
fort  pour  faire  diversion  à  la  douleur  dont  son 
âme  ëtait  oppressée  y  et  au  sentiment  toujours 
pénible  de  l'affaiblissement  progressif  de  ses 
organes;  il  préféra  de  revoir  son  Ânacharsis, 
et  de  reprendre  sqs  anciens  travaux  sur  laPaléo^ 
graphie  numismatique ,  dans  l'intention  d'aug- 
menter l'Essai  qu'il  avait  donné  dans  le  recueil 
des  Mémoires  de  l'académie  des  belles-lettres , 
et  d'en  former  un  traité  complet.  Semblable  au 
voyageur  qui,  après  avoir  parcouru  les  diverses 
contrées  du  monde,  revient  finir  sjîs  jours  aus 
lieux  qui  l'ont  vu  naître,  Barthélémy  avait  com- 
mcucé  sa  vie  littéraire  par  l'étude  des  médailles, 
et,  après  avoir  parcouru  l'immeuçe  domaine  de 
la  littérature  et  l'avoir  agrandi  par  de  nouvelles 
conquôte$,  il  revint  à  la  science  numismatique 
et  lui  cotisacra  ses  dernières  pensées.  Mais  bien- 
tôt rabaissement  de  ses  facultés  physiques  et 
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morales  ne  lui  permit  pas  de-continuer  une  en- 
treprise qui  exigeait  de  pénibles  recherches  et 
de  fatigantes  discussions  9  et  lui  interdit  même 
tonte  espèce  d'occupations.  Il  mourut ,  après 
un  long  dépérissement,  sans  avoir  termine  cet 
important  ouvrage. 

On  n'entreprendra  point  de  faire  ici  Téloge 
de  Barthélémy;  *  il  est  dans  tons  ses  ouvrages , 
et  ses  ouvrages  sont  entre  les  mains  de  tout  le 
monde.  Tous  attestent  retendue  et  la  profon- 
deur de  ses  connaissances,  sa  sagacité  et  la 
justesse  de  ses  observations  et  de  sa  critique, 
la  simplicité,  la  noblesse  et  l'éiëgance  de  son 
style,  ou  plutôt  de  ses  diiFériBnJs  styles;  car  il 
a  toujouM  celui  quî  convient  le  mieux  au  genre 
et  au  sujet  qu'il  traite.  Son  caractère,  son  cœur, 
son  ame  toute  entière,  sont  peints  dans  l'écril 
qu'il  a  laissé  sur  sa  vie.  Il  ne  reste  plus  au  petit 
nombre  d'amis  quî  lui  survivent,  pouV  honorer 
sa  mémoire*,  d'autre  tribut  à  lui  payer  que  celui 
de  leurs  regrets.  ' 

*  L'éloge  de  Bartliclemy  a  été  traité  par  MM.  de 
I^iverpois,  de  dainte-Croîx,  Lalandci  et  autres  gens  de 
lettrea. 
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AVERTISSEMENT. 


JE  suppose  qu'un  Scythe,  nommé  Ànachar- 
sis,  yient  en  Grèce  quelcjues  années  avant 
la  naissance  d'Alexandre,  et  que  d'Athènes, 
son  séjour  ordinaire,  il  fait  plusieurs  voyages 
dans  les  provinces  voisines,  observant  par- 
tout les  moeurs  et  les  usages  des  peuples ,  as- 
sistant à  leurs  fêtes,  étudiant  la  nature  de 
leurs  gouvernements;  quelquefois  consa- 
crant ses  loisirs  à  des  recherches  sur  les  pro- 
-grès  de  Tesprît  humain  ;  d'autres  fois  conver- 
sant avec  le&  grands  hommes  qui  florissaient 
aU)rs,  tels  qu'Epaminondas,  Phocion ,  Xéno- 
phon,  Raton,  Aristote,  Démosthène,  etc. 
Dès  qu^I  voit  ta  Grèce  asservie  k  Philippe 
p&pe  d*Ak3Eâadre,  il  retourne  en  Scylhie;  il 
y  met  M  Ordre  1^  suite  de  ses  voyages;  et, 
pour  n  être  pas  forcé  d'interrompre  sa  nar- 
ration, il  rend  compté,  dans  »^ne  introduc- 
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tion  ydes  faits  mémorables  qui  s  étaient  pas* 
6és  enGrèce  avant  qu'il  eât  quitté  la  Scythie. 

L'époque  que  j  ai  choisie,  une  des  plus 
intéressantes  que  nous  olfre  l'histoire  des 
nations,  peut  être  envisagée  sous  deux  as- 
pects.  Du  côté  des  lettres  et  des  arts,  elle  lie 
le  siècle  de  Pérîclès  à  celui  d'Alexandre.  Mon 
Scythe  à  fréquenté  quantité  d'Athéniens  qui 
avaient  vécu  avec  Sophocle,  Euripide,  Aris- 
tophane, Thucydide,  Socrate,  Zeuxis  el 
Panhasiùs.  Je  viens  de  citer  quelques-uns 
des  écrivains  célèbres  qu'il  a  connus;  il  a  vu 
paraître  les  chefs-d'œuvre  de  Praxitèle,  d'Eu- 
phranor  et  de  Pamphile,  ainsi  que  les  pre- 
miers essais  d'Apèlle  et  de  Protogène^  et  dans 
une  de3  dernières  années  de  son  séjour  en 
Grèce,  naquirent  Épicure  et  Ménandre. 

Soiis  le  second  aspect,  cette  époque  nW 
pas  moins  remarquable.  Anacharsîs  fut  té- 
moin de  la  révolution  qui  changea  là  face  de 
la  Grèce,  et  qui,  quelque  temps  après,  dé- 


\ 


traiâîtTenipir^  des  Perses.  A  son  aiTiyce,  il 
ttoova  le  jeune-  Philippe  auprès  d'Épami- 
nondas;  il  le  vit  monter  sur  le  trône  de  Ma- 
cédoine,  déployer  pendant  vingt-deux  ans 
contre  les  Grecs  toutes  les  ressources  de  son 
génie  y  et  obliger  enfin  ces  fiers  républicains 
à  se  jeter  entre  ses  bias, 

.  J'ai  conjposé  un  voyage  plulôt  qu'une  his- 
toire, parce  que  tout  est  en  action  dans  un 
voyage ,  et  qtf on  y  permet  des  détails  inter- 
dits àlliistorien.  Ceis  détails ,  quand  ils  ont 
rapport  à  des  usages,  ne  sont  souvent  qu'in- 
diqués dans  les  auteurs  anciens;  souvent  ils 
ont  partagé  les  critiques  modernes.  Je  les  ai 
tous  discutés  avant  que  d'en  faire  usage.  J'en 
ai  naêm.e,  dans  une  révision ,  supprimé  une 
grande  partie;  et  peut-être  n  ai-je  pas  poussé 
le  sacriiice  assez  loin. 

Je  commençai  cet  ouvrage  en  1767;  je 

n'ai  cesse  d'y  travailler  depuis.  Je  ne  l^aurais 

pas  entrepris,  si,  moins  ébloui  de  la  beauté 
i.  11 
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du  sujet,  j  avais  plus  consulté  mes  forces  que 
«oùcourage. 

Les  tables  que  je  place  après  cet  avertis- 
sement, indiqueront  Tordre  que  j'ai  suivi. 
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ORDR£  CHRONOLOGIQUE 

DO 

t' 

VOYAGE  D'ANACHARSIS. 


HK 


Avant  JàttS-CUritt* 

Cb  APiTEE  I.  Il  part  de  Scjthie,  en  a^ril  de  Tan  3d3. 
CaAnTiiE'YI.  Après  avoir  £dt 

quelque  séjour  à  Byzance , 

à  Lesbos  et  à  Thèbea ,  U  ar- 

rkye  à  Athènes . . . .  ^  • . .  •  i3  mars .  / • .  36a; 
CnAPiTmE  IX.  Il  va  à  Gorinthe 

et  revient  4  Athènes  •  •'•  r .  i  avril  même  année» 
Chapitbès  XII  et  suiv.  Il  dé^ 

e 

crit  la  ville  d'Athènes  \  et  . 

ttrod  compte  de  ms  feelnn:- 

cfaes  sur  le  gouremelMeac,  • 

les  mœurs  et  la  religion  des 

Athéniens.  •••»••%••*••  ftstttte  année. 

Cbapitae  XXII. Jl  part  ponr 

la  Phocidew  •'.'*'•  •  « /^  «Vr  stiîl ....  36t« 
CHAPiraBa  XXIII  ec  suiv»  fl  £ 

tevient  à  Athènes  I  et  aprèa 

•Tolv    rapporté    quelques 
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Avecl  JéeWChrîsti 

< 

^éTènements  qui  s'étaient 
passés  depuis  l'an  36i  jus*  , 
C[U6n  35^,  il  traite  de  plu- 
sieurs matières  relatives  - 
aux  usages  des  Athéniens, 
à  l'histoire  des  sciences, etc. 
Ghapitbes  XXXI y  et  suiy.  Il 
part  pour  la  Béotie  et  pour 
les  proYÎnces  septentrio- 
nales de  la  Grèce .  .^  •  357 

Ghapitre  XXXYII.  Il  passe 
rhiver  de  357  à  356  à 
Athènes,  d'où  il  se  rend 
aux  provinces  méddionales 
de  la  Grèce .  '  mars 356. 

Chapitre  XXXYIII.  Il  assiste 

aux  jeux  Olympiques.  • .  •  juillet  même  année* 

Chapitres  LiV  et  #uiv..  Il  ? e-    , 
vient  k  Athènes ,  pu  i)  con^ 
^  tiaue  ses  recherche;. ,  .  . 

Chapitre  LX.  Il  rapporte  les 
événements    remarquables    .     • 
arrivés  en  Grèce  et  en  Sicile-  -    > 

depuis  l'an  357  jusqu'à  l'an 
354.  - 


DU  VOYAGE   D'AWACltARSlS.        125 

Avant  Jéiuft<^fist.' 

Chapitre  LXI.  Il  part  pour 

l'JÊgjpté  et  pour  la  Perse. .". 354. 

f'endant  son  absence , 
qui  dure  onze  ans,  il  re-*^ 
çoit  d'Athènes  plusieurs 
lettres  qui  rinstruisent  des 
mouyements  ^e  la  Grèce,        , 

t  . 

des  entreprises  de  Phi  lippe, 
et  de  plusieurs  faits  intéi 
ressants.  < 

Chapitre  LXIL  A  son  retour 
de  Perse ,  il  troure  à  Myti- 
lène  Aristote,  q^i  lui  com- 
munique son  traité  des  gou- 
.  veruements.  Anaiïharsis  en  "^ 
fait  un  extrait .343. 

Chapitres  LXHI  et  ^mv.  U 
revient  à  Athènes  où  il  s'oc* 
<3upe  de  ses  travuttx  ordi- 
naires  .même ai>née. 

CuAriTRES  LXXII  et  itrir.  H, 

entreprend  un  vojage  siir    ^ 

les  c6te&  de  l'Asie  mïnerrc 

et  dans   plusieurs  lies  de 

l'Archipel .  ... 34a. 

Il* 
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-  ATa&t  Jésus-Christ 

Cbapitre  LXXVI.  Il  assiste 

aux  fêtes  de  Délos^  ...«.;•..«       «  .  .  .3ji. 

Chapitre  LXXX.  Il  revient  à 
Athènes,  et  conlinue  9es  i^- 
cherches *  • • .  «itadtae^Mai^, 

Chapitre  LXXXIL  Après  k  '    •   ^ 
bataille  de  Chéronée ,  il  re- 
tourne en  Scythie •  • ,  33^. 
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PREMIER  VOLUME. 

INTRODUCTION, 

Contenant  uq  Abrëgë  de  l'Histoire  grecque^ 
depuis  les  temps  les  plus  ancicnà  jusqtPé  la 
prise  d'Athènes  eh  4^4  avant  J.  C^ 

Etat  sauvage  de  là  Grèce, 
Arrivée  des  colonies  orientales. 
Inachus  et  Phoronée,  ' 

PREMIERS  PARTIE 

Cécrop». 

Argonauteâ»  ^^ 

Hercule» 

Thésée.  '' , 

Première  guerre  de  Tkèbes. 

Seconde  guerre  de  Tbèbes  ou  guerre  des  Ëpîgones. 

(luevre  de  Troie. 

Hetc^ur  des  Héraclrdes. 

Réflexions  sur  les  siècles  nérolques. 

Établissement  des  Ioniens  dans  l'Asie  mineuse. 

Eopière» 

SECONDE  PARTIE. 

\ 

SEtTIOS  PREMlknE,  St^tLE  !>£  dOlOS» 

D'rflicon. 
Épiménide. 
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Législation  de  Solon. 

'Pisistrate. 

Réflexions  sur  la  législation  de  Solon, 

SECTION  SECONDE,  Sli-CLE  DE  TBiHIjSTOCLE 
ET   D  AII!>T1DB. 

Bataille  de  Marathon. 

Combat  des  Tberm.opyleSb 

Combat  de  Salami  ne. 

Bataille  de  Platée. 

Réflexions  sur  le  siècle  deXhémistocle  et  d^Aristide; 

SECTION  TROISlàME,  SlkCLE  DE  BÉHICLES.^ 

Guerre  du  Pélopojit^e. 

Alcibiade, 

G^ietre  des  Athéniens  en  Sicile. 

Prise  d'Athènes. 

Réflexions  sur  le  siècle  de  Périclès^ 

Notes. 

SECOND  VOLUME. 

CnAPirnE  1.  JD^pailt  de  Scythic.  La  Chersonèse 
Taïuique.  Le  Pont-Euxin.  £tat^e  la  Grèce,  de- 
puis la  prise  d'Athènes  l'an  4o4  avant  J.  G<  jos- 
(Ju'au  moment  du  Vojrag«.  Le  Bosphore  de 
,  Thrace.  Arrivée  à  Bjzance.  ,     , 

CiTAPiTnE  II.  Description  de  Byzancc.  Colonies 
Grecques.  Le  Détroit  de  rHellespont.  Voyage 
de  Byzancc  à  Lesbos. 

Chapitre  III.  Description  de  Lesbos.  Pit^acus, 
Arion ,  Terpandrc ,  Alcée ,  Sapbo. 

Chapitïie  IV.  Départ  de  Mytilène.  Description  de 
.  l'Eubée.  Chalcis.  Arrivée  à  Tlicbcs. 
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Chapitre  Y.  Séjour  à  Thùbt^.  Êpamiooftda». 
Philippe  de  Macédoine. 

Chapitre  VI.  Départ  de  Tiiùbes.  Arrivée  h  Athcneft. 
Habitants  de  i'Attiqne. 

Chapitt^e  VII.  Séance  à  l'Académie.  ' 

Chapitre  VlIIi  Lycée.  Gymnases.  Isocrate.  Pa- 
lestres. Funérailles  des  Athéniens. 

Chapitite  IX.  Voyage  k  Cortptlie.  Xénophon^  Ti- 
.   moléon. 

CuAPiTi^  X.  Levées ,  revue»,  exercices  des  troupes 
chez  les  Athéniens. 

Chapitre  XI.  Séance  au  Théâtre^ 

Chatitre  XII.  Description  d^Athènes. 

Chapitre  XIII.  Bataille  de  Mantinéc»  Mort  d'Épa- 
minondas. 

Chapitre  XIV.  Du  Gouyernement  actuel  d'A- 
thènes. 

CHAPiTRE  XV.  Des  Magiittats  d'Athènes. 

Chapitre  XVi.  Des  Xnbuiiausde  justice  à  Athènes. 

CïTAPiTRE  XVII.  De  l'Aréopage.    ' 

Chapitre  XV fil.  Des  accus ations  et  des  procé- 
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Chapitre  X2X.  Des  délits  et  des  peines. 

Cbapitrb  XX.  Mœurs  et  tie  civile  des  Athéniens. 

Chapitre  XXI.  De  la  Religion ,  des  ministres  sa- 
crés, des  principaux  cpîmcs  contre  la  religtoi\. 

Chapitre  XXH.  Voyage  de  la  Phocide.  Les  Jeux 
Pythiqucs.  Le  temple  et  l'oracle  de  Delphes. 

CRAPtTaE  XXIIl.  Événements  remarquables  arri- 

6  .  \      ■ 

rèce  (depuis  l'an  J6| ,  jusq^n'à 

l'àa  357  avant  J.  C).  Moit  d'Agésilas,  roi  de 
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Ijacéd^émone.  Âyènement  de  Philippe  an  trône 
de  Macédoine.  Guerre  sociale. 

Chapithe  XXiy.  Des  fêtes  des  Athéniens.  Les  Pa- 
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Athéniens.  \ 

Notes. 
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Chapitre  XXX.  Suite  du  chapitre  ^précédent.  Dis- 
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premières. 
Chapitre  XXXI,  Siiî^  de  la  fôliÂiotl^qiie.  L'As* 

t^MHiômie  et  la  Géographie, 
Chapitre  XXXII.  Aristippe. 
CsAPtTRE  XXXIII.  Démêlés  entre  beii^rs  le  jeone, 
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INTRODUCTION 

VOYAGE  DE  LA  GRÈCE. 


S'il*  feut  s'en  rapporter  aux  traditions  an- 
ciennes, les  premiers  habitants  de  la  Grèce 
n'avaient  pour  demeures  que  des  antres 
profonds  9  et  n'en  sortaient  que  pour  <lispu* 
ter  aux  animaux  des  aliments  grossiers  et 
quelquefois  nuisibles.'  Réunis  dans  la  suite 
sous  des  chefs  audacieux,  ils  augmentèrent 
leurs  lumières,  leurs  besoins  et  leurs  maux« 
Le  sentiment  de  leur  faiblesse  les  avait  ren- 
dus  malheureux;  ils  le  devinrent  par  le  sen- 
timent de  leurs  forces.  La  guerce  commença^ 
de  grandes  passions  s  allumèrent  ;  les  suites 
en  furent  •eflrôyables.  Il  fallait  des  totrents 
de  sang  pour  s'assurer  là  possession  d'un 
pays.  Les  vainqueurs  dévoraient  les  vain- 

I  Plat,  in  Prot  t  t,  p.  3aa.  Diod.  lîb  i ,  p.  8  et 21, 
Paosan.  lib.  8 ,  cap.  1 ,  p.  Sgg*  MacroB.  îo  èomn.  Bcipi 
lib.  a, cap.  loi 
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eus  ;  la  mort  était  sur  toutes  les  ièXcs  ^  et  la 
vengeance  dans  tous  les  cœurs».  *  . 

Mais,  soit  que  Thommc  se  lasse  enfin  de 
sa  férocité,  soit  que  le  climat  de  la  Grèce 
adoucisse  tôt  ou  tard  le  caractère  de  ceux 
qui  l'habitent,  plusieurs  hordes  de  sautages 
coururent  au-devant  des  législateurs  qui  en- 
treprirent de  les  policer.  Ces  législateurs 
étaient  di!s  Égyptiens  qui  venaient  d  abor- 
der sur  les  côtes  de  rÂrgolide,  Ils  y  cher- 
chaient im  asile,  ils  y  fondèi^ent  un  em- 
pire; ^  et  ce  fut  sans  doute  un  beau  spec- 
tacle de  voir  des  peuples  agrestes  et  cruels 
s'approcher  en  tremblant  de  la  colonie 
étrangère,  en  admirer  les  travaux  paisibles, 
abattre  leurs  forêts  aussi  anciennes  que  le 
monde,  découvrir  sous  leurs  pas  même  une 
terre  inconnue  et  la  rendre  fertile ,  se  répan- 
dre avec  leurs  troupeaux  dans  la  plaine,  et 
parvenir  enfin  à  couler  dans  l'innocence  ces 

A  Eoripid.  in  SJsyph.  frag.  p.  492.  MoscK.  ap.  Stob. 
ècl.  phys.  lib.  I ,  p.  18.  AÛien.  lib.  i4»  P-  ^^o.  S^xt. 
Empir.  adv.  rhet  lib.  2 ,  p.  295.  Cic.  de  invent.  lib.  1 , 
cap.  2, 1. 1 y pé  24;  id.  orat  pro  Sext  cap.  42,  t.  6,  p. ^8. 
Horat.  sali  lib.  i ,  sat  3 ,  v.  99. 

.  ^  Gâst.  ap.  Eusd).  ckron.  lib.  i  ,  p.   11.  Synedl. 
p.  64 ,  1 24. 
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jours  tranquilles  et  sereins -qui  font  donner 
le  nom  d*âge  d'or  à  ces  siècles  reculés. 

Cette  révolution  commença  sous  Ina- 
clius,  (a)  qui  avait  conduit  la  première  co- 
lonie égyptienne;  '  elle  continua  sous  Pho- 
rouée  son  fils.  ^  Dans  un  court  espace  de 
temps.^  FArgolidc,  FArcadie  et  les  régions' 
voisines  changèrent  de  Êice.  ^ 

Environ  trois  siècles  après,  Gécrops, 
Gadmus  et  Danaûs  (b)  parurent,  Pun  dans 
l'Attaque,  l'autre  dans  la  Béotie,  et  le  iroî- 
sième  dans  J'Argùlide.  Ils  amenaient  ivec 
eux  de  nouvelles  colonies  d'Égyptiens  et  de 
Phéniciens,  L'industrie  et  les  arts  franchi- 
rent ks  bornes  du  Péloponèse,  et  leurs  pro- 
grès ajoutèrent  pour  ainsi  dire  de  nouveaux 
peupâ^  au  genre  humain. 

Cependant  une  partie  des  sauvages  s'é- 
tait retirée  dans  les  montagnes,  pu  vers'lcs 
régions  septentrionales  de  la  Grèce,  Us  atta- 

(a}  En  1970  avant  J.  C. 

«  Frdrct,  déf.  de  la  chron.  p.  275. 

'  Pausan.  lib.  a,  cap.  i5,  p.  i45.  Clein.  Alex,  cobor. 
«ad  gent  p:  84*  Tatian.  orat  ad  Gnec.  p.  i3 1. 

^  Pausan.  lib.  8 ,  cap.  3 ,  p.  60 1. 

(b)  Cëcrops^  en  165^  avant  J.  C.  ;  Cadimu,  en  1 5gi; 
Danaûs,  eu  i586. 

12. 
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quèrentles  sociétés  naissantes  qui,  oppo- 
sant la  valeur  à  la  férocité ,  les  forcèrent  d'o- 
béir à  des  lois ,  ou  d'aller  en  d'autres  climats 
jouir  d'une  funeste  indépendance. 

Le  règne  de  Pboronée  est  la  plus  ancienne 
époque  de  l'histoire  des  Grecs;  *  celui  de 
Cécrops,  de  l'histoire  des  Alhéniens.  Depuis 
ce  dernier  prince,  jusqu'à  la  ^n  de  la  guerre 
du  Pdoponèse,  il  s'est  écoulé  environ  laSo 
ans.  Je  les  partage  en  deux  intervalles;  l'un 
finit  à  la  première  des  olympiades;  l'autre, 
à  la  prise  d'Athènes  par  les  Lacédémo- 
niens,  (a)  Je  vais  rapporter  les  principaux 
événements  qui  se  sont  passés  dans  l'un  et 
dans  l'autre  :  je  m'attacherai  surtout  à  ceux 
qui  regardent  les  Athéniens;  et  j'avertis 
que,  sous  la  première  de  Ces  périodes,  les 
liîits  véritables,  les  traits  fabûleqx,  égale- 
ment nécessaires  à  connaître  pour  rintelli- 
gence  de  la  religion,  des  usages  el  des  mo- 
numents de  la  Grèce ,  seront  confondus 
(}ans  ma  narration,  comme  ils  le  sont  dans 
les  traditions  anciennes.  Peut-être  même 

'  Plat  iil  Tim.  t  3  rt^  22.'  Çlem.  Al«ic.  t.  i ,  p.  38o. 
Plin.  lib.  7,  cap.  56 ,  L  t ', -p.  I^i3. 

(a)  Première  olympiade,  «n  776  avant  J.  C.  ;  ptts« 
M'Atbèncs.en  4o/{.  ^  ' 
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qae  moQ  style  se  ressentira  de  la  lecture  des 
auteurs  que  j'ai  cdnsultés.  Quand  on  est 
dans  le  pays  des  fictions ,  il  est  difficile  do 
n'en  pas  emprunter  quelquefois  le  langage. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

'  -  <  . 

La  colonie  de  Cécrops  tirait  son  origine  de 
la  ville  de  Sais  en  Egypte.  '  Elle  avait  quitté 
les  bords  fortunés  du  Nil,  pour  se  soustraire 
à  la  loi  d'un  vainqueur  inexorable;  et  après 
une  longue  navigation,  elle  était  parvenue 
aux  rivages  de  FAttique,  habités  de  tout 
temps  par  un  peuple  que  les  nations  farou- 
ches de  la  Grèce  avaien^t  dédaigné  d'asser- 
vir. Ses  campagnes  stériles  n'offraient  point 
de  butin,  et  sa  faiblesse  ne  pouvait  inspirer 
de  crainte.  ^  Accoutumé  aux  douceurs  de 
la  paix,  libre  sans  connaître  le  prix  de  la  li- 
berté, plutôt  grossier  que  barbare,  îl  devait 
s^inir  sans  effort  à  des  étrangers  que  le 
malheur  avait  instruits.  Bientôt  les  Égyp- 
tiens et  les  habitants  de  TAttique  ne  formô- 

'  Plat,  in  Tiin,  t.  3,  p.  2i.  Theopdmp.  ap.  Euseb. 
pra^'  evang.  Ijb.  i  o ,  cap.  i  o ,  p.  4  9 1  •  ^Ml  lil^''  i ,  p.  t^4« 
*<■  ^  Thucyd.  lih.  i ,  cap.  2.  ïsocr.  phncg.  t.,i ,  p,  i3o. 
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rcnt  qu'un  seul  peuple  :  maïs  les  premiers 
prirent  sur  les  seconds  cet  ascendant  qu  on 
accorde  tôt  ou  tard  à  la  supériorité  des  lu- 
mières; et  Cécrops,  placé  à  la  tête  des  uns 
et  des  autres,  conçut  Iç  projet  de  faire  le 
bonheur  de  la  patrie  qu  il  venait  d'adopter. 
Les  anciens  habitants  de  cette  contrée^ 
voyaient  renaître  tous  les  ans  les  ifruits  sau- 
vages du  chêne,  et  se  reposaient  sur  la  na- 
ture, d'une  reproduction  qui  assurait  leur 
subsistance.  C(k;rops  leur  présenta  une 
nourriture  plus  douce,  et  leur  apprit  à  la 
peipétuer.  Difiërentes  espèces  de  grains  fu- 
rent confiées  à  la  teKfe;  '  Tolivier  fut  trans- 
porté de  rÉgypte  dans  FAttique;  *  des  ar- 
bres, auparavant  inconnus,  étendirent  sur 
de  riches  moissons  leurs  branbhes  chargées 
de  fruits.  LTiabitant  de  FAttique,  entraîné 
par  l'exemple  des  Éi^yptiens  experts  dans 
l'agriculture,  redoublait  ses  efforts,  et  s'cn- 
■  durcissait  à  la  fatigue;  mais  il  nMlait  pas 
encore  remué  -par  des  intérêts  assez  puis- 
sants pour  adoucir  ses  peines  et  Tanimer 
dans  ses  travaux. 

'  Schol.  Tzetz!  ad.Hesiod.  oper.  v.  3:2^Ciceri  de  Icg. 
lib.  a   cap.  a^,  t.  3 ,  p.  ï  58. 
'  Sjncell.  p.  i53. 


■ 


DE    LA    GllècE,    PARTIE    ï.  l4l 

Le  mariage  fut  soumis  à  des  lois^  '#t  ces 
règlements,  sources  d'un  nouvel  ordrô  de- 
vertus  et  de -plaisirs,  firent  connaître  les 
avantages  de  la  décence,  les  attraits  de  la 
pudeur,  le  désir  de  plaire,  le  bonheur  d ai- 
mer, la  nécessité  d'aimer  toujours.  Le  père 
entendît,  au  fond  de  son  cœur,  la  voix  se- 
crète de  la  nature;  il  l'ont^idit  dans  le  cœur 
de  son  épouse  et  de  ses  enfants.  H  se  surprit 
versant  des  larmes  rjue  ne  lui  arrachait  plu^ 
la  douleur,  et  apprit  à  s'estimer  en  devenant 
sensible.  Bientôt  les  familles  se  rapprochè- 
rent par  des  alliances  ou  par  des  besoins 
mutuels;  des  chaînes  SSans  nombre  elabras- 
sèrent  tous  les  membres  de  la  société.  Les 
biens;  dont  ils  jouissaient  ne  leur  furent  plus 
personnels,  et  les  maux  qu'ils  n  éprouvaient 
pas  ne  leur  furent  plus  étrangers. 

D  autres  motifs  facilitèrent  la  pratique 
des  devoirs.  Les  premiers  Grecs  oifraicnt 
leurs  hommages  à  des  dieux  dont  ils  igno- 
raient les  noms,  et  qui,  trop  éloignés  des 
mortels,  et  réservant  toute  leur  puissance 
pour  régler  la  marche  de  l'univers ,  manifes- 

»  Justini.  lib.  2 ,  eap.  6.  Atl>en.  lib.  i3 ,  p.  555.  Snid 
in  JlpofAné*  Nonii.  dionys.  lib.  4*  »  ^*  ^^^'  SchoL  An»> 
toph.ia  Plm.  V.  773. 
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taieutiApeine  quelques-unes  de  leurs  volontés 
dan^  le  petit  canton  de  Dodone  en  Epîre.  * 
Les  colonies  étrangères  donnèrent  à  ces  di* 
vinités  les  noms  qirelles  avaient  en  Egypte, 
en  Libye,  *  en  Phénicie,  et  leur  «ttriboè- 
rent  à  chacune  uu  -empire  limité  et  des  fonc- 
tions particulières.  La  ville  d'Argos  fut  spé- 
cialement consacrée  à  Junon;  '  celle  d'Athè- 
nes, à  Minerve;  ^  celle  de  Thèbes,à  Bac- 
chus.  ^  Par  cette  légère  addition  au  culte  re- 
ligieux,  les  dieux  parurent  se  rappirocharde 
la  Grèc^ ,  et  partager  entre  eux  ses  provinces. 
Le  peuple  les  crut  plus  accessibles,  en  les 
croyan*  moins  puissants  et  moins  occupés.  II 
les  trouva  partout  autour  de  lui;  et,  assuré 
de  fixer  désormais  leurs  regards,  il  conçut 
une  plus  haute  idée  de  la  nature  de  Thomme. 
Cécrops  multiplia  les  objets  de  la  véné- 
ration publique.  11  invoqua  le  souverain  des 
dieux  sous  le  titre  de  Très -haut  :  ^  il  éleVa 
de  toutes  parts  des  temples  et  des  autels; 

*  Herodot.  lib.  a ,  cap.  5a. 

*  Id.  ibid.  cap.  5o. 

^  HygÎD.  fab.  i43.  Lact.  ad  Stat  tLeb.  lib.  i^  v.  54'  i 
lib.  4  f  V.  589. 

4  ^pollod.  lib.  3 ,  p.  387,  SynceU.  p.  i5i. 

5  Ilerod.  libb  a  y  c.  49^  Frér.  déf »  de  la  chron.  p  3  f  ^ 

*  Meuïs.  de  rcg,  Athcn.  lib.  i ,  cap.  ^ 
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mais  il  défendit  d  y  verser  le  sang  des  victi- 
mes ,  soit  pour  conserver  les  animaux  desti- 
nés à  l'agriculture,  soit  pour  inspirer  à  ses 
sujets  niorreur  d'une  scène  barbare  qui  s'é- 
tait passée  en  Arcadie.  '  Un  homme,  un 
roi  5  le  Êiroucbe  Lycaon  venait  d'y  sacrifier 
un  en&nt  à  ces  dieux  qu  on  outrage  toutes 
le^  fois  qu'on  outrage  la  nature.  L'homn^agé 
que  leur  offiit  Cécrops  était  plus  digne  de 
leur  bonté  :  c'étaient  des  épis  ou  des  grains, 
prémices  des  moissons  dont  Us  enrichis- 
saient TAttique,  et  des  gâteaux,  tribut  de 
Tindustrie  que  aies  habitants  commençaient 
à  connaître. 

Tous  les  règlements  de  Cécrops  respi- 
raient la  sagesse  et  l'humanité*  U  en  lit  pour 
procurer  à  ses  sujets  une  vie  tranquille,,  et 
leur  attirer  des  respects  au-delà  môme  du 
trépas.  Il  voulut  quon  déposât  leurs  dé- 
pouilles mortelles  dans  le  sein  de  la  mère  * 
commune  des  hommes ,  etqu  on  ensemençât 
aussitôt  la  terre  qui  les  couvrait,  afin  que 
cette  portion  de  terrain  ne  fût  point  enlevée 
au  cultivateur.  '  Les  parents,  la  tête  ornéo 
c^^une  couronne,  donnaient  un  repas  funè- 

'  rautan.  lib.  8 ,  cap.  s.»  p>  600.  '  ^ 

^  Clcer.  de  leg.  lib.  2 ,.cap.  a5,  t.  3 ,  p.  1^<). 
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l>rc;  et  c'est  là  que,  sans  écouler  la  voix  de 
la  flatterie  ou  de  ramitié,  on  honorait  la 
mémoire  de  rhomme  vertueux^  on  flétrissait 
celle  du  méchant  Par  ces  pratiques  tou- 
chaales,  les  peuples  entrevirent  que  rhom- 
me, peu  jaloux  de  conserver  après  sa  mon 
une  seconde  vie  dans  Testime  publique,  doit 
du  moins  laisser  une  réputation  dont  ses  en- 
fa  n  ts  n  aieii  t  pas  à  rougir. 

La  même  sagesse  brillait  dans  rétablisse- 
ment d'un  tribunal  qui  parait  s'être  formé. 
vers  les  dernières  années  de  ce  prince,  ou 
au  conunenccment  du  règne  de  son  succes- 
seur :  '  c'est  celui  de  TAréopage ,  qui ,  de- 
puis son  origine,  n^a  jamais  prononcé  un 
jugement  dont  on  ait  pu  se  plaindre,  ^  et 
qui  contribua  le  pins  à  donner  aux  Grecs  les 
premières  notions  de  la  justice.  ' 

Si  Cécrops  avail  été  l'auteur  de  ces  mé- 
.morables  institutions,  et  de  tant  d^autrcs 
qu^il  employa  pour  éclairer  les  Athéniens,  il 
aurait  été  k  premier  des  législateurs  et  le 
plus  grand  des  mortels;  mais  elles  étaient 
Toùvrage  de  toute  une  nation  attentive  à  les 

'  Marm.  oxod.  epoch.  3,  p.  348. 
^  DeniDsthfc  in  Aristocr.  p.  ^35. 
'  âilian.  var.  hist^  lib.  3 ,  cap.  38. 
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perfectionnejp  pendant  une  longue  suite  de 
si^Ies.  Il  les  avait  apportées  d'Egypte  ;  et 
Feflfet  qu  elles  produisirent  fut  si  prompt , 
que  FAttique  se  trouva  bientôt  peuplée  de 
viugt  mille  habitants,  '  qui  furent  divisés 
en  quatre  tribus.  ' 

Des  progrès  si  rapides  attirèrent  Fatten- 
tion  des  peuples  qui  ne  vivafent  qUe  de  ra- 
pines. Des  corsaires  descendirent  sur  les 
côtes  de  FAttîque  ;  des  Béotiens  en  ravagè- 
rent les  frontières  ;  ^  ils  répandirent  la  ter- 
reur de  tous  côtés.  Cécrops  en  profita  pour 
persuadeJr  à  ses  sujets  de  rapprocTier  leurs 
demeures  alors  éparscs  dans  Ja  campagne , 
et  de  les  garantir,  par  une  enceinte,  des  in- 
sultes qu'ils  venaient  d^prouver.  Les  fonde-v 
ments  d'Athènes  furent  jetés  sur  la  colline 
où  Ton  voit  aujourd'hui  la  citadelle.'^  Onze 
autres  villes  s'élevèrent  en  différents  en- 
droits'; et  les  habitants,  saisis  de  frayeur, 
firent  sans  peine  le  sacrifice  qui  devait  leur  ' 
coûter  le  plus  :  ils  renoncèrent  à  la  liberté 

'  Pliiloch.  ap.  sclioL  Piod.  olymp.  od.-9,  t.  68. 

^  Steph.  in'A^r.  PolL  îîb.  S;  cap. .9,  wct.  109.  Eust. 
in  DioBjs.  v.  4^3. 

^  PliUoch.  ap^  Sttab.  lib.  9,  p.  397. 

4  Plin.  lib.  7,  c^p.  56 ,  t.  i ,  p.  4  '  3*  Eiutath.  in  Dio- . 
pys.  V.  4*3.  Etyniol.  mâgn.  in  'E'jtxm,  . 
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^^  '   *  . 

de  là  vie  champêtre ,  '  ^t  se  renfermèrent 
4ans  des  Qiurs  (juilis  auraient  regardés 
comme  le  séjour  de  l'esclavage,  s'il  n^y^ii 
&Ilu  les  regarder  conmie  lasîle  de  la  îslî- 
blesse.  A  Tabri  de  leyrs  remparts,»  ils  furent 
les  premiers  des  Grecs  à  déposer,  pendant 
la  paix,  ces  armes  meurtrières  (ju^aupara- 
vant  ils  ne  quittaient  jamais^  ^ 

Cécrops  mourut  après  un  règne  de  cin- 
quante ans.  ^  Il  avait  épousé  la  fille  d'un  des 
principaux  liabitants  de  TÀttique.  ^  II  en 
eut  un  fils  dont  il  vit  finir  les  jours  y  et  trois 
filîcs  à  qui  les  Àtb^nieus  décernèrent  de- 
puis les  honneurs  divins.  ^  Us  conservetil 
encore  son  tombeau  dans  le  temple  de  Mi- 
nerve \  ^  et  son  souvenir  est  gravé ,  en  ca- 
ractères ineffaçables,  dans  la  constellation 
du  Verseau  qu'ils  lui  ont  consacrée.  ' 

Après  Cécrops,  régnèrent,  pendant  Tes- 
pace  d'environ  cinq  cent  soixante-cinq  ans , 

*  ^liUo^.  ap»  Stral^.  ibtd. 
■  TlMicy<i.  IH».  I ,  cap.  6. 
'  Snîd.  in  lîfOf*»:6. 
4  ApoHod.  12b.  3 ,  p»  ^Sp. 
'  ^  Hesodot  Hb.  8,  c  53,  Fausan.  lib.  t ,  àip.  38  et  a^, 
Etyraoi.  magn.  in  'Ap^tp, 

^  Antioch.  np.  GfiUL  Alex.  t.  r,  p.  39. 
7  Hyfjni  poet  astrdu.  lib  2 ,  cap.  19, 
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dix -sept  princes  9  àoiii  Coârûs  fut  U  der- 
nier, f 

Les  regards  de  la  postéiité  ne  doivent 
point  s^arréter  sur  la  plupart  d^entre  eut. 
Et  qu'importe,  en  effet,  que  quelques-uns 
aient  été  déppuillés  par  leurs  successeurs  du 
raxig  qu'ils  avaient  usurpé ,  et  que  les  QomS 
des  autres  âe  soient  par  liasard  Sftuvét  de 
Voubli  ?  Cherchons ,  dans  la  suite  de  leur$ 
règnes,  les  traits  qui  out  influé  sur  le  carac- 
tère de  la  nation,  ou  qui  devaient  contri; 
buer  à  son  bornbeur. 

■Sous  les  règnes  de  Cécrops  et  de  Cranaiif 
son  successeur ,  les  habitants  de  VAttlque 
jouirent  dWe  paix  assez  constante.  Âocou- 
tomes  aux  douceurs  et  â  la  servitude  de  U 
société ,  ils  étudiaient  leurs  devoirs  dans 
leurs  besoins^  et  Ie>  mœurs  se  £[>rmaieMt 
d  après  les  exemples. 

Leurs  connaissances,  accrues  par  des 
lîakoBS  ii  intimes ,  saugmen^eiat  encore 
par  le  commerce  des  nations  voisines.  Qt»e4- 
ques  années  après  Cécrops ,  îes  lumières  de 
r Orient  pénétrèrent  en  Béotie.  Cadmas,  f. 
la  tête  d'une  <»lonie  de  PbéHicieûs^  y  porta 
le  plus  sublime  de  tous  les  «rts,  teltti  de 
retenu*  par  de  simples  traits  les  sons  fbgiti& 
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de  la  parole,  et  les  plus  fines  opérations  de 
Tesprit.  ''Le  secret  de  l'écriture,  introduit 
en  Atticjue,  y  fut  destiné,  quelque* temps 
après,  à  conserver  le  souvenir  des  évène- 
inents  remarquables. 

Nous  ne  pouvons  fixer  d'une  manière 
précise  le  temps  oi  les  autres  arts  furent 
connus;  et  nous  n'avons  àjcet  égard  que  des 
traditions  à  rapporter.  Sous  le  règne  dcjîch- 
thohius,  la  colonie  de  Cécrops  accoutuma 
les  chevaux ,  déjà  dociles  au  frein,  à  traîner 
péniblement  un  chariot,  ^  et  profita  du  tra- 
vail des  abeilles ,  don  t  elle  perpétua  la  race  sur 
ie  mont  Hymète.  ^  SousPandion,  elle  fit  de 
nouveaux  progrès  dans  Fagriculture;  *  mais 
ime  longue  sécheresse  ayant  détruit  les  espé- 
rances du  laboureur ,  les  moissons  de  l'E- 
gypte suppléèrent  aux  besoins  de  la  colo- 
ûle,  ^  et  Toupritune  légère  teinture  du  com- 
merce. Érecthée,  son' successeur ,,  illustra 

'  HerodûL  Ub.  5,  cap.  58.  Lacan,  lib.  3^  ▼..aao 
BofihArt  geogr.  sacr.  lib.  i  ,.cap.  20. 

^  Plin.  lib.  7,  cap.  56,  i  i ,  p.  4i6.  UEUan.  hUt.  Tar. 
tib.  3,  capr  318.  Aristid.  in  Minerv.'  orat.  t.  fy  p.  %^i 
Virg.  georg.  lib.  3 ,  y.  1 13. 

^  GolumeH  de  re  rustic.  lib.  9f  cap.  2.  ^ 

4  Meurs,  de  reg.  Atben.  lib.  2 ,  cap.  2. 

'  Diôd.  lib.  I ,  p.  25.* 
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son  règne  par  des  établissements» utiles,  ' 
et  les  Athéniens  lui  consacrèrent  un  temple 
après  sa  mort.  * 

Ces  découvertes  successives  redoublaient 
Factivité  du  peuple  ,  et ,  en  lui  procurant 
Fabondance ,  le  préparaient  à  la  corruption  : 
car,  dès  qu'on  eut  compris  quil  est  dan§  la 
vie  des  biens  que  Fart  ajoute  a  ceux  de  la 

V  nature ,  les  passions  réveillées  se  portèrent 
vers  cette  nouvelle  image  du  bonheur.  L'imi- 
tation aveugle ,  ce  mobile  puissant  de  la  plu- 
paii  des  actions  des  hommes ,  et  qui  d'abord 

s  n'avait  excité  qu'une  émulation  douce  et 
bienfaisante ,  produisit  bientôt  l'amour  des 
distinctions,  le  désir  des  préférences,  la  ja- 
louisie  ej:  la  haine.  Les  principaux  citoyens, 
faisant  mouvob  à  leur  gré  ces  différents  res- 
sorts^ remplirent  la  société  de  troubles,  et 
portèrent  leurs  regards  sur  le  trône.  Am- 
phictyou  obligea  Granaiis  d'en  descendre; 
lui-même  fut  contraint  de  le  céder  à  Erich- 
thonius.  ^ 

*--    *  Diod.  ]jh.  I ,  p.  2  5.  Meurs,  de  rcg.  Atlicn.  lib.  2, 
cap.  7. 

?  Uerodot.  iib.  8^  cap.  55.  Ctçer.  de  oat  dcor.  Jib.  J, 
cap.  19»  t  2j  p.  Ço^i'i'ausaii.  Iib:  i,  cap.  26,  p.  62. 

3  Id.  ibid.  cap.  2,  p.  ^. 

|3. 
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\  A  mesure  que  le  royaume  d'Âthèaes  pre- 
nait de  nouvelles  forces,  on  voyait  cenx 
d'Argas ,  d*Arcadie ,  de  Lacédémone ,  de  Ce- 
rinthe ,  de  Sicyone ,  de  Thèbes ,  de  TKessalie 
et  dïlpire,  s'accroître  par  degrés,  et  conti- 
nuer leur  révolution  s\A  la  scène  du  mande. 
Cependant  rancicnne  barbarie  reparais- 
sait, au  mépris  des  lois  et  des ,  mœurs;  il 
s'élevait  par  intervalles  àeè  hommes  robus^ 
tes  '  qui  se  tenaient  sur  les  chemins  pour 
attaquer  les  passants,  ou  des  princes  dont 
la  cruauté  froide  infligeait  à  des  innocents 
des  supplices  leQts  et  douloureux.  Mais  la 
nature ,  qui  balance  sans  cesse  le  mal  par  le 
bien,  fit  naître,  pour  les  détruire,  des  hom- 
mes plus  robustes  que  les  premier,  aussi 
puissants  que  les  féconds ,  plus  justes  que  les 
uns  et  les  autres.  Us  parcoururent  la  Grèce  ; 
ils  la  purgeaient  du  brigandage  des  rois  et 
des  particuliers  :  .ils  paraissaient  au  milieu 
des  Grecs,  comme  des  mortels  d'un  ordre 
supérieur;  et  ce  peuple  enfant,  aussi  ex- 
trême dans  sa  reconnaissance  que  dans  ses 
alarmes,  répandait  tant  de  gloire  sur  leurs 
moindres  exploits,  que  Ifaonneur  de  le  pro- 
téger était  devenu  l'ambition  des  âmes  fortes. 

*  Plut,  iû  Tbe$.  L  I ,  p.  3. 
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Cette  espiçe  dliéroîsme,  inconnu  aux 
siècles  suivants  y  ignoré  des  autres  nations, 
le  plus  propre  néanmoins  k  concilier  les  in- 
térêt&de  Forgueil  avec  ceux  de  rhumanité| 
germait  de  toutes  parts  ^  et  s'exerçait  sur 
toutes  sortes  d^objets.  Si  un  animal  féroce, 
sorti  du  fond  des  bois,  semait  la  terreui:  ààns 
les  campagnes,  le  héros  de  la  contrée  se  fai- 
sait un  devoir  d'en  triompher,  aux  yeux 
(l^uh  peuple  ^i  regardait  encore  la  force 
comme  la  première  des  qualités ,  et  le  cou-^ 
r*ige  comme  la  première  des  vertus.  Les 
souverains  eux- mêmes ^  flattés  de  joindre  k 
leurs  titres  la  prééminence  du  mérite  le  plus 
estimé  da:ns  leur  siècle,  sengageaient  dans 
des  combats  qui ,  en  manifestant  leur  bra- 
voure, semblaient  légitimer  encore  leur 
puissance.  Mais  bientôt  ils  aimèrent  des  dan- 
^'ors  qulls  se  contentaient  auparavant  de  ne 
[/as  craindre.  Ils  allèrent  les  mendier  au  loin, 
ou  les  firent  naître  autour  Jeux 3  et  comme 
les  vertus  exposées  aux  louanges  se  fléti'is-  ' 
s<  lit  aisément,  leur  bravoure,  dégénérée  en 
t(''mérité,  ne  changea  pas  moins  d'objet  que 
de  caractère.  Le  salut  des  penses  ne  diri- 
geait plus  leurs  «ilreprises  ;  tout  était  sa- 
ciifié  à  des  passions  violentes,  dont  l'impa- 
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uité  redoublait  la  licende.  La  main  qui  ve< 
nait  de  renverser  un  tyran  de  son  trône, 
dépouillait  un  prince  juste  des  richesses 
qu'il  avait  reçues  de  ses  pères,  ou  lui  ravis- 
sait une  épouse  distinguée  par  sa  beauté.  La 
vie  des  anciens  héros  est  souillée  de  ces  ta- 
ches honteuses. 

Plusieurs  d'entre  eux,  sous  le  nom  d'Ar- 
gonautes, (a)  formèrent  lejprojet  de  se  ren- , 
dre  dans  un  climat  lointain ,  pour  s'emparer 
des  trésors  d'iEëtès,  roi  de  Colchos.  '  Il  leur 
fallut'traverser  des  mers  inconnues,  et  bra- 
ver sans  cesse  de  nouveaux  dangers;  mais 
ils  s'étaient  déjà  séparément  signalés  par 
tant  d'exploits,  (juen  se  réunissant  ils  se 
crurent  invincibles ,  et  le  furent  en  effet.  ' 
Parmi  ces  héros  on  vit  Jason  ,  qm  séduisit  et 
enleva  Médée ,  fille  d ISëtès ,  mais  qui*  per- 
dit,pendant  son  absence,  le  trône  de  Thes- 
salie,  où  sa  naissance  l'appelait;  Castor  et 
PoUux ,  fils  de  Tyndare ,  roi  de  Sparte ,  célè- 
bres par  leur  valeur,  plus  célèbres  par  une 
union  qui  leur  a  mérité  des  autels;  Péléc, 

{a)  Ver»  Tâfl  ï36t>  avant  J.  C.  . 

■  Homer.  oclyss.  lîb.  12,  v.  ^o:  Schol.  ibid.  Herodoc 
nb.  4»  cap.  i4^-  Diod.  lib.  4*  p>  ^45.  ApoUod.  lih.  it 
p.  53»  Ajwjlon.  argon,  etc. 
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roi  âe  la  Phthiotie,  qui  passerait  jpour  un 
grand  homme,  si  son  fiU  Achille  n'ayait  pas 
été  plus  grand  que  lui;  le  poêtè  Orphée,  qui 
partageait  des  travaux  qu'il  adoucissait  par 
ses  chants;  Hercule  enfin ^  le  plus  illustre 
des  mortels ,  et  le  premier  des  demi-dieux.  " 
Toute  la  terre  est  pleine  du  hruit  de  son 
nom  et  des  monuments  de  sa  gloire.  Il  des- 
cendait des  rois  d'Argôs  :  on  dit  qu  il  était 
jGJs  de  Jupiter  et  d'Alcmène,  époiise  d'Am- 
phitryon; qu'il  fit  tomber  sous  ses  coups,  et 
le  lion  de  Némée,  ^  et  le  taureau ^e  Crète, 
et  le  sanglier  d'Erymanthe ,  et  l'hydre  de 
Leme ,  et  dés  monstres  plus  féroces  encore  : 
un  Busiris,  roi  d'Egypte, qui  trempait  lâche- 
ment ses  mains  dans  le  sang  des  étrangers; 
un  Anthée  de  Libye,  qui  ne  les  dévouait  à 
la  mort  qu'après  les  avoir  vaincus  à  la  lutte  ; 
et  les  géants  de  Sicile ,  et  les  centaures  de 
Thessalie,  et  tous  les  brigands  de  la  terre, 
dont  il  avait  fixé  les  limites  à  Foccident,  ^ 
comme  fiacchus  les  avait  fixées  à  rorient. 
On  ajoute  qu  il  ouvrit  les  montagnes  pouip. 
rapprocher  les  nations,  qull  creusa  des  dé- 

*  Diod.lib.  4»  P-^223,  Apollon,  argoni  lib.  i ,  t.  4^4^ 

*  Apollod.  lib.  2,  p.  109,  etc 
'  Fiat*  ÎD  Phsed.  t.  i ,  p.  10^. 
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Irôits  peur  confondre  les  mers,  qu'il  Irîom- 
phja  des  enfçrs,  et  quîl  fit  triompher  les 
dieux  dans  les  combats  qu'ils  livrèrent  aux 
géants. 

Son  histoire  est  un  tissu  de  prodiges ,  ou 
plutôt  cest  riiistoire  de  tous  ceux  qui  ont 
porté  le  même  nom  et  subi  les  mêmes  tra- 
vaux que  lui.  '  On  a  exagéré  leurs  exploits  : 
en  les  réunissant  sur  un  seul  homme,  et  en 
lui  attribuant  toutes  les  grandes  entreprises 
dont  on  ignorait  les  auteurs,  on  la. couvert 
d'un  éclat  qui  semble  rejaillir  sur  l'espèce 
humaine;  car  îHercule  qu'on  adore  est  un 

{>hant6mc  de  grandeur  élevé  etitre  le  ciel  et 
a  terre ,  comme  pour  en  combler  Tinter- 
vallfe.  Le  véritable  Hercule  ne  différait  deâ 
autres  hommes  que  par  sa  force,  et  ne  res- 
semblait .aux  dieux  des  Grecs  que  par  &gs 
faiblesses  :  les  biens  et  les  maux  qu'il  fit 
dans  ses  expéditions  fréquentes  lui  atti- 
'  rèreiit  pendant  sa  vie  une  célébrité  qui  valut 
à  la  Grèce  un  nouveau  défenseur  en  fâ  per- 
sonne de  Thésée. 

Ce  prince  était  fils  d'Egée ,  roi  d'Athènes , 
et  d'Éthra^  fiUc  du  sage  Pttthoe  q^i  gê«ter- 

'  Diod.  Hb.  3,  p.  208.  Cicer.'  de  nat  dcov.  lib.  3, cap. 
16,  U  2,  p.  5oo.  Tacit.  aunal  llb.  2,  cap.  6o, 
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nail  Trézène  :  il  était  éîçvé  dans  cette  ville  ^ 
où  le  briiit  des  actions  dllcccule  l'agitait 
sans  cesse  :  îl  en  écoutait  le  récit  avec  une 
ardeur  d'autant  plus  inquiète,  que  les  liens 
du  sang  Tuniasaientà  ce  héros;  et  son  âme 
impatiente  frémissait  autour  des  barrières 
tjui  la  tenaient  renfermée  :  *  car  il  s'ouvrait 
un  vaste  champ  à  ses  espérances.  Les  bri- 
gands commençaient  à  reparaître  ;  les  mons- 
tres sortaient  de  leurs  forêts;  Hercuiq  était 
en  Lvdie. 

Pour  contenter  ce  courage  bouillant , 
Éthra  découvre  à  son  fils  le  secret  de  sa  nais- 
sance; elle  le  conduit  vers  un  rocher  énorme, 
et  lui  ordonne  de  le  soulever  :  '  il  y  trouve 
une  épée  et  d'autres  signes  auxquels  son 
père  devait  le  reconnaître  un  jour.  Muni  de 
ce  dépôt,  îl  prend  la  route  d^Athènes.  Eu 
vain  sa  mère  et  son  aïeul  le  pressent  de  mon- 
ter sur  un  vaisseau;  les  conseils  prudents 
l'offisusent,  ainsi  que  les  conseils  timides  :  il 
préfère  le  chemin  du  péril  et  de  la  gloire  ^  et 
bientôt  il  se  trouve,  en  présence  de  Sinnis.  ^ 

»  Fkit.  in  Tliea.  t  i ,  p.  3. 
*  Blat^  â>i().  l^usaii;  Hb.  i ,  eap.  27.  ^ 

3  Plut.  ibid.  p.  4.  Piod.  lib.  i,p.  2O2.  ApalW.  Ub.  3, 
p.  a55. 
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Cet  homme  crud  attachait  les  vaineus  à  des 
branches  d'arbres  qu'il  courbait  avec  efl^rt, 
et  qui  se  relevaient  chargées  des  membres 
sanglants  de  ces  malheureux.  Plus  loin; 
Scirron  occupait  un  sentier  étroit  sur  une 
montagne ,  d'où  il  précipitait  les  passants 
dans  la  mer.  Plus  loin  encore ,  Procruste  les 
étendait  sur  un  lit,  dont  la  longueur  devait 
être  la  juste  mesure  de  leur  corps ,  qu'il  ré- 
duisait ou  prolongeait  par  d'affreux  tour- 
ments. *  Thésée  attaque  ces  brigands^  elles 
fait  périr  par  les  supplices  qu'ils  avaient  in- 
ventés. 

Après  des  combats  et  des  succès  multi- 
pliés, il  arrive  à  la  cour  de  son  père ,  vio- 
lemment agitée  par  des  dissentions  qui  me- 
naçaient le  souverain.  Les  Pallantides^  fa- 
mille puissante  d'Athènes,  *  voyaient  à 
regret  le  sceptre  entre  lés  mains  d'un  vieil- 
lard qui,  suivant  eux,  n avait  ni  le  droit  ni 
la  force  de  le  porter  :  ils  laissaient  éclater, 
avec  leur  mépris,  lespoir  de  sa  mort  pro- 
chaine, et  le  désir  de  partager  sa  dépouille. 
La  présence  de  Thésée  déconcerte  leurs  pro- 
jets j  et  dans  la  crainte /qu'Egée,  enadop* 

,»  Plut,  in  Thcs.  t.  i ,  p.  5.  Diod.  lib.  4ï  p.  26a  r  «sic 
*Pittt.  ibid. 
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tant  cet  étranger,  ne  trouvé  un  vengeur  et 
un  héritier  légitime,  ils  le  remplissent  de 
toutes  les  défiances  dont  une  âme  faible  est 
susceptible  :  mais,  sur  le  point  d^immoler 
son  fiîs,  Egée  le  reconnaît,  et  le  fait  recon- 
naître à  son  péliple.  Les  Pallantides  se  ré- 
vohe^t  2  Thésée ^es  dissipe,  '  et  vdie  sou- 
dain aux  champs  de  Marathon,  qu  un  taureau 
furieux  ravageait  depuis  quelques  années  :  * 
il  l'attaque,  le  saisit,  et  l'expose,  chargé 
de  chaînes,  aux  yeux  des  Athéniens,  non 
moins  étonnés  de  la  victoire,  qu'effrayés  du 
combat. 

Un  autre  trait  épuisa  bientôt  leur  admi- 
ration. Minos,  roi' de  Crète,  les  accusait 
d'avoir  fait  périr  son  fils'  Androgéc ,  et  les 
avait  contraints,  par  la  fi)rce  des  armes,  à 
lui  livrer,  à  des  intervalles  marqués,  (a)  un 
certain  nombre  de  jeunes  garçons  et  d« 
jeunes  filles;  ^  Le  sort  devait  les  choisir; 
i'esdavage  ou  la  mort ,  dc\^enir  leur  partage. 

>  Plut  in  Tbe&.  t.  x ,  p.  6.  Pans.  Ub.  i ,  cap.  28,  p.  70. 

«  Diod,  lib.  4',  p.  26a.  Plut.  ibid. 

(a)  Tous  les  ans,  suivant  ApoUodore  (Ub.  3,  p.  a53); 
tous  les  sept  ans^  suivant  Diodore  (lib.  4 «  V'  ^^^  )>  tous 
le^  neuf  ans,  suivant  Plutarque  (in  Thcs.  t.  1   p.  6.) 

^  Diod.  ibid.  p.  20i\  VlnU  ibid. 
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C  était  pour  la  troisième  fois  qa'on  vcBait 
nn^acher  à  de  malheureux  parents  les  gages^ 
de  leur  tendresse.  Athènes  était  €u  plaursj 
mais  Thésée  \x  rassure  :  il  se  propose  de  Taf- 
franchir  de  ce  tribut  odieux*,  et ^  pour  rem- 
plir un  si  noble  projet ,  il  se  met  lui-mémbc 
au  nombre  des  victimes  ^  et  s  embarque  pi9Ujr 
la  Crète. 

Les  Athéniens  disent  qu  en  arrivant  daas 
cette  île,  leurs  enianls  étaient  renfierrads 
dans  un  labyrinthe,  et  bientôt  après déva- 
réspar  le  Minotaurc,  monstre  mioitié  homncK^^ 
moitié  taureau,  issu  des  amours  infâmes  à^. 
Pasiphaé^  reine  de  Crète  :  '  ils  ajonlcnt  <|ne 
Thésée  j  ayant  tué  le  Minotaure,  raiaenor 
les  jeunes  Athéniens,  et  fut  accompagnera 
sen  retour^  par  Ariadne,  fille  de  Minos^quî 
lavait  aidé  à  sortir  du  labyrinthe,  el  quil 
abandonna  sur  les  rives  de  Naxos.  Les  Cre- 
tois disent  au  contraire  que  les  otages  athé- 
niens étaient  destinés  aux  vainqueurs  ddB^ 
les  jeux  célébrés  en  l'honneur  d'Androgée^ 
que  Tîiésée ,  ayant  obtenu  la  pemûssioa 
d'entrer  en  lice,  vainquit  Taurus,  général 
des  troups  de  Minos,  et  que  ce  pince  fut' 

'  fsocr.  Hel.  enoem.  t.  a,  p.  127.  Plm  in  Tliei.  t»  1^ 
p.  6.  Apollod.  m>.  3,  p.  aiS;3,  «t  aUL 
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assez  généreux, pour. rendre  justice  à  sa. va- 
leur, et  pardouuer  aux  Athéniens. 

Le  témoignage  des  Cretois  est  plus  con- 
forme  ati  caractère  d'un  prince  renommé 
pour  sa  justice  et  sa  sagesse  :  celui  des  Athé- 
niens n  est  peut-être  que  Teffet  de  leur  haine 
éternelle  pour  les  vainqueurs  trui  les  ont 
humiliés;  '  mais  de  ces  deux  opinions  il  ré- 
sulte également,  <jue  Thésée  délivra  sa  na- 
tion d'une  servitude  honteuse ,  et  qu'en 
exposant  ses  jour^,  il  acheva  de  méritet 
le .  trône  qui  restait  vacant  par  la  mort 
d'Egée. 

A  peine  y  fut-il  assis ,  qu  il  voulut  mettre 
des  bornes  à  son  autorité,  et  donner  au 
gouvernement  une  forAe  plus  stable  et  plus 
régulière*  "  Les  douze  villes  de  PAttique , 
fondées  par  Cécrops,  étaient  devenues  au- 
tant de  républiques,  qui  toutes  avaient  Jes 
magistrats  particuliers,  et  des  chefs  presque 
indépendants  :  '  leurs  intérêts  se  croisaient 
sajàs  cesse,  et  produisaient  entre  efles  des' 
guerres;  fréquentes.  Si  des  périls  pressants 

'  PIql  ia  The»,  t  i,  p.  7. 

'  Demofttl).  ia  fifeaur.  p.  87.3.  Isocr.  U«ieB.  enoom. 
t.  d,p.  i3o.  Plut.  ibid.  p.  10.    ' 
^  Thaçjd.  Tib.  2 ,  cap.  1 5. 
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les  obligeaient  quelquefois  de  recourir  à  la 
protection  du  souverain,  le  calme  qui  suc- 
cédait à  l'orage,  réveillait  bientôt  les  an- 
ciennes jalousies  :  Fautorité  royale,  flottant 
entre  le  despotisme  et  T^vilissement,  inspi- 
rait la  terreur  ^u  le  mépris-,  et  le  peuple, 
par  le  vice  d'une  constitution  dont  la  nature 
n'était  exactement  connue  ni  du  prince  joi 
des  sujets,  n'avait  aucun  moyen  pour  se  dé* 
fendre  contre  l'extrême  servitude,  oii  contré 
l'extrqme  liberté. 

Thésée  forina  son  plan;  et,  supérieur 
même  aux  petits  obstacles,  il  se  chargea  des 
détails  de  Texécution ,  parcourut  les  divers 
caittons  de  l'Attîque,  et  chercha  pa»-tout  à 
s'insinuer  dans  les  esprits.  Le  peuple  reçut 
avec  ardeur  un  projet  qui  semblait  le  rame- 
ner à  sa  liberté  primitive;  mais  les  plus 
riches,  consternés  de  perdre  la  portion  d'au- 
torité qu'ils  avaient  usurpée,  et  de  voir  s'é- 
tablh"  une  espèce  d'égalité  entre  tous  les 
citoyens ,  murmuraient  d'une  innovation 
qui  diminuait  la  prérogative  royale  :  cepen- 
dant ils  n'osèrent  s^opposer  ouvertement 
aux  volontés  d'un  prince  qui  tachait  d'obte- 
nir par  la  persuasion  ce  qu'il  pouvait  exiger 
par  la  force ,  e^  donnèrent  un  consente- 
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ment  contre  Ie<jucl  ils  se  promirent  de  pro- 
tester  dans  des  circonstances  plus  favo- 
relies. 

Alors  ilr  fut  réglé  qu'Athènes  deviendrait 
la  métropole  et  le  centre  de  l'empire  ;  que 
les  sénats  des  villes  seraient  abolis  ;  que  la 
puissance  législative  ré:?iderait  dans  rassem- 
blée générale  de  la  nation,  distribuée  jen  - 
trois  classes,  celle  des  notables,  celle  des 
agriculteurs,  et  celle  des  artisans;  que  les 
principaux  magistrats,  choisis  dans  la  pre- 
mière, seraient  chargés  du  dépôt  des  chosiçs 
saintes,  et  de  Finterprétation  des  lois;  que 
les  diffirents  ordres  de  citoyens  se  balance- 
raient mutuellement ,  parce  que  le  premier 
aurait  pour  Itii  l'éclat  des  dignités;  le  se- 
cond ,  l'importance  des  services  ;  le  troi- 
sième, la-  supériorité  du  nombre  :  *  il  fut 
réglé  enfin  que  Thésée ,  placé  à  la  tôtc  de  la 
république ,  serait  le  défenseur  des  lois  qu'elle 
jit-omulguerait,  et  le  général  des  troupes  des- 
tinées à  la  défendre. 

Par  CCS  dispositions,  le  gouvernement 
d'Athènes  devint  essentiellement  déraocra-   - 
tique;  ^  et,  comme  il  se  liouvait  assorti  au 

'  PîiU.  i»  Tlies.  t.  I ,  p.  II. 

'  Dcmosth.  «11  Ncœr.  p.  87  i.  Eurîp.  ta  sapx>l.  Vt  4**4« 

,4. 
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génie  des  Atténiens ,  il  s'est  soutenu  dans 
cet  état,  inalgrê  les  altérations  qu4i  éprouva 
du  temps  de  Pisistrate.  '  Thésée  institua 
une  fête  solennelle,  dont  les  cérémonies 
rappellent  encore  anjourdTiuî  la  réunion 
des  différents  peuples  de  TAltiquc;  ^  il  fit 
construire  des  tribunaux  pour  les  magis> 
trats ;  il  agrandit  la  capitale ,  et  lembellit 
autant  que  l'imperfection  des  arts  pouvait 
le  permettre.  Les  étrangers,  invités  à  s'y 
rendre,  y  accoururent  do  toutes  parts,  et 
furent  confondus  avec  les  anciens  habi- 
tants; *  il  ajouta  je  territoire  de  Mégare  à 
l'empire;  il  plaça  sur  Tisthme  de  Gorinthe 
une  colonne  qui  séparait  TAttique  du.Pé- 
loponèse ,  *  et  renouvela ,  près  de  ce  mo- 
nument ,  les  jeux  isthmiques ,  à  rimita- 
tion  de  ceux  d'Olympie  qu  Hercule  venait 
d'établir. 

Tout  semblait  alors  Êivoriser  ses  vœiuc- 
II  commandait  à  des  peuples  libres,  *  que. 

.  '  Pausan.  lib.  t ,  cap.  3 ,  p.  j). 
=*  i  hncjrd,  lib,  2 ,  cap.  x  5.  PUit.  in  Tics.  t.  i ,  p.  11; 
Stepli.  iii'A^»!». 

*  Plut.  ibid.  Thùpyd.  lib.  i ,  cniJu  a.'Schol.  ibid. 
4  Plut.  ibid.  Strab.  lib.  9,  p.  392. 

*  Lsocr.  lïeleu .  enconi.  t.'  2 ,  p.  1 3 1 . 
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sa  tûodération  et  ses  bienfaits  retotiaieni 
dans  la  dépeiidanoe.  H  dictait  des  lois  de 
paix  et  dliumaiiité  aux  peuples  voisias,  \ 
et  jouissait  d  avance  de  cette  vénération 
profonde  que  les  siècles  attachent  par  degréis 
à  la  mémoire  des  grands  hommes. 

Cependant  il  ne  le  fiit  pas  assez  lui-même 
pour  achever  louvrage  de  sa  gloire.  Il  se 
bssa  des  hommages  paisibles  qu'il  recevait, 
ci  des  vertus  faciles  qui  eu  étaient  la  source. 
Deux  circonstances  fomentèrent  encore  ce 
dégoût.  Son  âme ,  qui  veillait  sans  cesse  sou* 
Icsdémardiesdlicrcuîe,  *  était  importunée 
des  nouveaux  exploits  dont  ce  prince  mar- 
quait son  ^retour  dans  la  Grèce.  D'un  auti^ 
côté,  soit  pour  éprouver  le  courage  de  Thé- 
sée, soit  pour  Tarracher  au  repos,  Puithoas, 
Cils  dlxion,  et  roi  d'une  partie  de  la  Thessa- 
|ie,  conçut  un  projet  conforme  au  génie  des 
j^niâens  héros.  Il  vint  enlever  dans  les 
champs  de  Marathon  les  troupeaux  du  roi 
d'Athènes;  '  et  quand  Thésée  se  présenta 
pour  venger  cet  affront,  Pirithoûs  parut 

"  Paos.  1.  I .  c.  39,  p.  94.  Plut,  in  'riies.  t.  i ,  p.  14. 
'  Diod.  lib.  4»  P-  î»^'-*-  l»*>cr.  Hcleii.  eocom.  t.  2, 
p.  laS. 

^  Pîul.  îfcid.  p,  i4' 
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saisi  d'une  admiration  sec!rète;  et,  lui  ten- 
dant la  main  en  signe  de  paix,  «  Soyez  mon 
((  juge ,  lui  dit-il  :  quelle  satisfaction  exîgez- 
<c  vous?  Celle^  lui  répondit  Thésée,  de  vous 
((  unir  à  moi  par  la  confraternité  des  armes.  » 
A  ces  motîs  ils  se  jurent  une  alliance  indis- 
soluble, "  et  méditent  ensemble  de  grandes 
entreprises. 

Hercule,  Thésée,  Pirithoiis,  amis  et  ri- 
vaux généreux,  déchaînés  tous  trois  dans  la 
carrière,  ne  respirant  que  les  dangers  et  la 
victoire ,  faisant  pâlir  le  crime  et  trembler 
Tini^ocence ,  fixaient  alors  les  regar«^s  de  la 
Grèce  entière.  Tantôt  à  la  suite  du  premier, 
tantôt  suivi  du  troisième ,  quelquefois  se 
mêlant  dans  la  foule  des  héros ,  Thésée  était 
appelé  à  toutes  les  expéditions  éclatantes.  Il 

^triompha,  dit-on,  des  Amazones,  et  sur  les 
bords  du  Thermodon  en  Asie,  et  dans  les 
plaines  de  l'Attique  ;  ^  il  parut  à  la  chasse  de 
cet  énorme  sanglier  de  Calydon ,  contre  le- 

'  quel  Méléagre,  fils  du  roi  de  cette  ville, ras- 
sembla les  princes  les  pjus  courageux  de  son 

^  3ophoc).  0£!dip.  colon,  v.  1664.  P^usan.  lib.  10, 
cap.'2g,p.  870. 

^  "^  Isocr.  in  paiialli.  t.  2,  p.  ^81.  Plut  io  The».  |.  ii 
p.  12.  Pausaii.  lil).  i ,  cap.  2  et  ^  *• 
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temps;  '  il  se  signala  contre  les  centauies: 
de  Thessalie,  ces  hommes  audacieiuc  qui, 
s'étant  exercés  les  premiers  à  combattre  à 
cheval,  avaient  plus  de  moyens  pour  don- 
nôr  Ta  mort  et  pour  Féviter.  ^ 

Au  milieu  de  tant  d'^actions  glorieuses , 
mais  inutiles  au  bonheur  de  son  peuple,  il 
résolut,  avec  Pirithoiis,  d'enlever  la. prin- 
cesse de  Sparte  et  celle  d'Epîre,  distinguées 
tbutes  deux  par  une  beauté  qui  les  rendit 
célèbres  et  malheureuses..  ^  L  une  était  cette 
Hélène  dont  les  charmes  iirent  depuis  cou- 
ler tant  de  sang  et  de  pleurs;  l'autre  était 
Proserpîne ,  fille  d'Aidonie,  roi  des  Mo- 
losses en  Épire. 

Ils  trouvèrent  Hélène  exécutant  une 
danse  dans  le  teniple  de  Diane;  et,  l'ayant 
arrachée  du  milieu  de  ses  compagnes,  ils  se 
dérobèrent,  par  la  fuite,  au  châtiment  qui 
les  menaçait  à  Lacédémone,  et  qui  lés  atten- 
dait en  Epire  :  car  Aidonée,  instruit  de 
leurs  desseins,  liinra  Pirithoûs  à  des  dogues 
affireux  qui  le  dévorèrent,  et  précipita  Thé- 

p 

'  Plut,  in  Tlies.  t.  i ,  p.  1 3. 

^  iKocr.  Uelen.  encom.  t.  2f  p.   126.  Herodol.  ap. 
Plut,  ijiid.  • 

^  Diod.  lib.  4 1  p'  2ê5, 
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fée  datis  h»  horrëuïs  d  uiie  prison  doo^i  3 
ne  fat  éelivré  qtte  par  ks  soins  oflScieuï 

De  TCtQur  Azns  ses  état^-,  il  trouva  sa  fa- 
mille  couverte  d  opj)iX)bres ,  et  !a  villf;  ûé^ 
diirte  par  ées  factionsl  La  reine,  cette 
Pkèchre>dont  le  nom  retentit  souvent  sur  le 
tliéàtred'AthènfeSj  avait  conçu  pour  Hrppo- 
lyte,  quHl  avait  eu  d^Antiope,  reine  deS 
Aixia^zoncs,  un  amour  qu'elic  condamnait, 
dont  le  jeune  prince  avait  lioweur,  et  qui 
causa  bientôt  la  pèftc  de  -run  et  de  !  autre. 
Dans  le  même  temps  les  PaBantides,  à  la 
tête  desprincipaux  citoyens,  cherchaient  h 
s'emparer  du  pouvoir  souverain,  ijuïls  Fac- 
cusaient  d'avoir  afiàibli  :  h  peuple  avait 
perdu,  dans  l'exerdce  de  l'autorité,  l'amour 
de  Tordre  et  le  tsei^timent  de  îa  reconnaîs- 
'  sauce.  Il  venait  d'être  aigri  par  la  pTesencé 
et  par  les  plaintes  de  Castor  et  de  Poîlux, 
fiiëies  dHélène,  qui,  avant  de  la  retirer  des 
mains  auxquelles  Thésée  lavait  confiée, 
avaient  ravagé  TAttique,  *  et  excité  des 
murmures  contre  uu  roi  qui  sacrifiait  tout  à 
ses  passions,  et  abandonnait  le  soin  de  son 
empire  pour  aller  au  loin  tenter  des  aveai* 

*■  Hérodot.  lib.  9,  cap.  73. 


tares  ignominieuses^  et  «d  expier  la  honte 
dans  les  feis. 

Thésée  chercha  vainement  à  djssîper  de 
si  funestes  impressions.  On  lui  disait  an 
crime  de  son  absence,  idc  ses  exploit»^  de 
sej^malhenrs;  et  quand  il  voulut  em|doyer 
la  Ibrce,  il  apprit  que  rien  n'est  si  faible 
qaxm  souverain  avili  aux  yeux  de  ^» 
sujets^ 

Dans  cette  extrémité,  ayant  prononcé 
des  imprécations  contre  ks  Athéniens,  il  se 
réfugia  auprès  du  roiLycomèdc  ^  dans  File  de 
Scyros  ;  '  ily  périt  quelque  temps  apès,(a^) 
ou  par  les  suites  d'un  accident,  ou  par  la 
trahison  de  Ly  comède ,  ^  attentif  à  ménager 
Tamitié  de  Mnestliée,  successeur  de  Thésée. 

Ses  actions,  et  fimpression  qu'elles  firent 
sur  les  espits,  pendant  sa  )euncsse,  au 
commencement  de  son  régne  et  à  la  fin  de 
SCS  joors,  nous  loffircut  successivement  sous 
rijQaage  d'an  héros,  dun  roi,  d'un  aventu- 
rier; et,  suivant  ces  rapports  différents,  il 
mérita  Tadmiration,  Tamour  et  le  mépris 
des  Athéniens. 

I  Plut,  in  Tl;eft.  t  i ,  p,  1 6.  Herad.  de  polit.  Atliiiv 
(a)  Vers  Fan  i3oa  av.iot  J.  C 
^  Pausan.  lih.  i ,  p.  4 1< 
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Ils  ont  depuis  oublié  ses  parements,  et 
rougi  de  leur  révolte*  '  Cimon,  fi]5  de  Mil- 
tiade^  transporta,  par  ordre  de  Toracle,  ses 
ossements  dans  les  murs  d'Athènes.  «"  On 
construisit ,  «ur  son  tombeau  „  un  temple 
embelli  par  les  arts,  et  devenu  l'asile  des 
malheureux.  *  Divers  monuments  le  retra- 
cent à  nos  yeux,  ou  rappellent  le  souvenir 
de  son  règne.  C'est  un  des  génies  qui  prési- 
dent aux  jours  de  chaque  mois,  *  toi  des  hé- 
ros qui  sont  honorés  par  des  fêtes  et  par  des 
Sacrifices.  5  Athènes,  enfin,  le regârdecomme 
le  premier  auteur  de  sa  puissance,  et  se 
nomme  avec  orgueil  la  ville  de  Thésée. 

La  colère  des  dieux,  qui  Pavait  banni  de 
ses  états  ,  s'appesantissait ,  depuis  long- 
teihps,  sur  le  royaumeJe  Thèbes.  Cadmus 
chassé  du  trôné  qu'il  avait  élevé,  Polydore 
.déchiré  par  des  bacchantes,  Labdacas  en- 
levé par  une  mort  prématurée ,  et  ne  laissant 
,  qu'un  fils  au  berceau,  et  entouré d'ejinemis: 

*  Diod.  Kb.  4  j  p.  265. 

*  Pausan.  lib.  i ,  p.  4».  Wut  in  Thcs.  t  i,p.  17,  in 
Cimon.  p.  4^1.   .  / 

^  Diod.  ibid.  p.  260!  Plut  ihid.  Soid.  et  Hesycli.  in 
Qitrt»  Schol.  Aristoph.  in  Plut.  v.  627. 
4^PIuî.  ibid.  Schd.  Arisîopb.  ibid. 
5  Pint  i.')id.  ;  in  Cimon.  p.  483. 
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tel  avait  été,  depuis  ion  origine,  le  sort  de 
la  famille  royale,  lorsque  Laïus,  fils  et  suc- 
CGSsetir  de  Labdacus,  après  ayoir  perdu  et 
recouvré,  deux  fois  la  couronne ,  épousa 
Ëpicàste  ou  Jocaste,  fille  de  Ménœcéc.  ' 
C^est  à  cet  hymen  qu'étaient  réservées  les 
plus  affi-'euses  calamités.  VeûÙLni  qui  en 
naîtra',  disait  un  oracle,  sera  le  meurtrier  de 
son  père,  et  1  époux  de  sa  mère.  Ce  fiils  na* 
quit ,  et  les  anleurs  de  ses  jours  le  condam- 
nèrent à  devenir  la  proie  des  bêtes  féroces. 
^5  cris,  ou  le  hasard,  le  firent  découvrir 
dans  un  endroit  solitaire.  Il  fut  présenté  à  la 
reine  de  Corinthe,  qui  Féleva  dans  sa  cour 
sous  le  nom  d'Œdipc ,  et  comme  son  fils 
addptif .  " 

Au  sortir  de  lenfance,  instruit  des  dan- 
gers qu'il  avait  courus ,  il  consulta  les  dieux  ; 
et  leurs  ministres  ayant  confirmé,  par  leur 
réponse,'  Toràcle  qui  avait  précédé  sa  nais- 
saujce ,  ^  il  fut  entraîné  dans  le  malheut  qu'il 
voulaii  éviter!  Résolu  de  ne  plus  retourner 
à  Corinthe ,  qu'il  regardait  comme  sa  patrie, 

'  Diod.  lib.  iyp.  266.  Pausan.  lib.  9»  cap.  5,  p.  7a t. 
Eurip.  iii  Pbœniâs.  v.  i  o. 

a  Bt^rip.  ibid.  v.  3q.  Apollod.lib.  3,  Ji.  i8l. 

«Apailod  ibid.  p.  i83. 

1.  .  la 


il  prit  le  chemin  de  la  Phocide/et  reBcautra 
dans  un  S€ntier  ui;i  vieillard  <jui  lui  pres- 
crivît avec  hauteur  de  laisser  le  passage 
lihre,et  voulut  Ty  contraindre  par  U  force^ 
C'était  Latus  :  OÈdipe  ^  précipita  sur  lui  y 
et  le  fit  périr  sous  ses  coups.  * 

^Aprqs  ce  funeste  iiccidenl,  le  royaume 
de  Thèbcs  et  la  main  de  Joc<fôtc  turent  pro- 
mis à  celui  (jui  délivrerait  le5  Thébains  dès 
maux  dont  ils  étaient  afSigés.  Sphinge,  fille 
naturelle  de  Laïus  ^  s^étant  associée  à  des 
brigands^  ravageait  la  plame,  arrêtait  les 
voyageurs  par  des  questions  captieuses  ^  et 
les  égarait  dans  les  détours  du  mont  Phinéc^ 
pour  les  livrer  à  ses  perfides  compagQQus. 
OEdipe  démêla  ses  pièges ,  diissipa  les  Gom- 
plice$  de  %es  crimes;  et,  en  recneillajit  le 
fruit  d€  sa  victoire,  il  remplit  l'oracle  dans 
toute  son  étendue. 

Ju'incestc  triomphait  sur  la  terre*,  mais  le 
ciel  se  hrlta  d'en  arrêter  le  cours,  *  Des  lu- 
mières odieuses  vinrent  eBÈreyt^  les  deux 
époux.  Jocaste  termina  ses  infortunes  par 
une  mort  violente.  OEdipe,  à  ce  que  rap- 
portent quelques   auteurs ,   s'arracha    les 

>  Earip.  ia  Vhmùm.  v.  4o.  Diod.  lib.  4*  p.^^^ 
'  '  Borner,  odyss.  lib.  1 1 ,  v..  a-jî. 
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ymx,  '  et  mourut  dans  TAttiqùe,  ôii  Thésée 
Iiii  avait  accenié  im  asile.  Mais,  suivant  d*au^ 
très  traditious,  ^  il  fiit  condanmé  à  suppor<- 
tef  la  iHmière  du  {oui* ,  pour  voir  encore  des 
liettx  témoins  de  ses  forfaits;  et  la  yie  pour 
la  ^miner  à  des  enfants  plus  coupables  et 
aussi  malheureux  que  lui.  C^étaient  Ltéode^ 
Poljoice  j  Ântigone ,  et  Ismène  qu'il  eut 
d'Buriganée,  sa  seconde  femme.  ^ 

Les- doux  princes  ne  furent  pas  ptutàt  en 
âge  de  régner,  m^^  reléguèrent  Œdipe  au 
Ibn4  de  son  palais,  et  convinrent  ensemble 
de  tènir^  chacun  A  Siosi  tonr,  les  rênes  du 
gouvernement  pendant  une  année  entière,  4 
ÊtétKle  monta  le  preàiier  «tr  œ  if  toe  sous 
lequel  f abîme  restait  toujours  ouvert, et  rer 
fusa  d'en  descendre.  Polynice  se  rendit  au- 
près d'Adraste,  roi  d^Ârgos,  qui  lui  donna 
sa  fiUe  en  mariaçe,  et  loi  promit  de  puis- 
sants secours.  ^ 

*  Sophocl.  iii  Œdip.  colon.  ApoUod.  lib.  3 ,  p«  i85. 

3  M^n.  de  Vaetd.  des  beU.  lelt  i.  5,  hin.  p.  i4^. 
Htnietf  my thol.  L  3 ,  p.  ^7; 

^  Pausan.  lib.  i .  cap.  a8,  p.  69;  id.  lib.  9,  cap.  5, 
p.  7  22.  ApdUod.  ibid. 

4  Diod.  lib.  4  >  P*  *67.  Eui^fl?.  iû  PbcBBÎM*  v.  64« 
▲poUod.  lijb.  3  »p.  i85 

5  Diod.  ibid. 
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Telle  ftit  Toccâsion  de  la  pfemière  expé- 
dition ^où  les  Grecs  montrèreat  quelques 
connaissances  de  Fart  militaire,  (a)  Jasqu'a- 
lors  on  avait  vu  des  troupes  sans  soldats, 
inonder  tout  à  coup  un  pays  voisin,  et  se 
retirer  après  des -hostilités  et  des  cruautés 
passagères.  '  Dans  la  guerre  de  Thèbes,  on 
vit  des  projets  concertés  avec  prudence ,  et 
suivis  avec  fermeté;  des  peuples  différents, 
renfermés  dans  un  même  camp,  et  soumis 
à  la  même  autorité,  opposant  un  courage 
égal  aux  rigueurs  des  saisons,  aux  lecteurs 
d'un  siège^  et  aux  dangers  des  combats  jour- 
naliers. 

.  Adraste  partagea  le  commandement  de 
1  armée  avec  Polynice,  quil  voulait. établir 
sur  le  tràne  de  Thèbes;  le  fararè  Tydée,  fils 
d'Œnée,  roi  d'Etolic;  Fimpétueux  Capanée; 
le  devin  i^phiaraûs;  Hippomédon^  cl»Par- 
thénopée.  A  la  suite  de  ces  guerriers.,  tous 
distingués  par  leur  naissance  et  par  leur  va- 
leur, '  parurent  dans  un  ordre  inférieur  de 
mérite  et  de  dignités ,  les  principaux  faabi- 

(n)  En  1829  avant  J.  G.    • 
»     *  PausûD.  lib.  9^  cap.  ^,  p.  ^8. 
,  /»  Diod.  lib.  4,  p.  267;  Apollod.  lib.  3   p.  187.  JEicb. 
in  sept  Bom.  ïbeb.  E^rip.  in  PbœniM." 
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tants  de  la  Messénie,  derÂrcadiè  et  de  l'Àr-r 
golide.  "  .       '  / 

'  L-armée  ^'étaiit  mise  en  mardie,  efitra 
dans  la  forêt  de  Némée ,  où  ses  génémux  ios- 
titaèrent  des  jeux  qu'^n  célèbre  encore  au- 
jourd'hui ayec  la  plus  grande  solennilé.  * 
Après  avoir  passé  Tisthme  de  G>rinthe,  eUe 
se  rendit  en  Béotie,  et  força  les  troupes 
d^Étéôcle  à  se  renfermer  dans  les  murs  de 
Thèbes.  ^ 

Les  Grecs  ne  connoissalent  pas  encore 
Fart  de  s  empsffbr  d'une  place  défendue  par 
une  f(n*te  garnison.  Tous  les  eSartt  des  as- 
siégeants se  dirigeaient  vers  les  portes  ;  toiirîe 
Tespérisince  des  assiégés  consistait  dans  leurs 
fréquentes  sorties.  Les  actions  qu'elles  occa- 
sionnaient avaient  déjà  Êiit  périr  beaucoup 
de:  monde  de  part  et  d'autre  ;  déjà  le  vaillant 
Capanéc  venait  d'être  précipité  du  haut 
d^une  échelle  qu'il  avait^appliquée  contre  le 
mur  j  ^lorsque  Étéocle  et  Polynicè  rés(^u< 
rent  de  terminer  entre  eux  leurs  différends.  ^ 

'  Pausao.  lih.  a,  cap.  20,  p.  ï56. 

"  ApoUod.  lib.  3 ,  p.  189.  Arg.  in  nem.  Pind.  p.  Î19. 

*  Patisan,  lib.  f][ ,  cap.  <)  »  P'  .7  '^O* 

4  niod.  lib.  4  )  p<  26S.  .    « 

^  A|K>Ilod.  ibiii.p.  193. 
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Le  joQD  pris,  le  Ika  fixé,  ies  {MMAjplef  tm 
pleurs, les  armées  en  silence ,  les  detuprin** 
ces  ixidînsQt  Swm  sur  L'aiittv  ;  et ,  après  s'âtre 
pcccés  de  oimps,  Us  rendirent  lés  dsrniers. 
s^mqpîre  saaspùuToir  assouvir  lour  rage.  On. 
les  poita  sur  le  «Ame  bûdier  ;  et  dans  U 
Tue  d^'èxprimery  par  une  image  efirayante, 
les  sentimiAite  qui  les  avaient  aniiués  pen-: 
daut  leur  vie,  on  supposa  que  la  flanme, 
pénétrée  de  leur  haine,  s'était  dMsée  pour 
M  pa»  confondre  leiffs  cendres. 

Créôs ,  firk'e  d^  Jocaste  ^  fut  chargé,  pen- 
(hut  la  asinorité  de  Laodàmas,  fib  dËté^ 
dm  y  de  continuer  une  guerre  qui  devenait 
de  joQr  «n  jour  plus  funeste  aux  assiégeants, 
et  qui  finit  par  une  vigoureuse  sortie  que 
fireait  ies  Tliébains.  Le  comiiat  fut  très  meor- 
trier;  Tjdée  et  la  plupart  des  généraux  ar^ 
gions  y  périrent.  Adraste,  contraint  de  lever 
U  siège,  ne  put  honorepr  par  des  fonéraiiles 
ceux  tpâ  étaient  restés  sur  le  champ  de  bar 
taille;  Ml  &llut  que  Thésée  interposai  son  aur 
torité,  pour  obliger  Créoh  à  se  soumettre  au 
droitdes  gens  qui  commençait  à  sHntroduîre*» 

La  victoire  des  Thébaias  ne  fit  que  sus- 

,-    »  Diod.  lilx  4 ,  p.  268.  Apollod.  lib.  3 ,  p.  195. 

^  laocr.  Ijj  puutttb.  L  2,  p.  26c).  PaUMrn,  lib.  l,<.  38, 
|k.Of  Plia,  in  Thés  t.  i,p.  14. 
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pcaidre  iear  p<ste«  .Les  chefs  xies  Argiens 
jiTàîeQt  iahsé  des  fib  digDcs  de  les  ytu^i 
l>ès  qae  ks  temps  dirent  aiTi?és^(tf)  ces 
jeiuics  princes  coimns  sens  k  aon'd'Ë^iGo^ 
N^ft^  c'est-à-dire  successeurs  ,  et  parmi  feé- 
quels  OA  voyait  Diomède,  fiis  de  Tydée,  et 
Stkénélus,  as  de  Capimée,  entrirt Rt,  à  la 
té^  dWe  année  Ibiaiiilal^le ,  sur  ks  terres 
de  tcsors  ttnnèmis. 

Ofi  ea  "fiât  bîtotAt  ^nx  marns;  et  ks 
Tliéfaains ,  ayant  peidu  k  baïaîMe ,  aban^ 
doiiiiAreiitkvi]k^ûptîfutlivi!^a»ptUage.  » 
Thersander,  fils  et  successeur  de  Pôlynicc^ 
fut  lui  qiftéiqives  aaftées  après ,  en  allant 
atr^ige  de  IVok.  Après  sa  mort,  deux 
priiiceB4le  k  mèti^  iàmillc  régnèrent  à  Thé-' 
bcs;  4&ais  ie  seoend  fut  tout  à  ooQp  saisi 
d^ane  in»re  firéaésk  ;  el  les  Thébaitts,  per^^ 
suadésque  les  Furies  s'alltt^beraîent  au  sang 
d^OBdîpe  tRRft  qu  H  en  resterait  une  goutte 
s«r  la  terre,  mirent  une  autre  famiUe  sur  k 
ti^dne.  Ils  cbdisireiit^  trois  générations  après  ^ 
le  ^iNivcrn^siie&t  républicain ,  qui  subsiste 
enoQite  pâroiî  eux.  * 

(a)  En  i3 19  avant  J.  C. 

*  l^tisaik  Kb.  9,  cap.  5,  p.  yaa.  ApoUod..l3».  3 ,  wp»; 

98 ,  p.  1 97.  Diod.  Ub.  4  )  p' ft^» 
»  Pfiiis9D.  ibid.  p.  7^3, 
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L«  repos  dont  jouit  la  Grèce  après  la  se- 
conde gnerre  de  Thèbes  ne  pouvait  être^ 
durable.  Les  chefs  de  cette  expédition  rete- 
naient couverts  de  gloire-,  les  soldats,  chiff- 
gës  de  butin.  Les  uns  et  les  aufres  se  mon- 
traient avec  cette  fierté  que  donne  la  vic- 
toire; et  racontant  à  leurs  enfantis,  à  leurs 
amii^  empressés  autour  d^eux,  la  suite' de 
leurs  travaux  et  de  leurs  exploits,  ils  ébran- 
laient puissamment  les  imaginations,  et  al- 
lumaient dans  tous  les  coeurs  la  soif  ardeote 
des  combats.  Un.  évènemenUubit développa 
ces  impressions  funestes. 

Sur  la  côte  de  TÂsie,  à  Topposite  de  la 
Grèce,  vivait  paisiblement  un  prince  qui  ne 
comptait  que  des  souverains  pour  aïeux,  et 
qui  se  trouvait  à  la  tête  d  une  nombreuse 
famille,  presque  tonte  composée  de  jeunes 
héros  :  Prîam  régnait  à  Troie  ;  et  son 
royaume ,  autant  par  Fopulence  et  par  le 
courage  dés  peuples  soumis  à  ses  lois,  que 
par  ses  liaisons  avee  les  rois  d'Assyrie ,  *  ré- 
pandait en  ce  canton  de  FÂsie  le  même 
écjat  que  le  royaume  de  Mycènes  dans  la 
Grèce. 

La  maisaij  d'Argos,  établie  en  celte  der- 

«  Plat,  de  leg.  lib.  3 ,  t.  2 ,  p.  685.  , 
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mère  yiUe,  reconnaissait  poor  chef  Âga- 
mçinnon,  fils  d'Atrée«  Il  avait  joint  à  sqs 
états  ceux  de  Cori^the ,  Ae  Sicyone  et  de 
plusieurs  villes  voisines.  '  Sa  puissance  j 
augmentée  de  celle  de  Ménélas  son  frère, 
^ui  venait  d^ëpouser  lîélène,  héritière. du 
royaume.de  Sparte  ;  lui  donnait  lone  grande 
influence  sur  cette  partie  de  la  Grèce,  qui, 
de  Pélops  son  aïeul,  a  pris  le  nom  de  Pélo- 
pônèse. 

Tantale,  son  hisaïeul .  régna  d^abord  ça 
Lydie;  et /contre  les  droits  les  plus  sacrés^ 
retint  dans  les  fers  un  prince  troyen  nonuné 
Ganymède.  Plus  récemment  encore ,  Her- 
cule, issu  des  rois  d'Argos,  avait  détruit  la 
viÙe  de  Troie,  fait  mourir  Laomédon,  et 
enlevé  Hésione  sa  fille. 

Le  souvenir  de  ces  outrages  restés  impu- 
nis, entretenait  dans  les  maisons  de  Priam 
et  d^Âgamemnon  une  haine  héréditaire  et 
implacable ,  aigrie  de  jour  en  jour  par  la  ri- 
valité de  puissance ,  la  plus  terrible  des  pas- 
sions meurtrîmes.  Paris,  fils  de  Priam,  ftU 
destiiié  à  faire  éclore  ces  semences  de  di- 
vision.   . 

Paris  vint  en  Grèce ,  et  se  rendit  &  là  cour 

*  Strab.  lib.  8 ,  p.  37  a.  -  ^ 
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^  Ménélais ,  où  b  beauté  d'Hélène  fixait  tous 
les  rcgarâi.  Aiti  arantalgiM  de  la  figure,  le 
|yrittce  troyen  réunissait  le  désir  de  plaire ,  * 
etHieuretu  concours  des  talents  agréables. 
Ces  qualités,  animées  pari'espoir  du  succès, 
fiftnt  We  telle  impression  isur  la  reine  de 
Sparte, qtfelic  abandorma  tout  poor  le  sui- 
vra. Les  Atrides  voulurent  en  vain  obtenir 
par  la  douceur  une  satî^factiou  propor- 
tionnée 4  l'offense  j  Priam  ne  vit  dans  son 
fils  que  !c  réparateur  des  torts  que  sa  maison 
.e%  FAsie  cirtière  avaient  éponvés  de  Ja  part 
des  Créés,  «  ik  tejeta  les  voies  de  concilia- 
tîtm  ijcA>n  lui  proposait. 

A  «cttè  étrange  ôouvelfe ,  ces  cris  tumul- 
tueux «t  sanguinaires ,  ces  bruits  avàntrcou- 
reurs  des  combats  et  de  la  mort,  éclatent  et 
sètépandeut  de  toutes  parts.  Les  nations  de 
ht  €WcK  ^citent  comme  une  forêt  batlnc 
par  k  tempête.  Les  rôîs  dont  le  pouvoir  est 
renfermé  dans  une  seule  vîfle,  ceux  dont 
l^Bmlorîté  s'ébend  sar  j^sîeurs  peuples ,  pos- 
tés égulement  de  Fesprit  dTiéroisme ,  s'as- 
sifetnMènï  4  Mycèûes.  Ils  jurenç  de  recon- 
naître Agamemnon  pour  chef  de  l'entre* 

• 

»  Homer.  iliad.  lib,  3 ,  y.  Sp. 
*  Herodot.  lib.  i ,  cap,  i. 


prise^  de  venger  Mendias  ^  de  réduire  Uiom 
en  cendres.  Si  des  princes  refusent  d*a]90is^ 
d  entrer  dans  la  confédération^  ils  sodat  biea«> 
tôt  entraînés  par  Téloquende  persiiasive  di| 
vieux  Nestor,  roi  de  Pjlos;  par  lej  discours 
insidieux  d'Ulysse  ^roid'Ithaque^  par  Fezem-* 
pie  d'Âjax  j  de  Salamine  ;  de  Diomède^d^Ar- 
gos;  dldoménée^  de  Crète;  d^Achille^  fils 
de  Pelée,  qui  régnait  dacs  un  canton  de  la 
Thessalie,  et  dune  foule  de  jeunes  gui^rn 
riers,  ivres  d'avance  des  succès  qu'ils  se  pro- 
mettent. 

Après  de  longs  préparati& ,  I^armée ,  fbrio 
d'environ  cent  mille  nommes,  '  se  rassem- 
bla au  port  d'AuUde;  et  près  do  douze  cents 
voiles  la  transportèrent  sur  les  rives  de  Id 
Troade. 

La  ville  de  Troie,  dé&ndue  par  des  rem-* 
pairts  et  des  tours ,  était  encore  prot^e^par 
use  armée  nombreuse  y  ^  que  coopunanddit 
Hector ,  fils  de  Priam  :  il  avait  sous  lui  quan- 
tité de  princes  alliés  qui  avaient  joint  leurs 
troupes  à  celles  des  Troyens.  ^  Assemblées., 
sur  le  rivage^  elles  présentaient  uj>  front  rev 

*  » 

*  Xùmp^ Sied. lib.  st^v. ^4)i,et€i.Th%i€jê,Vib*  i,e»ft 

>  He»cr.  ih\à.  liK  8 ,  ▼.  56». 

?  lé.  ibid.  lib.  2 ,  V.  8^5  ;  lib.  lo,  ▼.  434. 
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doutable  à  l'armée  des  Grecs,  qui,' après  les 
avoir  repoussées,  se  renfermèrent  dans  an 
camp ,  avec  la  plùis  grande  partie  de  leurs 
Vaisseaux. 

Les  deux  armées  essayèrent  de  nouveau 
leurs  forces;  et  le  succès  douteux  de  plu- 
sieurs combats  iit  entrevoir  que  le  siège 
traînerait  en  longueur. 

Avec  de  frêles  bâtiments  et  de  faibles  lu- 
mières  sur  Part  de  la  navigation,  les  Grecs 
n^avaient  pu  établir  une  communicatioii 
'  suivie  entre  la  Grèce  et  TA^ie.  Les  subsis- 
tances commencèrent  à  raancjuer.Uhe  partie 
de  la^  flotte  fut  chargée  de  ravager  ou  d'ense- 
mencer les  îles  et  les  côtes  voisines,^tandis 
que  divers  partis,  dispersés  dans  la  campa- 
gne, enlevaient  les  récoltes  et4es  troupeaux. 
Un  autre  motif  rendait  ces  détachements 
incbspensables.  La  ville  n'était  point  in- 
vestie ;  et  comme  les  troupes  de  Priàm  k 
mettaient  à  Falri  d  un  coup  de  main ,  on  ré- 
solut d attaquer  les  alliés  de  ce  prince,  soit 
pour  profiter  de  leurs  dépouilles,  soit  pour 
le  priver  de  leurs  secours.  Achille  portait  de 
tous  côtes  le  fer  et  la  flamme  :  *  après  s^tre 
déboixlé  comme  un  torrent  destructeur  •  il 
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revenait  avec  tin  butin  immense  qu'on  dis- 
tribuait à  Ijarmée,  avec  dès  e$Maves  sans 
Dombre  que  les  géiléraux  partageaient  ehtre 
eux.  .  ' 

Troie  était  située  au  pied  dû  mont  Ida, 
â  quelque  distance  de  la  m^r;  les  lentes  oC 
les  vaisseausr  désôrecs  occupaient  le  r^ 
vage,  l'espace  du  milieu  était  le  théâtï^  de 
la  bravoure  et  de  la  férocité.  Les  Troyenset 
les  Grecs,  armés  de  piques,,  de  massues*,- 
d'tépéés^  de  flèches  et  de  javelots,  couverte 
de  casques,  de  cuirasses,  de  cuissarts  et  de 
boitcliers^  les  rangs  pressés,  les  généraux  & 
leur  téte^  s  avançaient  les  uns  çoiitreles  au- 
tres; les  preijiûers,  avec  de  grands  ciis;  lei» 
seconds,  dans  un  silence  plus  effirayant  :- 
aossitàt  les  chef»  devenus  soUats,  plus  ja- 
loux de  donner  de  grands  exemple»  que  de 
sages  eoBsefils-,  se  jM*écipitaieiit  dans  le  dàa- 
ger^  et  laissaient  presque  toujours  au  hasard 
fe  soin  d  un  succès  qu'ils  ne  satalènt  ni  pré- 
parer ni  suivre;  les  troupes  5e  heurtaient  et 
se  brisaient  avec  qonfusioh,  comme  les  ilot;^ 
que  le  vent  pousse  et  repousse  dans  le  de* 
troit  de  PEubée.  La  nuir  séparait  les  coitf- 
battants;  la  ville  ou  les  reli^ancbements  ser-- 

t.'      •  ^ .     '     •.  i^    '  • . 


dévorait  ceux  que  la  mort  avait  moîssonngs  : 

m  h9»9^M  iefiE  ï!Pi4mo«^çi  ga^  4e§  !ajwi?s  et 

m  4ss  j^ux  %çl^e$,  La  trêve  e:fpirdt,  et 
l^^n.f  n  Yepah  çppqre  aiJ?t  iw^inç. 

Si?»y^?it,  4»  p|u3  hf%  4e  1^  mAiée,  jm 

ff^<^r?W  ^l^yaitsa  yoi^  ej  4^6^^  ^u  99^.^^ 
i^ti  ^eçi'iâr  di^  par^i  contraire^.  Le^  troupes, 
çn  i$î}§açe,  ]^$  yojaien^  tantôf  se  lapcer  des 
tfiails  pu  ^énçvme^  qu^rûprs  4e  pifïrei  taa- 
fài  se  j^iu4çe  le]^e  à  la  noi^ia,  et  presque 
î9iVijp.\ii:§  sfiîi;srtlter  mutuell^^nt,  pour  ai- 
gçir  ki|r  forçur.  |^a  hajpe  du  yaix^q^çur  sar> 
viyai)t  ,à  spij  triomphe  :  s'il  jie  pouvait  4>u- 
tr,ag§r  le  corp;s  de  ^on  ^nnemi,  et  1«  priver 
4^  )g  $ëp^|ture,  il  fâchait  à\\  v^oin^  dç  le  dé- 
pçrt^fe  de.  sesi  ai^ïnp^.  Mai^,  4ft^s  VipstMt, 
te  ftP^^pes  s'avaijçaient  de  part  et  d*^u|re, 
soit  pp^r  luî  rayîr  $a  prqiç,  ^it  pour  Ja  lui 
asfure^;  et  r^çtipni  dgyepait  générale. 
, .  Elje  le  4^Vepftit  au^i,  Içr^q^  ^fle  4^  §r- 
m^  ^.yaU  trop  à  araiadrQ  p^r.  1^.  JQ^r^  de 
IÎ9P  guerçi^r ,  o^  Içrsqu^  JuiriQèïp^  cforçba it 
*  Iç.?.  Pè'pJpuger.paç  J^  luij:^^,  J^s  çirpjMpis- 
lances  pouvaient  justifier  ce  dernier  p^rti  ; 
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qui  fiijàit  èatî^  èditibattirë ,  Jyàt-èd  cpi'i!  Mïj 
Aàhh  touis  ïeé  tëîri'ps ,  àaVbit  dfirûnlér  là  xîiort 
pôtir  toérîtér  de  viWe.  Où  féSémlt  lliiâttl- 
gènee  pour  èteltiî  ^i  lië  Se  clëi*«balt  à  !a  Su- 
|Jêrîorilé  de  s6n  âdtètsàlrè  ^u'âjJtèS  f  avôllf 
éprduVëe  :  cal'j  là  tâlfeur  de  tieS  tôttip«-là 
cbiisistâht  ôioFns  dâhâ  lè  ^out^^è  d^espît 
que  dan^  le  ^iitiitrént  dé  ééè  foi-cé^,  ce  n'é- 
tait p0L^  Une  bonté  dé  tnir  it)l*squ  On  ni  ce- 
datt  qu'à  la  néc%â5itë  ;  mâiâ  c'était  bM  gteirô 
d'àtteiâd^  Ténnënii  ddnà  sdi  t-etraitë ,  dt  de 
joihdi^e  à  la'fdrcis  qui  préparait  là  Vittôifef 
la  légèreté  ^ai  èérvkit  à  là  dêeidët. 

Les  associàtièn^  à'sânâké^  et  de  iseûtitliënlâf 
eiitre  deiix  guèiriei^ ,  ite  fîli'ent  jamais  A 
communes  qaè  pénd^liit  là  guerre  de  Trbie. 
Aèhîlle  et  ?àirùdJè^A\âi  et  Teucér,  fito^ 
mède  et  Sthénélu^^  iàoihéfïié  et  Mëriôn^ 
tant  d^àutiieà  hérôi^  dignes  dé  Stiiti*ë  leurs 
traces,  combattaiéût  ^ouytent  ViXii  pfès  de 
Tautrè  ;  et  ée  jëfcLnt  dànâ  là  înêlé^,  ik  pi- 
geaient ëtitrè  ëvA  lëè  périb  «t  là  glbiiiB  : 
d'autres  GAè^  ttiontés  stiir  nh  inêTÉ^  bhûT) 
liih  guidait  les  coursier^,  tandis  qûë  fântrè 
écànait  là  inort,  et  la  rentôynit  à  ïéûnèàL 
La  perte  d  un  guerrier  exigeait  une  prompte 
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sftiis&ction  de  là  part  de  jsop  compagnoa 
d'axines  :  le  s^pg  versé  demandait  du'  sang. 
^  :  C^tte. idée  9  fortement  imprimée  dans  les 
esprits,  endurcissait  les  Crées 'et  les  Troyens 
coutiie  ks  ^maux  sans  nombre  qu'ils  éprou- 
vaient. Les  premiers  avaient  été  plas  d'une 
fois*  sur  \^  point  de  prendre  la  ville;  plus 
d  une  fpis  les  seconds  avaient  forcé  le  camp, 
n^algré  les  palissades,  les  fossés,  les  mors 
^i  le  défendaient.  On  voyait  les  aroiées  se 
détruire,  et  les  guerriers  disparaître  :  Hector, 
Sarpédoii ,  Âjax ,  Achille  lui-même,  avaient 
inordu  la  poussière.  Â  l'aspect  de  ces  revers, 
îes  Troyçns^  soupiraient,  aprèa  le  renvoi 
d'Héléne;  les  Grecs,  après  leur  pati^ie'  :  mais 
tes  uns  et  les- autres  étaient  bientôt  Retenus 
par  la  bonté,  et  par  la  malheureuse  facilité 
qu'ont  les  hommes  de  s^accoutumer  à  toiut, 
excepté  au  repos  et  au  bonheur. 

Toute  la  terre  avait  les  yeiix  fixés  sur  les 
campagnes  de  Troie,  sur  ces  lieux  où  la 
gloire  appelait  à  grands  cris  les  princes  qui 
n^avaient  pas  été  du  commencement  de  Tex- 
pédilion.  Impatients  de  se  signaler  dans 
cette  earrière  ouverte  aux  nations,  ils  ve- 
oaient  successivement  joindre  leurs  troupes 
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k  celles  de  lem's  alliés ,  et  périâsaiôut  quel- 
^qi^fois  dans  un  premier  cambat. 

Enfin,  après  dix  ans  de  résistance  et  de 
trayaux,  après  avoir  perdu  l'élite  de  sa  jeu- 
nesse et  de  ses  hérois,  la  ville  tomba  so|is 
les  efforts. des  Grecs;  et  sa  chute  fit  un  si 
grand.  Iffuit  djans  la  Grèce ,  qu'elle  sert  en- 
core de  principale  époque  aux  annales  des' 
.u allons. (a)  Ses  murs^  ses  maisons,  ses  tem- 
pes réduits^n  poudre  ;  Priam  expirant  aux 
pieds  des  aulels;  ses  fils  égorgés  autour  de 
lui  ;  Hécube,  son  épouse,  CâssaïKlre,  sa  fille^ 
Andrômaque,  veuve  d Hector,  plusieurs 
autres  princesses  chargées  de  fers,  et  traî- 
nées comme  des  esclaves,  à  travers  lie  sang 
c|ui  ruisselait  dans  les  rues,  «(U milieu  d'un 
peuple  entier  dévoilé  par  la  flamme ,  ou  dé- 
truit par  le  fer  vengeur  :  tel  fut  le  dénoue- 
ment de  cette  fatale  guerre.  Leè  Grecs^  assou- 
virent leur  fureur  ;  mais  ce  plaisir  cruel  fut 
le  terme  de  leur  prospérité^  et  le  commen- 
cement de  leurs  désastres. 

Leur  retour  fut  marqué  par  les  plus  si- 
uiâtres  revers.  /  Mnesthée,  roi  d'Athènes, 

(a)  L'an  ia82  avant  7.  C.         ^  • 

»  JPlat.  de  leg.  Ub.  3,  t.  2 ,  p.  682. 
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finit  ses  jours  daûs  Tilè  de  MéloS;  '  Ajax, 
roi  dès  Locrî^à,  pMt  atéc  Sa  flotte;  » 
Ulysse,  {)Itis  tnai^èàtétix,  eut  souvent  à 
lÈtaiiidrè  le  même  sdi-t,  pfcndàhtjcs  dix  &ns 
éttliers  (Ju'il  erra  sur  les  flots;  d'auttes,  en- 
fH)i*e  plus  à  plaitidré ,  furent  reçus  dans  leur 
l^jtiillè,  comme  dès  étrangers  revêtus  de  ti- 
ttiés  qu'une  longtie  absence  avait  fôit  ou- 
Mier^  qu'un  retour  imprévu  rendait  odieux. 
Aa  Bèu  des  tfansjpôrts  qUè  devait  cxcHer 
leui"  préseuce,  ils  n  entëfediréUt  autour  dWx 
^tte  les  Cris  révoUantâ  dé  Fâkiibitibn ,  de  Ta- 
diiltère  et  du  plus  sordide  intérêt  :  trahis 
pair  leurs  parents  et  leurs  amis,  la  plupart 
dlHfï'éiit,  sotië  la  conduite  d'Idoméuée,  de 
Phildètète,  de  Dîoitiêdè  et  dé  TeUcer, 
en  chercher  dé  nouveciùx  ëïi  des  pays 
inconnus. 

La  niaison  d'Argos  se  couvrit  de  ^rfaits^ 
-et  déchira  sfeâ  entraillés  de  ses  pirôpres 
maiùâ  lAgàiAèmhon  trouva  son  trône  et  son 
Ut  profanés  par  uïx  indigne  Usurpateur;  il 
moui-ut^  assassiné  par  Clytfemirestre  son 
•épouse,  qui,  quelque  tênjus  âpfès^  fui  aias- 
sacrée  parDreste  son  fils. 

■  Euseb.  cliroq.  eau.  p.  i  28/ 
^  Uoniër.  od) ss.  }^b,  i,y.l^ «J9. 
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6è$  hèhréùrs,  mulHpliëes  aiori  <hini» 
pfëj^qaè  tdas  les'cantons  de  k  Orèèe^  retnir 
ïcêès  ehcore  aujcmîd'Iiui  9iir  le  tbéâtre.il'A' 
ifaèiiëdj  dëvraietit  instruite  les  tois  et  les 
peuples ,  et  leur  faire  redouter  |uk[ti^  la 
victoire  toêmc.  Celte  des  Grecs  le«r  ftrt 
aus^i  fiineste  Qu'aux  Tt-oyen^  :  àfiàiUis  pal: 
tents  efibrts  et  par  leùrâ  succès  ^  ils  ne  pun- 
irent plus  résister  à  leurs  divisions ,  et  s'ai>- 
cdutuihèrfeut  à  cette  fonéste  idée,  que  k 
guetrfe  était  aussi  nébe^saitie  aux  états  què^la 
pâit,  Dans^lVspâce  de  (jUelques  générations, 
Kya  vit  tomber  et  s'éleindré  la  {)lupa'rt  des 
ifidi^iiS  souveraines  qui  avaient  déthût 
celle  de  Pfiani  j  et  quatre-vingts  ani  après  la 
tttine  de  Troie,  '  une  ][jartie  du  Péiopcmêse 
passa  entre  les  mains  des  Hérftclides,  ou 
d%Scëiidànk  d'Hercule. 

Là  révolution*  produite  pat  1<J  retour  de 
ces  princes  fut  éclatmte ,  et  fondée  sur  les 
jdus  spécieux  prétextes .  (à)  Parmi  les  &niiUéîi 
qùij  dans  les  plus  anciens  temjfe,  possédè- 
rent rempirè  d'Argos  et  de  Mycèiies,  lès  plus 
distinguées-  furent  celles  de  Danatts  et  de 
Pélops.  Du  premier  de  ces  princes,  étartent 

'  lliucyd.  lib.  i^cap.  12.  « 

(a)  En  1302  avant  J.  G. 
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issus  Proètus ,  Âcrisitis  y  Persée  y  Hercule  ;  dit 
second,  Atrée,  Agamemnon ,  Oreste  et  ses  fils. 
Hercule*,  asservi ,  tant  qu'il  vécut,  aux 
volontés  d'Eurysthée, que  des  circonstances 
particulières  avaient  revêtu  du  pouvoir  su- 
prême ,  iie  put  faire  valoir  ses  droits  -,  mais  il 
les  transmit  à  ses  fils,  qui  furent  ensuite 
bannis  du  Péloponèse.  Ils  tentèreut  plus 
dune  fois  d'y  i;entrer;,*  leurs  efforts  étaient 
toujours  réprimés  par  la  maison  de  Pélops, 
qui,  après  la  mort  d'Eurysthée,  avait  usurpé 
la  couronne  :  leurs  titres  furent  des  crimes  , 
tant  qu'elle  put  leur  opposer  la  force  ;  dès 
qu'elle  cessa  d'être  si  redoutable,  on  vit  se 
réveiller,  en  faveur  ^es  HcfacUdes,  ratta- 
chement des  peuples  pour  leurs  anciens 
maîtres,  et  la  jalousie  4e5'pïiissjinces  voisi- 
nes contre  la  maison  de  Pélops.  Celle  d'Her- 
cule avait  alors  à  sa  teté  trois  frères,  Té- 
raène,  Cresphontc  et  Aristodcmc,  qui^  s'é- 
tant  associés  avec  les  Doriens,  ^  entrèrent 
avec  eUx  dans  le  Péloponèse,  où  la  plupart 
des  villes  furent  obligées  de  les  reconnaître 
pour  leurs  souverains.  ' 

'  Kcrodot.  lih.  9 ,  cap.  26.  Diod.  lib.  4  ?  p-  261*    ^ 

'  Strab.  lU).  9 ,  p.  39^.  / 

^  Pausan.  lib.  2  j  çap.  1 3 ,'  p.  r  4o.         ^ 
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Les.  descendants  d'Agamemnon ,  forcés 
dans  Ârgos,.et  ceux  de  Nestor;^ dans  la  Mes-i 
senie,  se  réfugièrent^  les  premiers  en  Thrace, 
les  seconds  .en  Âtiique.  Argos  échut  en  par- 
tage à  Témèiie,  et  la  Messéuie  à  Gresphonte. 
Eurjsthène  et  Proclès ,  fils  d'Aristodème 
mort  au  commencement  de  Texpédition,  ré- 
gnèrent à  Lacédémone.  ' 

Peu  de  temps  après,  les  vainqueurs  atta- 
quèrent Codrûs,,  roi  d Athènes,  qui  avait 
donné  un  asile  à  leurs  ennemis.  Ce  prince, 
ayant  appris  que  F^racle  promettait  la  vic- 
toire à  celle  des  deux  armées  qui  perdrait 
son  général  dans  la  bataille,  s'exposa  voloi^- 
tair^ment  à  la  mort  ;  et,  ce  sacrifice  enûammsT 
tellement  ses  troupes,  quelles  mirent  les 
Héraclides  en  fuite.  '^  ^ 

C'^st  là  que  finissent  les  siècles  nommés 
héroïques ,  et,  qu^il  Êiut  se  placer  pour  en 
saisir  Pesprit ,  et  pour  entrer  dans  des  détails 
que  le  çojurs  rapide  des  événements  permet- 
tait à  peine  d'indiquer.  , 

On  ne  voyait  anciennement  que  des  mo- 

.  *  Isocr.  ia  Archid.  t.  ft,  p.  i8.  Tacii  aoinaL  lib.  4f 
cap.  4^>  Pausan.  Ub.  2,  cap.  18,  p.  i5 1  j  idu  lUx  3,  cap,  i, 
p.  2o5.  Vell.  Paterc  lib.  i,  cap.  a. 

^  Meurs,  .de  reg.  Atlien.  lik  3 ,  cap.  11. 
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harchies  âûné  lâ'Gfêée^  '  Ôft  i'y  v»itïM:t«}ac 
partout  atijduïd'htiî  que  des  républiques. 
L^s  préihitr^  rbfe  ri€  jjdssédaiéiit  qu'âne 
vîHé  ou  qu'un  câtiton  5^  qùel^ié^-uns  éten- 
dirent leur  |)Uis5àncé  aui  dépens  db  leurs 
roisins/  et  se  fin-mèreut  de"  grands  états  ^ 
leurs  successeurs  VDÙlutètil  âugtoêtitet  leur 
autorité  au  préjudibe  dfe  leurs  sujets,  et  la 
perdirent. 

S'il  n'était  pas  venu  AanS  la  Grèce  d  au- 
tres colonies  qUie  téWtÈ  de  Cécrops ,  les 
Athéniens,  plus  éckifés^  îct  par  Cbtisêtjuent 
plus  puissants  que  les  âUti-es  Sauvages ,  les  au- 
raient assùjétis  par  degrés  ;  et  la  Grècie  tt'eût 
formé  qu*Uh  gràiid  rëyâUiiië,  qui  subsiste- 
rait aujourdliui  comme  ceu3t  d'Egypte  fet  àe 
Perse.  Mais  les  div/crses  peuplades  venues 
dé  TOribUt  là  divisèrent  en  pluàieùrs  états; 
et  les  Gi-écs  adoptèrent  pattbul  le  goUverne- 
ttieïit  hionarchiqUè,  parce  qUe  ceux  qui  les 
ptîlfcèrènt  iâ'en  coriîiaièsaierit  pas  d'autres  ; 
parce  qu'il  est  plus  aiisé  de  suivre  lèà  vôloH- 
tics  d'Utt  éëul  hbittme  j  que  telles  de  plusieurs 
chefs  ;  et  qiue  Fidée  d'obéir  et  de  commander 

'  Plat,  de  ieg.  lib.  3 ,  t  a ,  p.  6de;  Ari»t6t.  de  repk 
Itb.  I ,  c.  2 ,  t.  2 ,  p.  207.  Cia  de  Icg.  1.  3 ,  t.  3 ,  p.  i6 1. 
/*  Thucyd.  1.  i ,  c.  i3.  lioiB<er.  iliad.  1.  a ,  ▼.  49^ ,  etc. 


tpul  à  1^  foi»,  d'^tr^  ep  ffléftte  tçn^ps  ^ajet  lejt 
souverain  ,  suppose  trop  de  lumij^fcs  et  de 
combînaiisoiis  ppur  être  aperçue  dans  Fen- 
£»Qce  des  peuples.  ' 

Les  VOIS  ex^rçaieut  les  fonctions  de  ppn- 
ûfç,  de  général  et  4e  juge;  '  |eur puis^auc^, 
qa^ijs  transmettaient  à  leurs  descendants,  ^ 
éî^\  tr^  é^en(}ue,  et  uéanmoiqs  fempéréf» 
par  un  pons^i]  4Qnt  ils  prenaient  les  avis,  et 
dp»f-îls  con^fnuniqpaient  les  décisioixs  A 
rassemblée  générale  de  la  nation.  ^ 

Quellquelbis ,  «ipès  u^e  longue  guerre , 
les  4<^u^  prétepdahts  a,u  tfôrie^  ou  les  deu^ 
gu^errie^s  cpxils  avaient  choisi^.  ^  se  présen- 
taient Je^arïpes  à  la  lï^ain;  /et  le  drpU  de 
gouverneur  lesJhqmipe^  dép|^|i4f\it  4^  la  forqe 
ou  de  redresse  du  vaiijquei|r. 

Pour  soutenir  Téçlat  du  raijg,  le  souve- 
rain, outrie  les  tributs  i^pp><é$  sqr  le  peu- 
ple, 4  ppssédait  lui  don^aine  qu'il  av^itreÇyU 
de  se^  ai^cétres^  qu'il  augnientait  p^  ses 

»  Apstot.  de  rep.  lib.  3,  cap.  i4 »  *•  2 ,  p.  357- 

*  iChucyd.  lib.  i ,  cap.  i3. 
•   5  Aristot  de  mor.  Hb.  3 ,  cap.  5,  t.  2 ,  p.  32,  Diony». 
IMi^  antîq.  msi.  lib.  a,  t.  i ,  p.  .26x,  ' 

4  Homer.  ili«d.  |ib.  q,  v.  t56,  Sçbol.  ibdd.  C^yw. 
)ib.  i3,  r.  z5. 
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conquêtes,  et  quelquefois  par  la  générosîté 
de  ses  amis.  Théscje,  banni  d'Athènes,  eut 
pour  unique  ressource  les  biens  que  son  père 
lui  avait-  laissés  dans  File  de  Scjtos.  '  Les 
Étoliens,  jfrc^sés  par  un  ennemi  puissant, 
promirent  à  Méléagre ,  fils  d'OÊnée  leur  roi , 
un  terrain  considérable,  s'il  voulait  com- 
battre à  leur  tète.  *  La  multiplicité  dès^exem- 
pies  ne  permet  pas  de  citer  les  princes  qui 
durent  ùné  partie  de  leurs  -frésoifs  à  la  vic- 
toire ou  à  là  reconnaissance 'î  mais  ce  qu^oa 
•doit  remarquer,  c'est  qu'ils  se  glorifiaient 
des  présents  qu'ils  avaient  obtenus,  parce 
que  les  présents  étant  regardés  comnve  le 
prix  d'un  bienfait  ou  le  symbole  de  l'amitié, 
il  était  honorable  de  les  recevoir,  et  hon- 
teux de  ne  pas  les  mériter. 

Rien  ne  donnait  plus  d'éclat  du  rang  su^» 
"prêtoc,  et  d'esso»au  courage ,  que  Tesprit 
d'héroïsme  ;  rien  ne  s  assortissait  plus  aux 
'  mœuts  de  larnation,  qui  étaient  presque 
partout  les  mêmes  :  le  caractère  des  hommes 
était  alors  composé  d^un  petit  nombre  de 
traits  simples,  mais  expressifs  et  fortement 
prononcés;  1  art  n'avait  point  encore  ajouté 

»  Plut,  in  Thés,  t  i ,  p.  iG. 
*  Homer.  iliad.  lib.  9,  y.  5^3* 
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ses  couleurs  à  l'ouvrage  dfe^  la  nature.  Ainsi 
les  purtrculiers  devaient  difi&*er  entre  eux, 
et  les  peuples  se  ressembler. 

Les  corps,  natureîlcmcnt  robustes ,  le  de^ 
'venaient  encore  plus  par  Féducation;  ^ics 
•âmes 5  sans  souplesse  et  sans  apprêt,  étaient 
actives ,  entrepreuaûtes ,  aimant  ou  haïssaiit 
à Texcès,  toujours. entraînées  paV'les  sens, 
i^oujours  prêtes  à  s'échapper  t  la  nature , 
inoins  conti'ainte  dans  ceux  qui  étaient  te- 
^ti;s  du  pou  voir,  se  développait  chez'èui 
arec  plus  d'éncf  gîe  que  chez  le  p^pfe  r  ils 
repoussaient  une  ofiense  par  rdutràgé'  ou 
par  la  force  ;  et  j  plus  faibles  dans  la  douleur 
qucr^dans  les  revfcrs  /  sî  c  est  pourtant  mié 
fâîblcfs^e^de  paraître  sctosible,  ils  pleuraient 
sur  un  affiont  dont  ils  ne  pouvaient  se  ven- 
ger t  doux  et  faciles  dès  qu'on  lies  jw^vènaît  ' 
par  des  égards,  impétueux  «t  terribles  quand 
un- 'y  manquait^  ils  passaient  de  la  plus 
grande-  violence  aui  plus  grands  remords , 
et  réparaient  leur  faute  avec  la  même 
simplicité  qu^ils  en  faisaient  ^l'aveu.  *^En* 
fin,  comme  les  vices  et  les  vertus  étaient 
rans  voile  et  sans  détour,  les  princes  et  les 

•  Koiner.  iîiad.  lib.  4?  v  3Go-,  îcL  lib.  23,  passim;  id. 
uclj'S»,  liL.  8,  V.  4oa. 

A-      -  ^     :     -'  '  »7 
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héros  étajeiil;  ouyçrtemeDt  avides  de  gaiq, 
àfi  gjaire ,  de  préférences  et  «Je  plaisirs. 

Ces  cœurs  mâles  et  altierç  ne  pouv^îeni 
é'pf Quver.  des  émplious  languissantes.  Deux 
Grands  sentiments  les  agitaient  à  la  fois . 
r^tmQur  et  Tarait  ié;  fiyep  celte  difl^repcp, 
gue  i'aipijur  était  pouy  eux  une  Çamme  dé- 
voiapte  et  pa^si,agèi:e  ;  ramitié,  une  chaleur 
vive  et  continue.  L'anîitié  produisait  des 
^ptip^is  regardées  aifjçurd'hui  CQln^le  d^^ 
pirqdiges ,  autrefois  c^Qmxae  des  d^voir^. 
preste  et  Pylade,  youlant  mQurir  l^P  p<^ 
l'autre,  ne  faisaient  quç  ce  qq avaient  fait 
^Y^nt  eux  d'autres  ]tiér9S.  Lqifiour,  violent 
da^s  ses  transport^,*  crud  dans  sa  jajpusifi, 
f^Y^  ^^quve^^t  des  suites  funestes  :  sur  dcfs 
^ifTSi  plus  sensibles  qiie  tendres,  la  beauté 
^ayai^plus  d  çi^pire  (jue  les  qualités  qjiû  Tenir 
^is^iî^eiif .  jEUe  i^^s^jt  Tprueinen  t  de  ce^  fêtçs 
superbesqfiG  donnaien^lcs  p^i^ces,larsqu'il$ 
co^i tractaient  une. alliance  :  là  se  rasiem- 
blaiest  j  avec  les  xçtv^  et  Iqs  jg^erûers^  d^ 
princesses  doi^t  1^  présepçe  et  la  jatqi^ic 
étaieni  que  sp\xrce  de  divisions  et  4^  mal- 
heurs.  .  «... 

Aux  noces  d  un  roi  de  Larisse,  de  jeupcs 
Thcssaliens ,  connus  sous  le  nein  de  Cen- 
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taure:!;,  insalcèréïit  hÈ  coûipàghtés  êé  là  jétiWé 
r^ine^  et  jpërirent  sôtts  lés  cbùîps  de  TK^éè.  y 
et  âè  plusieurs  héros  qui,  dans  céttte  èpéft-* 
sîpn  5  pirent  la  défense  d\iii  sèié  ^û^ûi 
avaient  outragé  plus  d'une  fois.  ' 

Les  noces  de  Thétis  et  de  ï^élée  fùréht 
troublées  par  leé  pféièntiotià  de  quelcjoes 
princesses  qyi,  déguisées,  suivant  Tubage, 
sôus  les  noms  de  Juhdn,  de  Minerve  et  èés 
àuti^es  déesses^  aspiraient  toutes  au  j^rix  Ae 
la  beauté.  ^ 

tJn  autre  genre  de  spectacle  réudiésaif 
ïeè  princes  et  les  héros  ;  jls  accoutaiéût  aux 
fiinéraîlles  d'un  souverain,  et  déployaient 
leur  magnificence  et  leur  àdresSie  dans  lès 
feux  ^u'oti  célébrait  poiir  honorer  sa  inë- 
inoîre.  On  donnait  des  jeux  sur  uii  tombeau, 
farcis  que  h  dbùleiir  n'avait  jteis  bei^6îh  de 
biénséatice.  Cette  délîcâtésàe  qiiî  tèjetté 
toub  consolation,  eàt  dàtis  leseiitimefilt  un 
excès  ou  une  perfection  qu'on  ne  icontiaîs- 
èàit  pas  encore;  înàis  te  iju'on  savait^  c'était 
de  verser  des  lanheé  sincères ,  de  lés  sus- 

*  Diod.  lib.  4> p-  272.  Ovid/metam.  lib.  la,  v.  aïo. 
Corner,  ddy^.  lîb.  2i^t.  it)S. 

*  Mezir.  comment,  sur  \éé  épît.  à'Ovid.  t.  I,  p.  a?o« 
Bahicr,  inyitiol.  t.'3,  p.  182. 
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pendre  quand  la  nature  Fordonnait  j  '  et 
V  d'en  verser  encore  quand  le  cœur  se  ressou- 
venait de  ses  pertes.  <c  Je  .m'enferme  quei- 
«  quefois  dans  mon  palais,  dit  Ménélas  dans 
«  Homère ,  '  pour  pleurer  ceux  de  mes  amis 
«  qui  ont  péri  sous  les  murs  de  Troie.  »  Dix 
ân^  s'étaient  écoulés  depuis  leur  mort. 

Les  héros  étaient  injustes  et  religieux:  en 
même  temps.  Lorsque ,  par  Teffct  du  hasard, 
d'une  haine  personnelle  ou  d'une  défense 
légitime ,  ils  avaient  donné  la  mort  à  quel- 
qu'un, ils  frémissâieût  du  sang  qu'ik  ve- 
naient de  Élire  couler;  et  quittant  leur  trône 
ou  leur  patrie,  ik  allaient  au  loin  mendier 
le  secours  de  l'expiation.  Après  les  sacrifices 
quelle  exige,  on  répandait  sur  la  main  cou- 
pable Veau  destinée  à  la  purifier;  '  et  dès  ce 
moment  ik  rentraient  dans  la  société,  et  se 
préparaient  à  de  nouveaux  combats. 

Le  peuple,  frappé  de  cette  cérémonie, 
ne  Tétait  pas  moins  de  l'extérieur  menaçant 
que  ces  héros  ne  quittaient  jamais  :  les  un» 
jetaient  sur  leur;s  épaules  la  dépouille  des 
tigres,  et  des  lions  dont  ils  avaient  triom- 

)       .'  Homer.  iliad.  lîb.  19,  v.  229  ;  li]£  24,  v.  48. 
'  Homer.  odyss.  lib.  4»  ▼•  100. 
A  Ovid.  &8t  Ub.  2^ V.  37.  Schol.  Soph.  m  Ajac.  v.  664. 
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phé;  "  les  autresparaîssaîent  avec  de  lourdes 
massues,  ou  des  armes  de  différentes  espèces , 
enlevées  aux  brigands  dont  ils  avaient  déli- 
vré la  Grèce.  ^ 

'  C'est  dans  cet  appareil  qu'ils  se  présen- 
taient poiu"  jouir  des  droits  de  l'hospitalité  : 
droits  circonscrits  aujourd'hui  entre  certai- 
nes familles  5  alors  comm]ins  à  toutes.  ^  A  la 
voix  d'un  étranger,  toutes  les  portes  s  ou- 
vraient,  tous  les  spîns  étaient  prodigués  ;  et^ 
pour  rendre  à  l'humanilé  le  plus  beau  des 
hommages,  on  ne  s'informait  de  son  état  et 
de  sa  naissance  qu'après  avoir  prévenu^ ses 

•  besoins.  ^  Ce  n  était  pas  h  leurs  législateurs 
que  les  Grecs  étaient  redevables  de  cette 
institution  sublime*  ils  la  devaient  à  la  na- 
ture, dont  les  lumières  vives  et  profondes 
jemplissaient  le  cœur  de  l'homme,  et  n'y 

;  sont  pas  encore  éteintes,  puisque  notre  pre- 
mier mouvement  est  un  mouvement  d'estime 
et  de  coniiance  pour  nos  semblables ,  et  que 
la  défiance  serait  regardée  comme  un  vice 

'  Plut,  in  Thés,  t.  i,  p.  4-  NumisoD.  reter. 
2  Plut.  ibid. 

^  Homer.  iliad.  fib.  6,  v.  i5  j  id.  odyss.  lib.  J,  v.  34  J 
lib  5,  v,"2o8;  lib.  8,  v.  S'î-î- 

4  Jd-  iUad-  lib,  6,  v.  i ^3  j  id.  odyss.  lilt.  i ,  t.^  i^Î  1 
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(énorme,  si  rèxpériéntiB  de  tant  de  perfidies 
n'en  ayait  presque  fait  une  vérttr. 

Toutefois  5  -dan§  les  siècles  où  brîHaîent 
de  si  beaux  exemples  d  humanité ,  dti  vit 
éclote  des  crimes  atroces  et  hiouïs.  Quel- 
ques-uns de  Ces  forfaits  ont  eristé,  sans 
doute;  ife  étaient  Ifes  fruits  de  rambition  et 
de  la  V/engeance ,  passions  effi-énéés  qui ,  sui- 
vant la  différence  dfes  cohditiôùs  et  ^es 
temps,  emploient,  pour  venir  à  leurs  ûtss^ 
tantôt  des  m^ancfeuvres  sourdes,  et  làhtôt  la 
force  otivèrte.  Les  autres  ne  ddreiit  lettî  ori- 

,  giné  qu'à  U poésie,  qui,  dans  Ses  tableaux , 
altère  les  faits  de  rhistoire,  comme  ceu±  d<5 
la  nature.  Les  poètes ,  niaîti'eS  de  ïioÈ  CSobvxSj 

■  esclaves  de  leur  imagination,  temeîtent  sur 
la  scène  les  principaux  personnages  de  I  an- 
tiquité ,  et,  sur  quelques  traits  échappés  sùx 
outrages  du  temps,  établisseiit  des  caractères 
qu'ils  varient  ou  contrastent  suivant  leurs 
besoins;  *  et,  les  chargeant  quelquefois  de 
couleurs  effrayantes ,  ils  transforment  les 
failjlesses  en  crimes ,  et  les  crimes  en  fin*- 
faits.  No«^  détestons  cette  IVÏédée  que  Jason 
emmena  de  la  Colchide,  et  dont  la  vie  ne 
fut,  dit^n ,  qu  uri  tissu  d  horreurs;  Peut-être 

'P!«t.  mxMin.  t.  a  >  p.  3ao.   '  ' 
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li'eut-^Ht»  d'àiitrè  iïi«lgie  que  ses  cbatttiès, 
d^atitré  'criihé  ^ttcî  son  àt^^tlt;  *  et  |leût-étrè 
aùssî  la  plupart  âo  ces  princes  dont  la  Mé- 
moire tîst  àtijonrcl  hlii  courierté  d'ôpprobtes^j 
n^étaient  pas  plus  coupables  qùë  Méeiéte. 

Ce  n'était  pas  la  barbarie  qui  régtialt  le 
plus  datis  ces  siècles  recules  ;  c'était  nhè  ter- 
taine  Tioleiice  de  caractère,  qui  souvent,  à 
force  d'agir  S  découvert ,  se  trahissait  ellë- 
inéme.  On  pouvait  du  moins  se  iprémunir 
contre  une  haine  qui  s'annonçait  par  la  co- 
lère y  et  cohtre  dés  passîotis  qui  avertissaient 
de  leiti^  projets  :  mais  comment  ^e  garantir 
aujourd'hui  de  ces  cruautés  réfléchies,  dm 
ces  haines  froides,  et  assez  patiëiites  pour 
atteindre  le  mx)inent  de  M  vengeance?  Le 
siècle  vx?ritablemfenl  barbare  n'est  pas  celui 
oîiîly  a  le  plus  d'impctdofeîté  dans  les  désil^, 
nuiis  celui  où  l'ôtt  M'ûxè  h  plus  de  fausseté 
darns  les  séntinrettts. 

Ni  le  raiïg^  îri  fc  s^e,  né  disjièiisaiefft 
dès  soins  domestiques,  qui  cessent  d'être 
vils,  dés  qu'ils  sont  coînrtttttis  à  touè  les 
états.  Où  les  associait  <];ntiIqtieFois  avec  dés 

«  pîoA  lib,  4»  p.  249.  Parmcnisr;.  np.  scîioî.  Kurip.  in 
Mtà.  V.  9  et  27.3.  iElian.  var. îiis't.  lib. 5,  cap.  il.  Éaaier, 
myilioi.  liv.  3 ,  cîiap.  5,  l.  3,  p.  ^og. 
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talents  agréables  ^  tels  que  là  musique  et  la 
danse;  et  plus  souvent  encore  avec  des  plai- 
sirs tumultueux,  tels  que  la  chassé  et  les 
exercicesqui entretien nentja  force  du  corps, 
ou  la  développent. 

Les  lois  étaient  en  petit  nombre,  et  fort 
simples^  parce  qu'il  fallait  moins  statuer  sur 
l'injustice  que  sur  Pinsulte,  et  plutôt  répri- 
mer les  passions  clans  leur  fougue,  que  pour- 

'  çjuivre  les  vices  dans  leurs  détours. 

Les  grandes  vérités  de  la,morale ,  d'abord 
découvertes  par  cet  instinct  admirable  qui 
porte  riiomme  au  bien, furent  bientôt  con- 

^rmées  à  $es  yeux  par  l'utilité  qu'il  retirait 
de  leur  pratique.  Alors  on  proposa  pour 
motif  et  pour  récompense  à  la  vertu,  moins 
la  satisfaction  He  Tâme ,  que  la  faveur  des 

.  dietix,  l'estime  du  public^  et  les  regards  de 
la  postérité.  '  La  raison  ne  se  repliait*  pas 
encore  sur  elle-même,  pour  soirder  la  nature 
des  devoirs,  et  les  soumettre  à  ces  analyses 
qui  servent,  tantôt  à  les  confirmer,  tantôt  à 
les  détruire.  On  savait  seulement  que ,  dans 
toutes  les  circonstances  de  lai  vie*  il  est 
avantageux  de  rendre  à  xliacun  ce  qiii  lui 
appartient  ;  et  daprèi^  cette   réponse  '  du 

*  lïoiner.  iliad  liK  p.,  v.  i  i()j  id.  odyss.  l^b.  2.  v.  6^. 
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cosar-y  les  aines  honnêtes  s'abandonnaient  à 
la  vertu ,  sans  s^apercevoir  des  sacrifices 
qu'elle  exige.  ^ 

Deux  ^rtes  de  connaissances  éclairaient 
les  hommes^  la  tradition  dont  les  poètes 
étaient  les  interprètes ,  et  l'expérience  que 
les  vieillards  avaient  acquise.  -La  tradition 
coAservait  quelques  traces  de  l'histoire  des 
dieux,  et  de  celle  des  hommes.  Be  là  les 
égards  quWayait^pour  les  poètes,  chargés 
de  rappeler  ces  faits  intéressants  dans  les 
festins  et  dans  les  occasions  d'éclat,  de  les 
orner- des  charmes  de  la  musique,  et  de  les 
embellir  par  desjQctions  qui  flattaient  la  va-  , 
iiité  des  peuples  et  des  rois.  * 

L'expérience  des  vieillards  suppléait  à 
l'expérience  lente  des  siècles;  ^  et,  réduisant 
les  exemples  en  principes ,  e^le  faisait  con-. 
naître  les  effets  des  passions,  et  les  moyens 
de  les  réprimer.  De  là  naissait  pour  l'a  vieil- 
lesse 5  cette  estime  qui  lui  assignait  les  pre- 
inîcîrs  rangs  dans  lesiâssemblées  de  la  nation , 
rît  qui  accordait  à  peine  aux  jeunes  gens  la 
permission  de  l'interroger.  ^  , 

«    Homer.  odys8,îibr  î,  t.  tSa  et  338.  .     . 

»  Id.  îKad.  lib.  i ,  v.  aSg  ;  lib.  3,  v.  i  o8  ;  lib.  9,  v,  6a. 
3  Id  iliad.  lib.  îa3,  vi  587;  id.  odyss^lib.  3,  v.  24»  . 
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L'exb^me  viraèité  àc&  pàsA^îi^  dbntfftit 
lin  prit  infini  â  ta  ^dèiâfcè,  et  lef-be^in 
d'être  instruit  au  talent  de  la  pai^ole» 

De  btites  les  qualités  de  1  esprit  ^  l'iinagi- 
rtàti^ii  ftit  cùltitéé  la  première,  parce  que 
c'est  cfeQè  qui  se  manifesté  le  îplus  tôt  dans 
l'èôéilicé  des  homimés  et  des  peùj^es  ^  et 
(}tie,  ôhéJs  les  Grecs  èii  particulier,  lé  climat 
^il'ils  Habitaient ,  et  lés  Uâiadns  ^ù^ik  bon- 
ttactér^ht  avec  leS  orientaux  >  èontribiiÂrent 
à  h  développer. 

Eh  É^pte,  où  le  soleil  est  tou)ours  ar- 
iehlj  dû  lès  vents  )  lès  âcdroi^semèntâ  du 
Mil,  et  lés  autres  phénomènes  iôiii  âssujétis 
à  un  ordre  constant,  où  la  staoillté  et  l'uBi- 
Ibrmité  dé  la  nature  semUeUt  proUyèt  son 
éternité,  l'imagination  â^andissait  toût^  et, 
j^'élàhçani  de  tous  céiés  âaiîs  rinfiiii ,  ellej 
Remplissait  tê  peuj^  d'étotfnemeUt  et  dei 
ïespect. 

Dans  là  Grèce ,  où  le  ciel  ^  (Quelquefois 
troublé  paf  dès  orages^  étincelle  jrt^esqi 
tou|ours  d'iihè  lumière  pate^  où  k  diVàrài 
des  aspects  et  des  saisons  offie  sàtks  ces 
des  contrastes  frappants,  où,  à  ehacjue  pa 
à  abaque  instant,  la  nature  parait  eu  actio 
parce  qu'elle  difl^  toujours  d'eDe-mêmd 


Hn^^ii^itiôp ,  plus  riche  et  picis  aQtk» 
qil'w  my^t^^y  eijatpllisç^it  t^uj,  et  répaij- 
<lail  «ipi^  ehaleur  aussi  douce  que  fùçon^ 
dans  les  op^ratiap^  (Je  Teâprit. 

^2^  les  Gr^C$,  fior;tiâ.de  Ipurs  forêts,  ne 
ylrepl  plus  les  Q^j§its  ç0u5  un  voile  effirayai^t 
et  «Di^bfe;;  ^ïnsi  le^  Ëgyptien39  traii^portéiS 
cp  Qrèçç ,  adoucirent:  pei^  à  peu  Içs  trafts 
.s^yàrf^  e|  ^r^  ^e  Uv^t  tabl^ux  :  le§  i|n$  i^t 
le€i  tSiF^Pi  ^^  fBii^n^  plu^  qu'An  m^oie  peu- 
ple, se  formèrent  ufi  laBgeige  qui  J)riU^it 
d^^Xff^^^0Us:  û^ées ',  Us  reyétirentl^urs 
ancî^RJ^^  qpiftiûiis  da  cpulçur^  q.ui  011  alfa- 
paient  ia  gîmplV^ité^  q^^is  qui  hs  reuda^eAt 
plus  sédllisaiite^;  /e|  iço^ux^e  1^5  êtres  qui 
ar^at  4»  môuveiiw^il  ]fiur  if^^fuveul  pleins 
de  yî<?,  pt  qu'ils  jçftpjjoruieut  à  ^Utapt  d.e 
çaii^eq  particulières^  U$  phëpornèbes  dpnt 
ii^  |[if>C4»iiaaÎ3saicutpas4a  liaison,  Funivers 
fRl,  ''à  Uw^  yeu?.  une  superbp  déef;rati<îA, 
dQBl  k^  r^çpQ^t^.çQ  îUftUnieo^  au  gré  d'up 
^qmjke  i^fiiii  4'^géAt§  intifiible». 

Ato^  §e  forwa  cçtte  pbilofiopbie,  i^u  pto- 

tôt  celte,  religioù  qulinîWiste  encore  pdfAÎ 
le  peuple  :  mélange  conffis.  de  vérités  et  de 
mensonges  j  de  tradilipus  respectables  ej  de 
fictions  nantes  r  systèo^e  qui  flatte  les  sens^ 


Cl  révoke  l'esprit;  ipii  respire  le  plaisir  en 
pfécaîiisanf  la  vert»,  et  dont  il  faut  tracer 
uôe  légère. esquisse,  parce qttll  porte  rem- 
preiïite  du  siècle  qui  Fa  vu  naître. 

Quelfe' puissance  a  tiré  l'univers  du 
chaos?  Uêtre.  infini  ^  là  lumière  pure^,  la 
«oufce  de  la  vie  :  '  donnons-li^i  le  plus  bean 
de  ses  titres,  c'eîst  Tamoùr  même,  cet  amour 
•dont  la  présence  rétablit  partout  i'barmo- 
nie,  *  et  à  qui  les  liorti Aïéiy  et' fès^  di^irÉ^ap- 
-portent  leur' origine.- î^'  -  »  =^  - 

Ces  êtres  intelligents' 5e  disputèrent «Terir- 

pii-e  du  rtlonde  ;  mâie/  terrassés  datti^^  ces 

e<irmbats  tcfiriblgs,  iéé  hommes  furent  pour 

'  tdu jours  so^unlis^'à  leurs  Vâiu^eur^. 

'     La  race  des  'imtiidtfêb  'fr'est  itiu}ti{4iée, 

ainsi  que  iello  dèstqiiataies.  Saturne,  issu 

du  commerce  an  Ciiel  fet  de  la  Terre,  eut 

trois  fils  qui  se  sôtit  partagé  le  domaine  de 

FunivcJrs  •:  Jupiter  règne  dans  Itf  «îef  ^  Nep 

•titfie  sttt"  la  mer,  PlutoD'dahs  les  enfers,  et 

tous  trois  «iir  la  féite-:  ^  tous  trois  sôiif  en- 

-vîroiiUés  d'une  foule  de  divinités  cfaarçérs 

dtexéctilur  leurs  ordres.-     • 


i 


»  Orph.  ap.  Bruck.  hist,  philos,  t.  i,  p.  5^. 

*  llesiod.  thcog.  v.  120. 

^  Aristaph.  in  av.  V,  ^ôa. 

4  Homer.  iliad.  lib.  i5,  v.  193. 
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Jupiter  est  ie  plas  puissant  des  dieux  ;  car 
il  lànce  la  foudre  :  3a  cour  est  la  plus  hnl- 
lante  de  tout^;  c'ost  le  séjour  de  la  lumière 
éternelle;  et  ce  doit  être  celui*du  bonheur, 
puisque  tous  les  biens  de  la  terre  viennent 
du  ciel. 

On  implore  les- divinités  des  mers  et  des 
enfers^  en  certains  lieux  et- en  certaines  cir- 
constances; les 4Îâeu^  célestes,  partout  et 
darùs  tous  les  moments  de  la  vie  :  ils  sur- 
passent -les  autres  en  pouvoir  ,•  puisqu'ils 
sont  an  dessus  de  nos  têtes  ^  tandis  que  les 
autn^s  sont  k  nos  côtés-ou  sous  nos  pieds. 

Les  dieux  tlistribuent  aux*  hommes  la 
vie,  la -santé,  les  richessést^  la  sagesse  et  la 
valeur,  *  Nous  leis  afecusdns  "détre  les  auteurs 
de  nos  maux;  ^  ils  nous  reprochent  d'être 
malheureux  par  notre. faute.  ^  Pluton  est 
odieux  aux  mortels ,  ^  parce  quHl  est  in- 
flexible. Les  autres  dieux  se  laissent  toucher 
par  nos  prières ,  et  surtout  par  nos  sacrifices, 
don*  îfodeur  est  pour  eut  un  parfum  déli- 
cieux. ^  :  /  . 
'     »  Hoaier.  iiiad.  Ua^Y.  L97;i7,vi783iK  T3,Y.'73a 

9,14..  ibid.  Ub.  3,  v.  i64;  liK  6,  v,-349. 

^  Id.  odys9.'lib.  I,  V,  33.   , 

4  Id,  iliad.  lib.  9,  v.  l58. 
^    5  li,  ibid.  m  4  »  V.  48  j  lib.  a4 .  ▼•  4i 5- 
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S'ils  OBt  d#9  sam  Qorwm  n^m]  \k  doivent 
avoir  lea  mémos  p^islo^s.  La  b^aaité  f^il  sur 
leur  cœur  limpre^aiou  qu'elle  kh  $ur  le 
nôtre.  On  les  a  vus  ^ouveiïi  chçrcfaiîF  sur 
la  terre,  àes  plaisirs  deyenus  plus  yiik  par 
Foubli  de  la  grandeur  et  Tombre  du  mys- 
tère. 

Les  Gtcgs  y  par  ce  bizarre  aasojtiment 
d'idées ,  payaient  pas^  voulu  dégrader  la 
divinité.  Accûutuméâ  à  juger  d  apirès  eux- 
«aémes  (jle  tous  les  êtoes  vivants ,  ijb  prê- 
taient leurs  £âhlesses  aux  dieux ,  let  leurs 
sentiments  aux  animaux ,  sans  prétendre 
abaisser  les  premiers ,  ni  élever  lés  seconds. 

Quand  ils  voulurent  se  former  unje  idée 
du  bonheur  Jta  ciel,  et  des  scûns^ qu'on  y 
prenait  du  gouvernement  de  Funiviers ,  ils 
|etèrent  leurs  regards  autour  d'eux ,.  et  di- 
rent ; 

Sur  la  terre,  un  peuple  est  beureux,  lors- 
(^uil  passe  ses  jours  dans  les  fêtes  ^  un  sou- 
verain ,  lors^u^il  rassemble  à  sa  table  les 
pi^inces  et  princesses  qui  r^nent  ^ans  les 
contrées  voisine^;  lorsque  de  jeuiuas  es- 
claves, parftimées  d'essences,  y  verstjnt  W 
vin  à]pleines  coupes,  et  que  kJqs  cbântrc^ 
habiles  y  nxarient  lisurs  voix  au  son  <fc  U 


\ 
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l)^rc  :  '  alnàî,  dans  lés  repas  fréquenti  qui 
reuftissént  leh  hàbîtahtfe  du  de!^  là  jeunesse 
et  là  beauté ,  sônà  les  ftàitèi  â^Eèbé ,  distri- 
lyilènt  le  nécfai:  et  laAteôi^ J  les  chimls 
d' Apollon  et  des  Musè^  fcliit  retentir  les 
VôAies de lolympe , et léi  joie  brille dânfi^tons 
les  yeW. 

Quelquefois  Jupiter  assemble  lès  imtridr- 
rèk  auprès  de  son  it&hë  :  il  agite  avec  enk 
les  întéreis  de  la  terre,  dé  la  même  riïàrîîfèï'e 
qu uli  ^ttvétaîti  dî^uté,  avee  lés  gt-àttd*  de 
son  royaume,  les  îiitérêtà  dé  ses  élatë.  Lès 
dîeiix  proposent  des  àf  is  dîfleretits ,  et  pen- 
dant qu'ils  lè^  sodtiéïirièiit  aveè  chaièttr, 
Jupitei*  prononcé,  et  tôiit  refittfe  dàfis  W 
silence.  , 

Les  dieux,  rèvêttis  de  sôii  àtHètité^ 
impriîiiént  te  liiôiivéttierit  ft  Fuftîter^,  e< 
sont  lès  auteurs  des  jihëiloiiièàés  qtti  nd«S 
étbnneilt.      '  ' 

îdùs  les  iftàtîns  ufjé  jèuiie  déesse  t)ùvi^ 
les  portés  dé  roriéiït/  èîtéfàûà  là  fratèhetrf 
dans  les  àîré,  les  dëûi^  dans  la  campagne,^ 
les  rubis  sur  k  route  du  éolëll.  A  eette  an- 
tiaiice,  la  tèife  ^è  réVéille,  et  s  apprêté  à  re-  ' 

'  Homer.  odyss.  lii>.  i ,  y.  1 5a  ^  lib.  g^  v.  5.  Âriftofi. 
Aèîrep.  iib.  è,  cap.  ^,  l.  â,p.  4^'*  ' 
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cevoîr  le  dieu  qui  lui  donne  tous  les  jours 
une  nouvelle  vie  :  il  paraît,  il  se  montre 
avec  la  magnificence  qui  convient  au  sou- 
verain des  cieuxj  son  char,  conduit  par  les 
Heures^  vole ,  et  s'enfonce  dans  l'espace  im- 
mense qu'il  remplit  de  flammes  et  de  lu- 
mière. Dès  qu'il  parvient  au  palais  de  la 
souveraine  dès  mers,  la'  Nuit^  qui  marche 
éternellement  sur  ses  tracés ,  étend  ses  voiles 
sombres ,  et  attache  des  feux  sans  nombre  ù 
la  voûte  céleste.  Alors  s'élève  un  autre  char 
dont  la  clarté  douce  et  consolante  porte  les 

'cœurs  sensibles  à  la  rêverie;  une  déesse  le 
conduit  :  elle  vient  en  silence  recevoir  les 
tendres  hommages  d'Endymion.  Cet  arc  qui 
brille  de  si  riches  couleurs ,  et  qui  se  courbe 
d'un  point  de  l'horizon  à  l'autre,'  ce  sont  les 
traces  lumineqses  du  passage  diris,  qui 
porte  à  la  terre  les  ordres  de  Junon.  Ces 
vents  agitables,  ces  tempêtes  horri})les,  ce 
sont  de^i  génies  qui  tantôt  se  jouent  ckms 
les  airs,  tantôt  luttent  les  uns  contre  les  au- 
tres, pour  soulever  les  flots.  Au  pied  de  ce 

'  coteau,  est  une  grotte,  asile*  de  la  firaîcheur 
et  de  la  paix;  c'est  là  qu'une  Nymphe  bien- 
faisante verse ,  de  son  urne  intarissable,  le 
ruisseau  qui  fertilise  la  plaine  voisine  ;  c'est 


DB   la:  GBlÈCE^  PIRTIB   l.        âO^ 

de  là  qu'elle  écoute  les  vœux  de  la  jeuiie 
beauté  qui  vient  contempler  ses  attraits 
dans  l'onde  fugitive.  Entrez.,  dans  ce  bois 
sombre;  ce  a  est  ni  le  silence,  ni  la  solitude; 
qui  occupe  votre  espit  :  vous  êtes  dans  la 
deineure^des  Dryi^des  et  des  Sylvains;  et  le 
secret  effroi  que  yoUs  éprouvez,  est  leffet  de 
la  majesté  divine. 

De  quelque  côté  que  nous  tournions  nos 
pas ,  nous  somçàes  en  présence  des  dieux  ; 
nous  les  trouvons  au  dehors,  au  dedans  de 
nous  ;  ils  se  spnt  partagé  l'empire  des  âmes , 
et  dirigent  nos  .penchants  :  les  uns  président 
à  la  guerre  oaaux  arts  de  la  paix  ;  les  autre; 
nous  inspirent  1  amour  de  la  sagesse  ou  celui 
des^ plaisirs;  tous  chérissent  la  justice,  et 
protégeait  la  vertu  :  trcntei  mille  divinités, 
di5pei;s<|6s  au  milieu  de  nous,  veillent  conti- 
nueUement  sur  nos  pensées  et  sur  nos  ac- 
tions. '  .Qiiaitd  nous  tairons  le  Lien,  le. ciel 
imgxtientfcvuos  jours  et  notre  hopbçurj.  il 
nous  pUnit  quand  nous  irisons  le  mal.  ^  A 
la  -yoix  du  ciSHoïc ,  Némésis  et  les  noires  Fu-^ 
ries  sortentea  mugissant  du  fond  des  enfers; 
elles  se  glissent  dans  le  Cœur  du  coupable, 

'  Jicsipd.  oper.  v.  25o. 

^  Homfer.  odjss.  lib.  i3,  t.  ai4. 

'  i8- 


et  fë  iimrmèiif  éni  \6ttt  et  ^tlit  -pàt  éûÈ  cria 
fuH&briès  et  pëtçâtits.  Ces  éris  sOnt  les  re- 
àbt^.  *  Si  le  ^éiérat  néglige  j  avtot  sa 
Acrrt  y  Aé  lés  kpàisei  pair  les  céi^éfficHSies 
^«liâtes,  les  Fiiriésy  att£fchééi^  à  ^éû  Ame 
totaïàé  à  leur  ptoté^  k  ttâiiient  à&Wi  les 
^ofuflres  dn  Tàrtafte  :  car  lèé  ânèlens  Gfécs 
étaient  généralement  persuadés  ^u^  f  âtna 
est  imhibrtelle. 

£(  tdle  était  l'idée  que,  â'dplrê^le^Égy|>- 
tiens,  il^  ^è  faisaient  dé  cette  sâb^td«iG6  si 

rêù  çolîntié.  L'âiné  ^irituéBé^  d'ést-fiHSFe) 
esprit  du  Fentehdement,  est  etivéloi^éfe 
d'ttbisl  ijAe  sensitiye,  qui  n'est  autre  nhëse 

S[itWe  mattère  Inminénéë  et  subtile^  iiaage 
îdèfe  de  tiôtré  corps,  Éat  lequel  èÛâ  ^esl 
tnôtiWè,  et  ddht  elle  coàsérte  à'' j«lôali&  la 
rés^ihUàticè  et  les  dimensions.  Ces  deux 
ttàéi  éotit  étroitement  unies  peildâ^âtque 
kïotis  vivons,  la  mort  les  sépare;  ^  et  tandis 
î^uérime  spitituefU^  mbnte  dans  les. cleux, 
Pautlt  ânCre  s'envoie,  sous  la  côiidûité  de 
Mérfcftrè,  abi  extrémités  de  la  terré  j  où  sont 
hs  ctrférs ,  lé  tfôhè  de  PlUt^ti  et  le  tribunal 

*  Cicer.  de  Icg.  lib.  i ,  c^p.  14?  t  3,  p.  1  a^, 
'  Homcr.  odys$.  jib.   1 1 ,  v.  2 1 '7.  Not.  dé  madame 
Daciçr  sur  les  livres  ïô  et  1  i  Je  VcHxfiiéé. 
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de  Minos.  Abandonnée  de  tout  l'univers,  fet 
ii'âyânt  pour  elle  que  ses  actions,  l'âme 
toniparaît  devant  ce  tribunal  redoutable, 
elle  eâtend  son  arrêt,  et  se  rend  dané  les 
chaihps  Élysëes,  ou  dans  le  Tartare. 

Lfes  Grecs,  qui  nWaient  fondé  lebohheur 
dés  dieux  que  sur  les  plaisirs  des  ^ehs,  ne 
pUfejit  imaginer  d'autres  atantages  pour  tefe 
chàïnps  Élysëes,  qu un  climat  délicieux,  et 
^ûé  thinquillité  profonde,  niais  Unifotnîe  : 
faibles  avantages  qui  n'^mpêchaieiït  pas  léà 
aines  vertueuses  de  soupirer  aftès  la  lumière 
du  jotu* ,  et  de  re^etter  leurs  passions  et 
leurs  plaisirs. 

Le  Tairtare  est  le  séjour  dés  '^Ithts  et  dû 
désespoir  :  les  coupables  y  sont  livrés' à  deè 
tourments  épouvantables  ;  des  vautours 
cmek  leur  déchirent  les  entrailles  ;  des  rbue^ 
brûlantes  les  entraînent  autour  de  leul-  aie. 
C'est  là  que  Taûtale  expire  à  tout  moment 
de  faim  et  de  soif,  au  milieu  dWe  onde 
pure,  et  sous  des  arbres  chargés  de  fruits; 
eue  les  filles  de  Dànaûs  sont  ddndamiléeà  it 
remplir  uiû  tôimeàu  d'oi  l'eau  s'éthappe  à 
fitiètatit;  et  Sisyphe,  à- fixer  swc  le  haut 
d'tiiié  bàtttâgîid  îih  toôhèr  qu'il  éotilève 
aV^  éShiiy  et  qtfî ,  sûr  h  pôiûf  de  pârlrentr 
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au  terme ,  retombe  aussitôt  de  l|jai-même. 
Des  besoins  in  supportables ,  et  toujours  ai- 
gris par  la  présence  des  objets  propres  à  les 
satisfaire;  des  travaux  toujours  les  mêmes, 
et  éternellement  infructueiux;  quels  suppli- 
ces! Fimaginatiou  qui  les  inventa  j  avait 
épuisé  tous  les  raffinements  de  la  barbarie 
pour  préparer  des  châtiments  au  crime, 
tandis  qu  elle  n  accojrdait  pour  récompense 
à  la  vertu,  qu'une  félicité  imparfeite ,  et  em- 
poisonnée par  des  regrets»  Serait-ce  quon 
eût  jugé  plus  utile  de  conduire  les  hommes 
par  la  crainte  des  peines,  que  par  l'attrait 
du  plaisir;  ou  plutôt,  quil  est  plus  aisé  de 
làultiplier  les  images  du  malheur,  que  celles 
du  bonheur? 

Ce  système  informe  de  religion  enseignait 
un  petit  nombre  de  dogmes  essentiels  au 
repos  des  sociétés  ;  l'existence  des  dieux , 
l'inmiortalité  de  lame,  des  récompenses 
pour  la  vertu,  des  châtiments  pour  le  crime  : 
il  prescrivait  des  pratiques  qui  pouvaient 
contribuer  au  maintien  de  ces  vérités,  les 
fetcs  et  les  mystères  :  il  pré'^iitait^à  la  poli- 
tique, des  moyens  puissants  pour  mettre  à 
profit  l'ignorance  et  la  crédulité  du  peuple  y 
les  oracles  j'Tart  des  augures  et  dex^âevins  : 
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il  laissait  enfin  à  chacun  la  liberté  de  choisir 
pariui  les  traditions  anciennes^  et  de  char- 
ger sans  cesise^de  nouveaux  détails  l'histoire 
et  la  généalogie  des  dieux;  de  sorte  (pie  Vt- 
magination  ayant  la  liberté  de'icr^r  des 
faite ,  et  d'altérer  par  des  prodiges  ceux:  ^i 
étaient  déjà  connus,  répandait  sans  cesse 
dans  ses  tableaux  Tintéfét  du  merveilleux v 
cet  intérêt'si  froid  aux  yeux  de  la  raison, 
mais  si  pleiQ.de  charmes  pour  les  en&nts, 
et  pour  les  nations  qui  commencent  à  nai* 
tre.  Les  récits  d'un  voyageur  au  milieu  de 
ses  hâtes,  d'un  père  de  Emilie  au!  milieu  .'de 
se$eif&ntS;  d'un  chantre  admis  aux  amuse- 
ments des  rois,  slntriguaient  ou  se  dé-, 
nouaient  par  FinterveiitiOn  des  dieux;  et  le 
système  de  la  religion  devenait  insensible- 
ment un  système  de  fictions  et  de  poésie.  ^ 
Dans  le^i^bîe  temps,  les  fausses  idées 
quon  avait  siir  là  physique,  enridhissaient 
ta  langue  &mie  foulé  d'images;  L^habitude 
de  confondre  le  mouvement  avec  la  vie ,  et 
la  vie  avec  le  sentiment,  la  facilité  de  lap-. 
procher  certains  rapports  que  les  ^objets  ont 
entre  eux,  jfaisaient  que  les  êtres  les  plus  ii\- 
sensibles  prenaient,  dans  le  discours,  une 
âm^  ou  des  propriétés  qui  leur  étaient  étran- 
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gères  :  F épée  était  aiiéiréé  d4i  sang  de  Tefi- 
li^mi}  lé  ûrait  fjpû  vole,  impafieBt  dé  le  ré< 
pandapé  t  sm  dbàaaitdes  aileë  à  tout  oe  qui 
îîaidait  les  airs^  à  la  foudre^  aux  V^nfs^  aux 
fièch^,  au  soii  de  là  voix;  l'Âûroi^  avait 
des  doigts  de  rbse  ;  le  $oieil,'âe$  tréâses  d  ot; 
Tbétis^  des  piècls  dWgént;  Ces  sbrte»  de! 
méta|iiiores  ^rént  admirées^  surtout  âair$ 
leur  nouveauté;  etlalaBgûédéfvintpeëtk|ue) 
coâiiue  toutes  les  langues  le  toul  âjGiâs  leur 
origiuei  ^ 

'  ."         .  '     '    ■  •  '  ■ 

i  ufsEa  étaient  à  peu  près  les  jpregrèil  de 
Fespritchez  lèsGrecs^  Ibi^ûè  Ciodfa^sa- 
cHriSasesijourapourle  salut  desaj^trie;  ' 
Lès  Athéniens,  frappés  de  ce  trait  de  gran- 
deiiî; ^  abolirent  le  titre  de  foi  y'às  eurent  que 
Codrtri  Taydit  élevé  si  haut  ^  qu'il  <eimt  dé- 
sormais imposable  ^  y  atteindre  :  en  coQsé- 
i^ueîiee  ils  recoonurest  Jiipitèfr  jpour  leur 
souv^aiti;  '  et  ajânl  pkeé.l^édaBj  fils 
de  Cbdrùs)  à  côté  di)  trône^  îls.b  lioauDè- 
rent  Aj:thohtd  ^  bu  chef  perpéfoel  $  (à}  en 

%  Meiû^.  àe  reg.  Â&en.  m>.  3 ,  cap.  î  f  « 
.^  ^bl  ÂHétôj*.  in  hub;  t.ii 


m^ 


FobiigeaBt  néanmoins  âe  rendre  çompUi  à» 
son  admûiL&tratioii  au  peuple.  ' 

Les  frives  de  ce  prince  s'étaient  ojpposés 
à  son  élection^  ^jnai^,  quand  ils  la  Virenf 
conSxmée  par  Toracie^  plutôt  que  d'entrete» 
nit  dans  lei^*  patrie  un  principe  de  divisions 
intestines,  ils  allèrent  au  loin  chercher  une 
meilleure  destinée. 

L^Attiqu«  et  les  pays  qui  lentourent, 
étaient  alors  surchargés  d'habitants  :  tes 
conquêtes  des  Héraclides  avaient  fait  refluer 
dans  cette  partie  de  la  Grèce  la  nation  en- 
tière des  Ioniens^  qui  .occupaient  aupar^- 
v^nt  douze  vUles  ^ns  le  P^opon^se.  ^  Ces 
étrangers,  onéreux  au^  lieux  qui  leur  ser- 
vaient d'asiles  9  et  trop  voisins  des  Heux 
qu  ils  avaient  quittés,  soupiraient  après  i^i 
changement  qui  leur  fit  oublier  leitfs  infiir- 
tones.  Les  fils  de  Codrus  leur  indiquèrent 
au-delà  deé^ers  les  riches  campagnes  i|iii 
terminent  ^4^ie,  à  T^pposit^  de  PEurop^,  , 
et  49i*t  une  partie  était  déjà  ôccupé^jiar  ces 

>  Patisaa.  }3>.  4»  cap.  5',  p.  :^2' 
3  id.  lib.  7,  cap.  2 ,  p.  523.  iEËaïa.  Tttr.  hiat.  ÎS».  9^ 
r.ap:  5.  Tell.  Patere.  Ulj.  i ,  eaq^.  s. 

3  Herodot  iib.  i ,  cap.  i45.  StnJk  fib.  8^ ^  3li3* 
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^Ëoliens  que  les  Héracll des,  avaient  chassas 
autrefois  du  Péloponèse.  '  Sur  les  confins 
de  l'Éolidej  était  un  pays  fertile,  situé  dans 
un  climat  admirable ,  et  habité  par  des  bar 
bu^s  que  les  Grecs.commençaient  à  mépri 
ser.  Les*  fils  de  Codrus  s'étant  proposé  d' 
faiie  la  conquête,,  ils  furent  suivis  d'un 

,  grand  nombre  d'hommes  die  tout  âge  et  do 
tout,  pays  :  ^  Içs  barbares  ne  firent  qu'une 
faible  résisJiaïicc  ;  la  colonie  se  trouva  bien- 
tôt en  possession  d'autant  de  viUps  qu'elle 
en  avait  dans  le  Péloponèse  J  et  ces  yiUes, 
parmi  lesquelles  on.  distinguait  Mikt  et 
Ephèse,  composèrent  j  par  leur  union ,  le 
corps  ionique*  ^ 

Médop  transmît  à  «es  descendants  la:  di- 
gnité d'archonte  ;  mais  y  comme  elle  donnait 
de  l'ombrage  aux  Athéniens,  ils  en  bornè- 
rent dans  la  suite  l'exercice  à  lespace  de  dix 
ans;  (a)  et  letns  alarmes  croissant  avec  leur? 

,  précautions,  ils  la  partagèrent  enfin  entre 

'Hérodot.  lib.  i ,  cap.  149.  Strab.  Iib.'i3 ,  p.  5Sa. 
•  Pausan.  lîb.  7,  cap.  2 ,  p,  524«  ^ 

^  Herodot.  ibîd.  cap.  142.  Sdab.  lib.   i4r  p-  63 > 
tMan.  var.  lïisL  lib.  8 ,  cap.  5    ' 
On}  Vûn  y5%  avant  J.  C 
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Ui^  oftagistrats  aiinaeb  9  (à)  qui  portoul 
cniîorc  le  titre  d^archoi^tes.  ' 

Ce  sont  U  tous  les  nLOuyements  que  nous 
présente  l'histoive  d'Athènes,  depuis  la  mort 
de  Codrus  jusqu^à  la  première  olympiade , 
pendant  Tespace  de  trois  cent  seize  ans. 
Ces  siècles  furent,  suivant  les  apparences, 
dbs  siècles  de  bonheur  ;  car  les  désastres 
des  peuples  se  conservent  pour  toujours 
dans  leurs  traditions.  On  ne  peut  trop  insis^ 
ter  SOI  une  rëftexion  si  affligeante  pour  I1iu< 
manîté.  Dans  ce  long  intervalle  de  paix  dont 
^ouît  TÂttique ,  elle  produisit  sans  doute  des 
cœurs  noUes  et  généreux  qui  se  dévouèrent , 
au  bien  dct  la  patrie  ;  des  hommes  sages  dont 
les  lumière^  entretenaient  rharmonie  dans 
tous  les  ordres  de  l'état  :  ils  sont  oubliés, 
^pai'Qe  qu'ils  n'eurent  que  des  vertus.  S'ils^ 
avaient  fût  couler  des  torrents  de  larmes  et 
de  sang,  leurs  noms  auraient  triojmphé  du 
temps ,  et ,  au  défaut  des  historiens ,  les  mo- 
numeols  qu'on  leur  aurait  consacrés,  élevé- 
raûeiit  wtofe  leurs  voix  an  milieu  des  places 

fa)  L'an  684  avant  J,  C. 

f  Af eurt.  de  archont.  lib.  1 ,  cap.  i  »  etc.  Conin.  ùsti 
flK.  ffiaacit*  I* 

I.  »9 
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'  publiques.  Faùt^il  donc  écraser  les  hoTniiiéi5> 
pour  mériter  des  autels! 

Pendant  c[U6  le  calme  régnait  dans  TAt- 

*  tique,  lesauti'es  étais u^éprouTaientqud des 
secousses  légères  et  momentanées;  les  siècles 
s^'écoulaient  dans  le  silence  ^  ou  plutôt  ils  jur 
r^nt  reaipliapar  &ois  des  pluji»  gran^  hom- 
mes qui  aient  jamais  existé;  UomèipseyLy'' 
ôirgue  et  Âristoinène.  C-est  à  Lacédé^one 
et  en  Messénie  qu'on  appr^ad  à*  cosaaitie 
les  deux  derniers;  c^est  dans  tous  le^  teoips 
dt  dans  tou^  las  lieus;  qa'o»  p(|ut  sVxxuper 
du  génie  dlI(Maièare. 

Homère  florilssait  ^environ  q«atr«  -  siédes 
après  la  guat* e  de  Troie»  (^r)  De  son  lèinps, 
la  poésie  était  fort  ouitirée  parmi  les  Grées  : 
la  source^des  fictions^  qui  font  son  essence  oti 
jSa  parère ,  devenait  de  pur  «u  jour  ^»l6s 
aJKmdsinliç;  la  langue  hriltait  d'images,  et  se 
prêtait  diàatant  j^usaux  bc^miis  du  podte, 
qu'elle  était  plus  ii:i^gultèr<.  (6)  Deux  évè* 
nements  rttmattfttdbles ,  la  guette  de  Thèbes 
et  celle  de  Tro^  otei^eu^t  les  talents  :  de 
toutes  parts,  des  chantres,  la  Ivre  à  la  main. 

(a)  Vers  laq  90Q  cnrant  J.  C* 

i*>)  Yo^ez  là  note  1 2t  la  fip  du  volume. 
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dnnonçaieot  aot  GnecS  Ws  exploita  de  leurs 
anciens  guerriers. 

On  àvak  déj4  va  paraître  Orphée ,  lA- 
nus  y  Musée,  et  quantité  d  autres  poètes  * 
dont  les  ouvragés  solit  perdus  ^  et  qni  s'en 
sont  peilt^t|<e  que  plus  fséldbres  ;  déjà  Venait 
d'entrer  daAs  la  carrière  cet  Hé^ode  qui 
fut,  dit^oa^  le  rival  dHomAre^  et  qui,  daun 
\m  styk  pleine  dmiceur  et  d'harmonie  ^  « 
décrivit  les 'généalogies  des  dieux,  Iq^  tra-> 
vaux»  de  h  cwipaigne^  etdWtres  objets  qui) 
sut  rendre  int&*e$sant9* 

Homèce  trouva- donc  un  art  qui,  depuis 
quel^pe  temps,. était; serti  de  IWirnce^  et 
doift  l'ânulalion  hât«ùt  sans  cesse  les  ffo^ 
grèfr:  il  le  prit  dans  son  dévdappement)  et  k 
parta  si  lofiQ^quil  psorait  en^ètre  lèàréatemu 

Il  ch»ta  ^  dit-09  f  h  guerre  de  TJbèbes  ;  ^ 
îl^eonfosa  piusieurs'ouviiigesqai  l'aui^ienl 
égalé  auxpremiess  poetesdesoo  temps^mais 
rUiade  et  TOdyssée  le  mettent  au-dessus  de 
tous  les  pàëtes  qui  ont  éiai^van t  et  a{Nr4s  lui* 

"  Fabric  bibl.  gnec^  1 1.  '      ^ 

^  Dionys.  Halic.'de  compos.  verh.  sect  23  ^t  5,  ^ 
173  ;'  i<L  de  reiL  script,  cent.  t.  5,  j;  ^tif,  <Ç«àiitl!.  îtstit 
wvt  lib.  io,eapi  x«p. 6ai0c  '  .       vi      .    '  .« 
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Dans  le  pr«ifiier  de  c^  poèmes,  il  a  dé* 
crh  quelques  ciiconstanceis  de  lat  giierre  de 
Trok  ;  et  âan^lêsetôox^,  le  i^toiard  Ulysse 
dans  ses,  états. 

Il  ^^élait  passé,  pendant  le  siège  dé  Tf  de, 
un  étènetaent  qui  a-v^il  fixé  l'alte«ittoiï 
d'Hoinère.  AchiUe^  insulté  par  Agmntomhon, 
^e  retira  dans  son  camp  :  son  a^hstsuceaffai- 
blit  l'armée  des  Grecs ,  et  râffltifna  le  ooiirage 
des  Troyens,  qui  sorthpent  de^leiirs-mu- 
raUles,  et  liTr^nt  plustetnrs  combats^  oà  ils 
forent  presque  toujoiirs  Taîniqueuf&  rils  por- 
taient déjà  là  flamme  sur  ka  yaÛMitix  en- 
nenns-,  Icn^sque  Patvoole  parut  i^Évêtu  des 
armes  d^At^ÛIe.  Hector  TalteLque^  et  ku  fait 
aofdfe  Id  p^usûère  :  A^nUey  que  nWiàent 
pu  fléchir  lé»  prières  deqp  chefii  de  l^ntiée, 
revok  4ki-  combat,  rençe  la  mort  de  Pa- 
Ironie  par  eetie  du  géaët'al  des  Troy^na,  or* 
dônti<r  lei^ ftméraiUes  de  sdti  ami,  et  livre 
peur  une  rançon  au  malbeureûx  'Piiam  le 
ù^rps  de  sW  fiis  Hector. 

Ces  faits,  arrivés  dans  Fespace  d'un  très 
petit  nombre  de  jours,  '  étaient  une^suite  de 
la  çotèj^e.  <)^^cjbille  contre. Agamemncm,  et 
formaient,  dans  le  cours  du  sîige,  ua  épi- 

s  Ite  p«eine  ^ue^  par  BotB«i«  Uf.  %f  p.  i6f^ 
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soèe  quWi  poavdit  en  détacher  aiÉéùtent^  et 
qu'Homère  choisit  pour  le  sujet  de  llfiade  .-^ 
en  le  traitant,  il  s^assujétit  à  Fordre  histo- 
rique; mais,  pour  donner  ^kis  d'éclat  k  son 
sujet,  il  'supposa,  suivant  le  systèitàe  reçu 
de  sou  temps,  que  depuis  le  commencement 
iSe  la  guerre  les  dieux  s'étaient  partagés  entre 
les  Grecs  et  les  Troyens^  et  pour  le  rendre 
plas  intéressant,  iimit  les  personnes  en  ac- 
tion r  artifice  peut-être  inconnu  jui^'à  lui  y 
quiàdonnénaissanceaugcnredran^atiqtte,  * 
et  qn^Homèré  employa  dans  FOdyssée  avec 
ie  mène  succès. 

On  trouve  plus  d'art  et  de  savoir  dans  ce 
dernier  poème.  Dix  ans  s'étaient  écoulés  de- 
puis quXIlysse  avait  quitté  lesrivagdsdllkun . 
D'injustes  ravisseurs  dissipaient  ses  biens  ; 
ils  vendaient  contraindre  son  épouse  désolée 
à  contracter  un  second  hymen ,  et  à  Êdrè  un 
choix  qu'elle  ne  pouvait  plusdiffér^.  C'est  à 
ce  moment  que  s  ouvre  la  scène  de  FOdyssée» 
Télémaque  ^  fils  dUlysse ,  va ,  dans  le  conti- 
nent de  là  Grèce,  interroger  Nestor  et  Mé- 
Yiéla^  sur  lé  sort  de  son  père.  Pendant  qu'il 
est  à  Lacéd^one,  Ulysse  part  de  lile  de 

»  Plat  ÎD  Thcart.  t,  i ,  p.  1 5a ;  là.  de  rcp.  lib.  i o,  t  a, 
p.  598  et  607.  Aiimit.  ^e  poet.  cap.  4  ?  t-  a  »  F-  6S5L 
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Caljpso^^t,  après  une  navigation  piuibie^ 
il  est  jeté  par  la  tempête  dans  Tile  desPhéa-* 
cien^,  voisine  d'Ithaque.  Dans  un  temps  où 
le  commerce  n'avait  pas  encore  rapprodié 
les  peuples,  on  s'assemblait  autDur  d'un 
étranger  pour  entendre  le  récitde  ses  aven- 
tures. Ulysse,  pressé  de  sàtis&ire  une-eoui^ 
ou  Tignorance  et  le  goût  du  QierveiUeux  ré- 
gnaient à  lexcès,  lui  raconte  les  prodiges 
qi^'il  a.  vus ,  l'attendrit  par  la  peinture  de$ 
ma«ix  qu^il  a  soufferts ,  et  en  obtient  du  se- 
cours .pour  retourner  dans  ses  états  :.il  ar- 
rive ;  il  se  fait  reconnaître  à  son  fib,  et  prend 
avec  lui  des  mesures  efficaces  pour  se  ven- 
ger de  leurs  ennemis  communs. 

L'action  de  l'Odyssée  ne  dure  que  qna-« 
rante  jours  ^  '  çiais,  à  la  faveur  du  plan  qu'il< 
a  (choisi,  Homère. a  trouvé  le'secrct  de  dé- 
crire toutes  les  ^circonstances  dii  retour 
dlJlyçse,  de  rappeler  plusieurs  détail^  de  la 
guenre  de  Troie ,  et  de  déployer  \e&  cou- 
Uûissances  quil  avait  lui-même  acquises 
datU  ses  voyages.  Il  paraît  avoir  compose 
cet  ouvrage  dans  un  âge  avancé  :  on  croit  le 
reconuoitrc  à  la  multiph'cité  des  récitai^  ainsi 

*  Mëm.  de  Uacad.  des ImIL  lett.  t  2, p.  389. 
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VâQ  caractère  paisi|)Ie  des  persoimag^ ,  et 
ipie  certaine  chakar  doace ,  comme  ceHe 
a  soleil  à  sim  çouchâpt.  ' 
Quoique  Homère  se  «oit  propose  surtout^ 
e  plaii^  k  son  siède^  il  résulte  clalremenl 
e  llliade,  ^ae  le^  peuples  sont  toujours  la 
ictime^e  la  diirisioQ  des  che&;  et  de  FO- 
yssée,jque  la  prudence,  jointe  au  tourage, 
riomphe  tôt  ou  tard  des  plus  grands  obs« 
icles. 

Llliade  et  TOdy^sée  étaient  i  peine  cou- 
Qes  dans  la  Grèce,, lorsque  Lycurgue  pa-  ' 
ut  en  Ipnie  :  ^  le  génie  du  poète  parla  aussi- 
&t  au  génie  du  législateur.  Lyrurgue  décou< 
rit  des  leçons  de  sagesse ,  où  le  commun 
esliommes  ne  voyait  que  des  fictions  agréâ- 
tes :  ^  il  copia  les  deux  poèmes,  et  en  en* 
chit  sa  patrie.  De  là  ils  passèrent  chez  tous 
is  Grecs  j  on  vit  des  acteurs,  connus  sous 
t  non^  ie  Rliaj^odes,  ^  en  détacher  des 
'agmoiiats,  ejk  parcourir  la  Qrèce,  ravie  do 
s  eauadre»  Les  uns  chantaieiat  la  valeur 
e  Diomède  y  les  autres,  les  adieux  d^Andro- 

'  LoD^D.  de  fuU.  cap.  9*       , 
'  Allât  de  pair.  Homer.  €$p.  5. 
^  Plut,  io  Ljc  t  I ,  p.  4i- 
^SclioL  Pind^in  nem.  oà,  %.,  v.  i> 
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maqtie;  d'autres, Ja  mqrt  de  Patrode,  cel 
dUectQt  j  etc.  ' 

La  réputatiou  dHomère  semblait  s^a^ 
croître  par  la  répartition  des  rôles;  nuûs 
tissu  de  ses  poëmes  se  détruisait  msensiblt 
ment  ;  et ,  comme  ieiO^  parties  trop  déparées! 
risquaient  de  ne  pouvoir  plus  se  réunir  h 
leur  tout,  Solôn  défendit  â  plusieurs  Rhap- 
sodes, lorsqu'ils  seraient  rassemblés,  de 
prendre  au  hasard,  dans  les  écrits  .d'Ho- 
mère, des.  faits  isdés,  et  leixr  presçFmt  de 
*  suivre,  dans  leurs  récits,  loiâre  quayait 
olservé  l'auteur,  de  manière  que  l'on  re- 
prendrait ail  1  autre  aurait  fini.  ^  i 
'  Ce  règlement  prévenait  un  danger,  et  en 
laissait  subsister  uu  autre  encore  plus  près 
sànt.  Les  poëmes  d'Homère ,  iivn&s  à  Ten- 
thousiasme  et  à  l'ignorance  de  ceux  qui  les 
chantaient  Ou  les  interpétaient  publique- 
ment, s'altéraient  tons  les  jours  dans  leur 
bouche  :  ils  y  faisaient  des  portes  considéra- 
bles, et  se  chargeaient  de  vers  étrangers  à 
Tauteur.  Pîsislrate  et  Hipparquo  son  fils,  ^ 

<  ICIlaib  rar.  hist  lîb.  i3,  cap.  i4-  Allât.  îUd.' 

*  Diog.  Laert  in  SoIod.  Ub*  i  ,  J.  57. 

^  Ocer.  ie  pnu  lib.  3,  cap.  34»  t.  l ,  p.  3 1  a.  MkMo. 
iib.  7,  bap»  26,  p.  594.  Meucsw  in  Pbist  ci^  9  tt  ia« 
Allât,  dt  pftir.  Homer.  cap.  5. 
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entsrepîrent  de  rétablir  le  texte  dans  sa  pu- 
reté :  ils  consultèrent  des  grammairiens  ha- 
biles; ils  promirent  des  récompenses  à  ceux 
qni  rapporteraient  des  fragments  authenti- 
ques de  rilhide  et  de  l'Odyssée  ;  et ,  après  un 
tray^ûl  long  et  péniUe,  ils  exposèrent  ces 
deux  magnifiques  tableaux  aux  yeux  des 
Grecs,  également  étonnés  de  la  beauté  des 
plans  et  de  la  richesse  des  détails.  Hipparque 
ordonna  de  plus,  que  les  vers  dHomère  se« 
raient  chantés  â  la  fête  des  Panathénées, 
dans  Tordre  fixé  par  la  loi  de'Solon.  '- 

La  pèstéritë ,  qui  ne  peut  mesurer  la 
glmre  des  rois  et  des  héros  sur  leurs  actions , 
croît  entendre  de  loin  le  bruit  qu  ils  ont  £iit 
dans  le  monde ,  et  Fannonce  avec  plus  d^é* 
ciat  aux  siècles  suivants  :  mais  la  réputation 
d'un  auteur  dont  les  écrits  subsistent ,  est,  à 
chaque  géçération ,  à  chaque  moment,  com* 
parée  avec  les  titres  qui  Y  oui  établie;  et  sa 
gloire  doit  être  le  résultat  des  jugements 
successifs  que  les  âges  prononcent  eh  sa  fa- 
veur. Celle  dHômère  s'est  d'autant  plus 
accrue,  qu'on  a  mieux  connu  ses  ouvrages, 
et  qu  on  s'est  trouvé  plus  en  état  de  les  apr 
précier.  Les  Grecs  nont  jamais  été  aussi 

*  Plat  in  HîppardL't.  2,  p.  226.  'iEliab.  rm,  kasl» 
fib.8.cap.  2.  Vol  Periz.  ibid.  Lycnrg.  ia  Leocr.  p.  16 1* 
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instruits  qu'ils  \ç  sont  aujourd'hui;  jamdit 
leur  admiration  -pont  lui  ne  Ait  si  profonda  ; 
5on  nom  çst  dans  toutes  1^  boucbcs ,  et  son 
portrait  devant  tous  les  yeux  ;  plusieurs 
villes  se  disputent  rhoiineur  de  lui  avoir 
donne  le  jour;  '  dlautres  lui  ont  consacré 
des  temples;  '  1^  Ârgiens,  qui  Vinvoqfieat 
dans  leurs,  cérémonies  saintes-^  cnvakul 
lous  les  ans,  dans  File  de  Chio,  offiir  uo 
sacrifice  en  son-honnewr.  ^  Ses  vers  x^exL' 
fissent  dans  toute  la  Grè<^.,  ^X  font  lome- 
ment  de  ses  briUaiites  fêtôs^  C'est  là  qw  h 
jeunesse  trouve  ses  premières  instructions  ;<( 
qu^chyle^  *  Sophocle,  *  Archtlqque^  Hé- 
rodote ,  Déœosthène,  ^  Pkton,  ®  et  Us  meil- 
leurs auteurs,  put  puisé  la  plus  grande  par- 
tic  des  beautés  au'ib  ont  sciées  dans  leurs 

»  AuL  Geîl.  Mb.  3,  cap.  it.  Stk^.  lib.  i4,  p.  ^i^- 
i^âusan.  lib.  lo,  cap.  24. 

3  Strab.  lib.  1 4*  p*  646. 

^  Ceitam.  Homer,  et  Qastqd. . 

4  Eustath.  in  iliâd.  lib^  x ,  f>w  1 4S;  KL  iii  lib.  2 ,  p.  363. 

5  Atben.  lib.  9,  cap.  8,  p.  347. 

^  Valken.  diat.  in  Eurip.  Hippol.  p.  92* 
7  Longin.  de  subi,  cap^  i3.  Dionys.  Hal»':.  epbC.  ai 
Tomp.  t.  6 ,  p.  772. 

^  Panne,  ap.  Cker.  tnaeuU  H>«  f  ,  cap.  3»»  t  3, 
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écrits;  que le^sculpteor Phidias  "  etlejieintre 
IHujAranor*  ontappis  à  représenter  digne- 
ment le  maître  des  dieux. 

<^el  est  donc  cet  homme  qui  donne  des 
leçoBS  de  politique  aux  législateurs^  qui  ap- 
prend aux  philosophes  et  aux  historiens 
Part  d'écrire ,  mx  poètes  et  aux  orateurs 
Fart  d'émouvoir^  qui  &it  germer  tous  les  ta- 
lent, ^  et  dont  la  supériorité  est  tellement 
i*econnue,  qu'on  nest  pas  plus  jaloux  de  lui 
que  du  soleil  qui  nous  éclaire? 

Je  sais  qti'Homère  doit  intéresser  spécia- 
lement sa  nation.  Les  principales  maisons 
de  la  Grèce  croient  découvrir  dans  ses 
ouvrages  les  titres  dô  leur  origine-;  et  les^ 
rlifierents  états ,  Fépoque  dJ5  leur  grandeur. 
Souvent  même  son  témoignage  a  suffi  pour 
fixer  les  anciennes  limites  de  deux  peuples 
voisins.  ^  Mais  ce  mérite,  qui  pouvait  lui 
être  commun  avec  quantité  d'auteurs  ou- 

*  Strab.  lib.  8,  p.  354.  i^^^t.  in  JEsnW.  t.  i,  p.  ajo. 
Yal.  Bfaz.  lib.  3j  cap.  ^,  extern,  v^  4* 

'  Esataik  m lliad.  lib.  i ,  pu  x45.       \ 

'  Dionyt.  Ualic.  de  compas,  verb.  t.  5,  cap.  i6,  p.  97  >  - 
là:   ÛAà.  op.  •ft4-i   P"    1^7*  ^iutit.  ÎMtit.   lib.  U>f 
cap.  I ,  p,  Oa8. 

4  Euataik«  in  Soner;  t.  »,  p»  aCS. 
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bliés  aujourd'hui,  ne  saurbit  produire  Ten- 
thouâiasme*  ({u'excitent  ses  poëmes  ;  /il.  il 
fallait  bien  d'autres  ressorts  pour  détenir , 
parmi  les  Grecs,  l'empire  de  l'esprit. 

Je  ne- suis  qu'un  Scythe,  et  l^baunaonie 
del^  vers  d'Homère ,  cette  harmonie  qni 
transporte  les  Grecs  ^  échappe  . souvent  â 
mes  organes  trop  grossiers-^  mais  je  ne  sois 
plus  maître  de  mon  admiration, quand  jele 
vois  s'élever  et  planer^  pour  ainsi  dire,  sor 
Funivers  ;  lançant  de  toutes  parts  ses  regards 
embrasés -y  recueillant  les  feux  et  les  couleurs 
dont  les  objets  étincellent  à  sa  vue;  assistant 
au  conseil  des  dieux ;^sondant  ks  replis  du 
cœur  humain  ;  et  bientôt  riche  de  ses  décou- 
vertes ,  ivre  des  beautés  de  la  natui»^  et  ne 
pouvant  plus  supporter  l'ardeur  qui  le  dé- 
vore ,  la  répandre  avec  profiision  dansses 
•iableaux  et  dans  ses  expressions  ;  mettre  aux 
pises  le  ciel  avec  la  terre  ^  et  les  passions 
avec  elles-mêmes;  nous  éblouir  par  ces 
•  traits  de  lumière  qui  n  appartiennent  qu^au' 
génie  ;  ,nous  entraîner  par  ces  saillies  de 
sentiment  qui  sont  le^vrai  sublime,  et  tou- 
jours laisser  dans  notre  flme  une  impression 
profonde  qui  semble  l'étendre  et  l'agrandir. 
Car,  ce  qui  distingue  surtout  Homère,  c'est 
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de  tout  animer,  ^  et  de  nous  pénétrer  sans 
cesse  des  monvements  qui  Fcigitent;  c'est  de . 
tout  subordonner  à  la  passion  principale  ; 
de  i^  suivre  dans  ses  fougues ,  dans  ses  écarts , 
dans  ses  inconséquences;  de  la  porter  jus- 
qu'aux nues,  et  de  la  Ëiire  tomber,  quand  il 
le  hnty  par  la  force  du  sentiment  et  de  la 
vertu  p  comme  la  flamme  de  TEtua,  que  le 
vent  repousse  au  fond  de  l'abyme  ;  c'est  d'a- 
voir saisi  de  grands  caractères;  d avoir  dif- 
férencié la  puissance,  la  bravoure,  et  les 
aûtrtïs  qualités  de  ses  personnages,  non  par 
des  descriptions  froides  et  fastidieuses ,  mais 
pair  des  coup  de  pinceau  rapides  et  vigou- 
reux ,  on  par  des  fictions  neuves  et  semées 
pv^que  «au  hasard  dans  ses  ouvrages. 

Je  monte  avec  lui  dans  les  cieux;  je  re- 
C(»mais  Yénùs  toute  entière  à  cette  ceinture 
d^oii  s  échappent  sans  cesse  les  feux  de  Ta- 
Bi^r,  les  désirs  impatients,  les  grâces  sé- 
duisantes, et  les  charmes  inexprimables  du 
langage  et  des  yeux;  '  je  reconnais  Pallas  et 
SCS  fureurs  à  cette  égide  où  sont  suspendues 
la  terreur,  la  discorde,  la  violence,  et  la 

>    Aristot.  de  rlietor.   lib.   3 ,  cap.    1 1  ,    toyiL   s, 
p.  595.  ,  . 

^  "Homer.  Ilîad.  lib.  1 4  »  v,  2 1 3. 
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tête  épouvantable  de  l'horrible  Gorgone ,:  * 
Jtipiter  et  Neptune  sont  les  plus  puissants» 
des  dieux;  mais  il  faut  à  Neptune  un  trident 
pour  secouer  la  terre;  *  à  Jupiter,  un  clin- 
d'oeil  pojur  ébranler  1  Olympe.  ^  Je  descende 
sur, la  terre  ;  Achille,  Ajax  et  Diomède  sont 
les  plus  redoutables  des  Grecs;  mais  Dio- 
mède se  retire  à  rasj)ectderarniée  troyenne  ;  i 
Ajax  ne  cède  qu'après  l'avoir  repous$ée  plu- 
sieurs fois;  ^  Achille  se  montre,  et  ells  dis- 
paraît. ^ 

Ces  différences  ne  sont  pas  rapprochées 
dans  les  livres  sacrés  des  Grecs;  car  c'est 
ainsi  qu'on  peut  nommer  Tlliade  et  l'Odys- 
sée. Le  poète  avait  posé  sôlideqdent  se^  mo- 
dèles :  il  pn  détachait  au  besoin  les  nuances 
qui  servaient  à  les  distinguer,  et  les  avait 
présentes  à  l'esprit,  lors  mémequiLdoonait 
à  ses  caractères  des  variations  momenta- 
nées; parce  quen  eflfet  Tart  seul  prête  aux 
cai^actères  une  constante  unité  ^  et  que  la 

'  Homec.  iliad.  lîb.  5,  v.  788. 
^  Id.  odyss.  lib.  4  »  v.  5otî. 
^  Id.  iliad,  lib.  i ,  v.  53  o. 
.  4  W.  ibid.  lib.  5,  V.  6o5. 
5  Id.  ibid.  lib.  1 1 ,  v,  565. 
«Id-ibid-lib.  i8,v.  228. 
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nature  n  en  produit  point  qui  ne  se  démente 
jamais  dans  les  JiIFérentes  circonistancc^  de 
•  la  vie. 

Platon  n:e  trouvait  point  a$sez  de  dignité 
^ans  la  dotileor  ^'Aehillc,  ni  dans  celle;  de 
Pk-kim,  lorsque  le  premier  se  roule  dans  la 
poussière  dfrès  la  mort  dfe  Patroclc,  lorsque 
te  second  hasarde  une  démarche  humiliante 
|»Our  obtenir  le  corps  de  son  fils.  '  Mais , 
qitelle  étrange  dignité  que  celle  qui  étonfie 
kr>enti^ent!  Pour  moi,  je  loue  Hbmère 
d  avoir ,  comme  la  nature,  placé  la  fàibiess» 
à  çété  de  la  force ,  et  Fabyme  à  côté  de  Télé- 
jàïîùti;  je  le  lofue  enccwre  plus  de  m'avoîr 
Intfntré  le  meilleur  des  pères  dans  le  plus 
lisant  des  rois,  et  le  plus  tendre  des  amis 
dans  le  plus  fougueux  des  héros. 

Jai  V1Ï' blâmer  les  discours  outrageants 
^ûe  le  poète  fait  tenir  â  ses  héros,  soit  dans 
4eurs  assemblées ,  ^oit  a\i  milieu  des  çom- 
Isats  :  alors  j'ai  )eté  les  yeUx  sur  les  enfants 
qiïi  tiennent  de  plus  près  à  la  nature  que 
ikOiJtSj  sur  le  peuple  qui  est  toujours  en&nt, 
sur  les  sauvages  qui  sont  toujours  peuple; 
et  j'ai  observé  que  chez  eux  tous,  avant  que 
de  s*exprinfcr  par  des  ^iféts,,  la  colère  s'an- 

'  r>lai.  dé  wp.  lib.  3,1.  i ,  p.  3Mi. 
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Bonce  par  lostcntation ,  par  Tinsoleiice  el 
IWtrage. 

JTai  vu  reprocher  à  Homère  d'avoir  peint 
dans  leur  simplicité  les  mœurs  des  temps 
qui  l'avaient  précédé  :  j'ai  ri  de  la  critique^ 
et  j'ai  gardé  le  silence. 

Mais  j  quand  on  luîiait  un  crime  d'avoir 
dégradé  les  dieux,  je  me  contente  de  rap- 
porter la  réponse  que  me  fit  un  jour  un 
Athénien  éclairé.  Homère ,  me  disait-il,  sui- 
vant le  système  poétique  de  son  temps ,  » 
Avait  prêté  nos  Ëiiblesses  aux  dieux.  Aristo- 
phgineles  a  depuis  joués  sur  notre  théâtre ,  • 
et  nos  pères  ont  applaudi  à  cette  licence  : 
les  plus  anciens  théologiens  ont  dit  que  les 
hommes  et  lés  dieux  avaient  une  cbuamuae 
origine;  '  et  Pindare,  presque  de  nos  jours , 
a  tenu  le  même  langage.  ^  On  n'a  donc  ja 
mais  pensé  que  ces  dieux  pussent  remplir 
ridée  que  nous  avons  de  la  divinité;,  et  en 
effet,  la  vraie  philosophie  admet  au  dessuA 
d'eux  un  être  suprême  qui  leur  a  confié  sa 
puissance.  I^ies  gens  instruits  l'adorent  en 

•  -» 

«  AriatoL  ^e  poet  cap.  a5 ,  t.  2,  p.  673. 
"  Aristoph.  in  nul),  v.  61 7  ;  in  PI.  v.  1 120;  in  m.  etc. 
'  Hesîod.  thèogon.  v.  1 26,  etc.  Aristuph.  In  av.  v.  yoa 
4  Fi»J.  io  n«m.  odl.  (S,  y.  i  j  ScIioL  ihtd. 
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secret;  les  autres  adressent  leurs  yœux,  et 
quelquefois  leurs  plaintes,  à  ceux  qui  le  re* 
présentent  ;  et  la  plupart  des  po^es  sont 
commQ  les  sujets  du  roi  de  Perse, qui  se  pros- 
ternent devant  le  souverain, etsedéchainent 
contre  ses  ministres. 

Que  ceux  qui  peuvent  résister  aux  beau- 
tés d'Homère,^  s^appesantissent  sur  ses  dé- 
iauts.  Car  pourquoi  le  dissimuler?  il  se 
repose  souvent ,  et  quelquefois  il  sommeille  3 
mais  son  repos  est  comme  celui  4e  Taigle^ 
qui,  après  avoir  parcouru  dan^  les  airs  ses 
vastes  domaines,  tombe, accabl^de fatigue, 
sur  une  baute  montagne  ;  et  son  sommeil 
ressemble  à  celui  de  Jupiter,  qui ,  suivant 
HonEière  lui-même,  se  réveille  en  lançant  le 
tonnerre.  ' 

'  "Quand  on  voudra  juger  Homère ,  non 
par  discussion ,  mais  par  sentiment ,  non, 
sur  des  règles  souvent  arbitraires,  mais  d'a- 
près les  lois  immuables  de  la  nature,  on  se 
convaincra ,  sans  doute ,  qu'il  mérite  le  ra'ng 
que  les  Grecs  lui  ont  assigné,  et  qu'il  ïiit  le 
principal  ornement  des  siècles  dont  je  viens 
d'abréger  l'histoire. 


,20. 
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SECONDE  PAR tiE;. 

Ce  n'est  qu'environ  cent  cinquante  ans 
après  la  première  olympiade ,.  que  com- 
mence, à  proprement  parler,  lliistoîre  des 
Athénien*.  Aussi  ne  renferme- t-elle  que 
trois  cents  ans ,  si  on  la  conduit  jusqu'à  nos 
jours; qu'environ  deux  cent  vingt,  si  on  la 
teripine  à  la  prise  d'Athènes.  On  y  voit,  eii 
des  intervalles  assez  marqués,  les  commencr- 
ments ,  les  progrès  et  la  décadence  de  leur 
empire.  Qu'il  me  soit  permis  de  désigner  ces 
intervalles  par  des  caractères  particuliers. 
Je  nommerai  kf  prejnier ,  le  siècle  de  Solon , 
ou  des  lois  :  le  second ,  le  siècle  de  Thémîs- 
tocle  et  d'Aristide  ;  c'est  celui  de  la  gloire  : 
le  troisième /le  siècle  de  Périclèsj  c'est  celui 

du  lu3[è  et  des  arts. 

-  ■ 

SECTION  PREMIÈRE. 
SIÈCLE  ni  sQtON.  (à) 

'  .  La 'forme  de  gouvernement  établie  par 
Thésée  avait  éprouvé  des  altérations  sensi- 
bles :  le  peuple  avait  encore  le  droit  des'asr 

(a)  Depuis  Tan  63  o,  jusqu'il  l'en  490  avant  J.  C 
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sembler;  mais  le  pouvoir  souverain  était 
entre  les  mains  des  riçbe^  :  '  la  république 
étak  dirigée  par  neuf  archontes  ou  magis- 
trats annuels,  "*  qui  ne  fouissaient  pas  asse2 
loog^teBPips  de  TaUtCirité  pour  en  abuser,  qui 
nen  ayaieht  pas  a3sêz  pour  maintenir  la 
tranquillité  de  letât, 

Les  habitants  de  TÂttique  se  trouvaient 
partagés  en  ttrois  £&qtion$^  qui  avaient  cha- 
cune à  leur  ^éte  une  des  plus  anciennes  fa- 
mille^ d'iVthènes,  Toutes  troi^  divisées  d'in- 
térét  par  la  diversité  de  leur  caractère  et  de 
leur  position,  ne  pouvaient  s^accorder  sur 
le  choix  duu  gouvcârnement.  Les  plus  pau- 
vres çt  Iqs  plus  indépendants,  relégués  sur 
les  ipoQta^es  voisines.,  tenaient  pour  la 
démocratie;  les  plus  riches,  distribués  dan^ 
la  plains,  pour  loligarchie;  ceux  des  côtes, 
appliqués  à  la  marine  et  au  commerce  ,'pour 
un.  gouvernement  mixte ,  qui  assurât  leurs 
possessions  sans  nuire  à  lâ  liberté  publique.^ 

A  cette  cause  de  division,  se  joignait 
dans  chaque  parti  la  haine  invétérée  de^s 
pauvres  contre  les  ricbes  :  les  citojrens  obs- 

>  Avîsiot.  de  ref).  îib.  a ,  cap.  li.t.  Hyp.  336- 
.  3  Tliucyd.  îib.  i ,  cap. .  i  a6k 
5  Herodot.  b*b.  i ,  «p.  S^.  Plut,  in  Sobn.  u.i ,  p..  85. 


cnrS;  accablés  de  dettes /n^aTaient  d''âit&e 
ressource  ^ae  de  veÉdi<e  leur  liberté  ou  celle 
de  létirs'eti&nts  à  de^  créanekrs  impitoya- 
bles; etia  plupart  abandcoinaièat  voie  teirt 
ijui  n^offiratt  aux  uns  que  des  trayaaz  infruc- 
tueux 9  aux  autres ,  (ju^un  étemel  çsdairage, 
et  le  sacrifice  des  sentimeats  de  la  na- 
ture.  '  'v  ■>.-: 

Un  très-petit  uoitibre  d^  iois^  '{»r«8i|iie 
aussi  ancieunes  que  i'éBipîi*ey  et  connues 
pour  1^1^  plupart  sous  le  nom  de  lois  roya- 
les, -  tte  suffîsaieùt  pas,  dépuis  que  les  ccfu- 
naissances  ayant  nugmesit^,  de  nou^rettes 
sources  d'industrie,  de  besoin^,  et  de  Tices, 
s'étaient  répandues  dans  la  'SOciétS.  La'  li- 
cence restait  sans  punition,  oU  se  réicevttH 
que  des  peines  arbitraires  :  la  vie  et  la  for- 
tune des  particuliers  étaient  confiées  à  des 
magistrats  qui,  n'ayant  aucune  règle fcc, 
n'étaient  que  trop  disposés  à  écouter  iedrs 
préventions  ou  leurs  intérêts. 

Dans  cette  conftision,  qui  menaçait  l'état 
d'une  ruine  prochaine,  Dracon  fut 'choisi 
pour  embrasser  la  législation  dans  sbn  en- 
semble, et  l'étendre  jusqu'aux  petits  détails* 

'  Plut,  in  Solon.  t.  I ,  p.  85. 

^  Xenopb.  œcoD.  p.  $5B.  Meurs,  in  thciji.  Atik.  c  361 
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Les  particularités  de  sa  Vie  pirée  nous  sont 
peu  cŒUiues-,  ma^s  îl  a  laissé- la  f*épatalion 
d'un  homme  de  bien,  pkm  de  lumières,  et 
sineèrement  attadi^  à  sa  patrie.  ^  D'autres 
traits  pourraiefit  emisellir  son  éloge,'  et  ne 
sont  pè^'  nécessaires  à  sa  méotoire.  Âin^ 
que  léè  législateurs  qui  Tout  pi'ëcédé  et 
suivi,  il  fit  un  code  de  lois  et  de  morale;  U 
prit  l&^ùym  ^  mcrmeiit  de  sa  naissance^ 
pre^erivit  b  manière  dont  en  devait  le  nottr- 
rir  e*  Téleter;  ^  le  suivît  dans  les  différentes 
époques  de  la  Vie;  et,  liant  ces  vues  parti- 
culières à  Yôhjei  priztcipal,  il'se  flatlsa  de 
pouvi^  former  des  èomm^  libtes  et  des  ci- 
toy^xs  veilûetEc  t  mais- il  "ne  •fit' que  dés  mé- 
co£tte]:^;<iet  ses  règleme<nts  excitèrent  tant 
de  ^uittiurc»^^  «pi'ii 'fut  oUigé  dé  Se  rétirer 
dan^  rtle  dÉgiue,  où  il  mouubt  bientdt 
aprèàv       •  ' 

Il  jawît  mis  dariis  ses  lois  femprein te-  de 
son  caractèite  ;  elles  sont  aussi  sévères  ^  que 
ses  mœurs  ràvaierit  toujours  été.  La  mort 
est  Id  châtiment  dont  il  punit  Toisiveié,  et 

-■;••' 
<  AuL  Gell.  lib.  1 1,  cap.  .18.  Suid.  m  ù^an»    .  ^ 
3  lEêckin.  in  l^ârch.  p.  261 . 
3  AiÎBtot  de  rep.  lib.  3 ,  cap.  i;^  ,1.  a ,  p.  3^7  ;  1d.  ête 
rhetor.  lib.  2 ,  cap.  x3 ,  t  3 ,  p.  Bjg, 
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h  seul  ^'il  destine  aux  crimes  le»  pltti»  ï<^ 
gcrs,  ainsi  qu'aux  forfaits  les  plus  atroces  :■ 
il  disait  qu'il  n^en  connaissait  fs^  de  plu9 
dpux  ppor  les  premiers,  qu'il  û^en  coMai^- 
sait  pas  d  antres,  j^our  les  sccondsir  '  H  sem- 
blc  que  son  âme ,  foj:t^  et  vertiïeu^  k  lex^ 
ces,  n était  capable  daiicune  indulgence' 
l^our  des  vices  dont  elle. était  révpttéer^  ni 
pour  des  faiblesses  dont  elle  triomphait  san^ 
|>eiDe.  Peut-être  aussi  pensa-t-il  que,  dans  h 
carrière  du  crim'e,lespremiers  pas  conduisent 
ki£aLilliblement  aux  plus,  grands  précipices. 
Comme.il  n  avait  pas  touché  à  la  ibrme 
4u gouvernement^  ^  les  divisions  intestines 
augmentèrent  de  jour  en  pur.  Un  des  prÎD^ 
cipaux  citoyens,  nommé  Cylon,  forma  le 
projet  de  s'emparer  de  lautorité  :  on  l'assié- 
gea dans  la  citadelle;  il.  s  y  défendit  long- 
temps; et  se  voyant  à  la  fin  sans  vivres  et 
sans  espérance  de  secours,  il  évKa  par  la 
fixité  le  supplice  qu'on  lui  destinait.  Ceux 
qui  lavaient. suivi,  se  «réfugièrent  dans  le 
temple  de  Minerve  :  on  les  tira  de  cet  asile 
en  leur  pi'omettant  la  vie,  et  on  les  mas* 

>  Plut  irt  Solon.  p.  87. 

'  Aristot  de  rcp.  Vb*  a,  cap.  la,  t  2,  p.  SSy. 
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^acra  aussitôt,  (a)  Quelcjues-uns  même  de 
CCS  infortunés  furent  égorges  sur  les  autcjs 
des  redoutables  Euménides.  * 

Des  cris  d'indignation  s'élevèrent  de 
toutes  parts.  On  détestait  la  perfidie  des 
vainqueurs;  on  frémissait  de  leur  impiété  : 
toute  la  ville  était  dans  l'attente  des  maux 
que  méditait  la  vengeance  câeste.  Au  mi* 
lieu  de  là  consternation  générale,  on  ap- 
prit que  la  ville  de  Nisée  et  File  de  Sala- 
miuê  étaient  tombées  sous  les  armes  des 
Mégariens.  . 

A  cette  triste  ùouvelle  succéda  bientôt 
une  maladie  épidémîque.  Les  imaginations 
déjà  ébranlées  étaient  soudainement  saisies 
de  terfeurs  paniques,  et  livrées  à  l'illusion 
de  mille  spectres  effrayants^  Les  devins,  les 
oracles  consultés  déclarèrent  que  la  ville  ^ 
souillée  par  la  profenation  des  lieux  saints, 
devait  être  purifiée  par  les  cérémonies  de 
rèxpiation. 

On  fit  venir  de  Crète  '  Epiménide,  t-e- 
gardc  de  son  temps  comme  un  homme  qui 
avait  lin  commerce  avec  les  dieux,  et  qui 

(<i)  L'au  Gi a  avant  J.  C. 

»  Tbucyd.  lib.  i ,  cap^iaG.  Plut,  in  Solon.  p.  84v 

"^  l'iiâi.  de  leg.  Uk  1 ,  t.  2,  p.  64». 
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Usait  dam  Favenir;  de  notre  temps ^^  conune 
un  homme  éclairé,  fanatique,  capable  de 
séduire  par  ses  talents,  d en  imposer  par  la 
sérvérîté  de  ses  mœurs;  habile  surtout  à  ex- 
pliquer les  songes  et  les  présages  les  plus 
obscurs,  '  à  prévoir  les  événements  futurs 
dans  les  causes  qui  devaient  .les  produire.  * 
Les  Cretois  ont  dit  que,  jeune  encore ,  il  fut 
saisi,  dans  une  caverne,  d'un  sommeil  pro- 
fond, qui  dura  quarante  ans,  suivant  les 
uns ,  ^  beaucoup  jJus  suivant  d  autres  :  * 
ils  ajoutent  quà  son  réveil,  étonné  des 
changements  qui  s'offiaient  à  lui,  rejeté  de 
la  maison  paternelle  comme  un  imposteur . 
ce  ne  fut  qu^après  les  indices  les  plus  frap- 
pants, qu'il  parvint  à  se  faire  reconnaitre. 
Il  résulte  seulement  de  ce  récit ,  qu!Epimé- 
nide  passa  les  premières  années  de  sa  jeu- 
nesse dans  des  lieux  solitaires,  livré  à  Té- 
tude  de  la  nature,  formant  sou  imagination 
à  Fenthousiasme  ^  par  les  jeûnes ,  le  silence 

^  Aristot  de  rfaetori  tib.  3,  cap.  17,  t.  2,  p.  60S. 
^  Plut,  in  Solon.  p.  84.  D(og.  Laert.  in  Epiio*  Bbh  i , 
J.  Î14. 

3  Pausan.  lib.  i ,  cap.  1 4  »  p.  35. 

4  Plut  t.  2,  p.  784.  Diog.  Laert  ihîH.  Ç.  109. 

^  Plat,  in  Solon.  p,  81.  Gicer.  de  divin,  lib.  1,  capu  18, 
t3,p.  16. 
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et  la  méditation,  et  n ayant  d'autre  ambî« 
tion  qae  de  connaître  les  volontés  des 
dieux,  pour  dominer  sur  celles  des  hommes. 
Le  succès  surpassa  son  attente  :  il  parvint  à 
une  telle  réputation  de  sagesse  et  de  sitin* 
leté,  que,  dans  les  calamités  publi({ues  ,  ' 
les  peuples  mendiaient  auprès  de  lui  le 
bonheur  d'ôtre  purifiés,  suivant  les  rites  <{ue 
SCS  mains,  disait-on,  rendaient  plus  agréa- 
bles à  la  divinité. 

Athènes  le  reçut  avec  les  transports  de 
Tcspérancô  et  de  la  crainte,  (a)  U  ordonna 
de  construire  de  nouveaux  temples  et  de 
nouveaux  aùt*îls ,  d'immoler  des  victimes 
qu^il  avait  choisies,  d'accompagner  ces  sa- 
crifices de  certains  cantiques.  ^  Comme ,  en 
parlant,  il  paraissait  agité  d'une  fureur  di« 
vîne,  ^  tout  était  entraîné  par  son  éloquence 
impétueuse  :  il  profita  de  son  ascendant 
pour  &îre  des  changements  dans  les  ce* 
rémonieis  religieuses;  et  Ton  peut ,  à  cet 
égard,  le  regarder  comme  un  des  législateurs 

<  Pausan.  lib.  i,  c^p.  i4)  p.  35. 
{a)  Vera  Van  5gy  avant  3.  C.  Voyez  la  note  II  à  la 
fin  da  volume. 

^  Strab.  lib.  lo,  p.  {79.  ' 

3  Cioer.  de  divin,  lib.  i ,  cap.  18,  t  3,  p.  16. 
!•  ^  ai 
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.d'Athènes  :  il  iteiidit  ces  cérémonies  nïoins 
dispendieuses-  *  il  abolît  Tusage  barbare  ou 
les  femmes  étaient  de  ^e  meurtrir  le  visage 
en  accompagnant  les  morts  au  tombeau;  et, 
par  une  foule  de  règlements  utiles,  il  tâcha 
de  ramener  les  Athéniens  à  des  principes 
.d'union  et  d'équité.  , 

La  confiance  qu'il  avait  inspirée,  et  le 
icmps  qu'il  fallut  pour  exécuter  ses  ordres^ 
calmèrent  insensiblement  les  esprits  :  les 
phantômes,dispc^rurént;  Épiméaide  partit, 
<;ouveit  de'gloiro ,  honoré  des  regrets  d'un 

Souple  entier  :  il  refusa  des  présents  consi- 
érables,  et  ne  demanda  pour  lui  qù'tui  ra- 
meau de  l'olivier  consacré  à  Mineï've^  .et 
pour  Cnosse  sa  patrie,  ^ue  lamitié  des 
Athéniens,  * 

Pen  de  temps  après  son  départ,  les  fac- 
tions se  réveillèrent  avec  une  nouvelle  fu- 
reur; et  leurs  excès  furent  portés  si  loin, 
qu'on  se  vit  bientôt  réduit  à  cette  extrémité 
où  il  ne  reste  d'autre  alt<?rnalive  à  un  état , 
que  de  périr  ou  de  s  abandonner  au  génie 
d'un  seul  homme. 

* 
^  Plut.  ID  SolOD.  t  I,p.  84. 

^  IMat  de  lei;.  Mb.  1 ,  L  a ,  ^.  64^.  Plut  ibid.  Diog. 
Lvci  i.  liL.  1 ,  J.  3. 
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Sôlon  futy  dune  voix  unanimp^  élevé  à 
la  dignité  de  premier  magistrat^  de  législa- 
teur et  dVbitre  souverain,  (a)  Où  le  pressa 
de  monter  sur  le  frône;  mais,  comme  il  ne 
vit  pas  s  il  lui  serait  aisé  d'en  descendre^  i) 
résista  aux  reproches  de.  ses  amis,  et  aux 
ilistanceis  des  chefs  dés  factions  ^t  de  la  plus 
saine  partie  des  citoyens*  *         V 

Solon  descendait  dès  anciens  rois  d'A- 
tliènes;  'Il  Rappliqua  dès  sa  jeunesse  au 
commerce,  soit  pour  j^parer  le  tort  que  les 
libéralités  de  son  père  avaient  fait  à  ta  for- 
tune de  sa  maison,  soit  pour  s'instruire  des 
mœurs  et  des  lois  àeis  nations.  Après  avoir 
acquis  dans  cette  profession  assez  de  bien 
pour.se  mettre  à  Fabri  du  besoin,  ainsi  qup 
des  offres  généreuses  de  ses  amis^  il  ne 
vo^figéa  plus  que' pour  augmenter  àes  con- 
naissances. ' 

.  Le  dép6l^  de  lumières  ét^it  alorâ  entre  les 
miaios  de  quelques  honmies  vertueux ,  con- 
nus sous  le  nom  de  sages,  et  distribués  en 
différents  cantons  de  la  Grèce.  Leur  unique 

(a)  Yen  Tan  594  eTant  J.  C   ' 
«  Plat  in  Solon.  t.  i,p.85. 
Md.  ibid.  p.  7a.  . 

^  Id.  ibid.  p.  79. 
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étude  avoit  poi;ii:  objet  rhomme ,  ce  qu  il  est  y 
ce  ({ull  dpit  être,  comment  il  Êiut  Finstruire 
et  le  gouyeraer. 

Ils  recueillaient  le  petit  nombre  de  vé« 
rites  de  la  morale  et  de  la  politiquo^  et  Ie$ 
renfermaient  dans  des  maximes  assez  claires 
pour  être  saisies  au  premier  aspect  ^  assez 
précises  pour  être  ou  pour  paraître  pro- 
fondes. Chacun  d  eux  en  choisissait  une  de 
préférence,  qui  était  cosnme  sa  devise  et  la 
règle  de  sarcoçduite.  «  Rien  de  trop,  disait 
c(  Fun.  Gonnaissez-yous  vous-même,  disait 
V  un  autre.  '  »  Cette  précision  que  les  Spar- 
tiates ont  conservée  dians  leur  style,  se  trou- 
,  vait  dans  lès  réponses  que  &i$aient  autre» 
fois  les  sages  aux  questions  fiéquentes  dè& 
rois  et  des  particuliers.  Liés  d  une  amitié 
qui  ne  fut  jamais  altérée  par  leur  célébrité, 
ils  se  réunissaient  quelquefois  dans  un  mémei 
lieu  poui'  se  communiquer  leurs  lumières, 
et  s'occuper  des  intérêts  de  ITiunsanité.  * 

Dans  ces  assemblées  augustes  paraissaient 
Thaïes  de  Milet,  qui,  dans  ce  temps-là,  je- 
tait les  fondements  d'une  philosophie. plus 

"  Plat  in  Protag,x.  I,  p.  343. 

^  Plut  io  Solon.  t.  I ,  p.  80.  "Diof^.  LacrL  p^  X^aL 
tifai.  i»5.4o. 
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générale,  et  pèùt^^e  moins  utile;  Pittâcus 
de  Mytîlène,  Bias  de  Mène ,  Cléobulè  die 
Lindtis,M}rsoii.de  Chen,  Çhilon  de  Lacé- 
d^mone ,  et  Solon  d'Athènes ,  le  plus  illustre 
de  tous.  '  Les  ^ens  du  sang  et  le  souvenir 
des  fieux  qui  m  ont  vu  naître ,  ne  me  per-  ' 
mettent  pas  d^oublier  Anacharsis, 'que  le 
bmît  de  leur  réputation  attira  du  fond  de 
la  Scythîc ,  et  que  la  Grèce ,  quoique  jdduse 
du  mérite  des  étrangers,  place  quelquefois 
au  nombre  des  sages  dont  elle  s'honore.  * 

Aux  connaissances  que  Solon  puisa  dans 
leur  çommerée^  il  joignait  des  talents  dis- 
tingués :  il  avait  reçu  en  naissant  celui  de  la 
poéfeie  j  et  il  le  cultiva  jusqh'à  son  extrême 
vieillesse ,  mais  toujours  sans  efibh  et  sans 
priétention.  Ses  premielrs  essais  ne  furent' 
qu€  des  ouvrages  d'agrément.  On  trouve,' 
dans  ses  autres  écrits,  des  hymnes  en  l'hon- 
neur des  dieux,  diâerents  traits  propres  â 
ju5ti£er  sa  législation,  des  avis  ou  des  re- 
proches adressés  aux  Athéniens*,  *  presque 
partout  une  moratle  pure,  et  des  beautés  qui 
décèlent  le  génie.  Dans  les  derniers  temps  de 

>  iPiat.  tn  Protag.  t  »,  p.  ^4^*  ^^^^'  >°  ^^^  ^*>  P'M 
^  fiermip.  ap.  Diog.  Lfiert.  lib.  i,  $.  4>*^ 
^  Plut.  tbid.  Diog.  Laoït.  in  Sokxi.  %  47* 

ai. 
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sa  vie  j  instruit  des  traditîoïis  des  ÊgyplicM, 
il  Avait  entrepris  de  décrire^  dans  xm  poëme^ 
les  réyôIjatfQQS^aiTivées  sur  nôtre  globe,  et 
les^gt^rr^  des  AUiéniens  contre  les  habî- 
tants  do  l'ile  atlantique ,  située  au-delà  dee- 
-C^aiiitôdllerculç,  et  depuis*  engloutie  dan9 
les  ÛàUi  ^  Si,  libre  de  tout  autre  soin,  il. 
eût,  daas  un  âge  moins  avancé;  traité  ce 
Sujet, si  propre  à  douner  lessor  à  son  ima- 
^ation,  il  eût  peut-être  partagé  te  glonre 
d'Homêtë  et  d'Hésiode.  "* 

On  peut  lui  reprocher  de  n'avoir  {las  été 
assez  ennemi  des  richesses,  quoicpi'il  ne  fût 
pas  jdlo!ix  d'en  acquérir  ^  d'avoir  quel^e^ 
fi)is  hasardé-,  sur  la  volupté ,  des  maximes  peu 
dignes  d'un  philosophe  3  ^  et  de  n'avoir  pas 
IBontré  dans  sa  conduite  cette  austérité' de 
tnœurs  si  digne  d'un  homme  qui  referme 
une  natiçSé  II  semblé  que  son  caractère 
doux  et  facile  ne  le  destinait  qu^à  mener  une 
vie  paisible  dans  le  Siein  des  arts  et  des  plai- 
sirs honnêtes. 

Il  £iutayo}ièr  néanmoins  quVn  certaines 
'i^ccasions  il  ne  manqua  ni  de  vigueur^  ni 

*  Icî.  inTîm.  t  3,p.  ai. 
'  PluL  in  Solon.  t.  i ,  p.  7CL 


^6  constance.  Ce  fut  lui  qui  engagea  les 
Athéniens  à  reprendre  Hle  de  SalamiAe, 
n^i^&lsL  défense  rigoureuse  qà^ils  avaient 
faite  à  leurs  orateurs  d  en  proposer  la  con- 
quête ;t  '  et  ce  qui  parut  surtout  caractériser 
Ub  cQUrage  siqiférieur ,  ce  fut  le  premieir  acte» 
d'autorité  qull  exerça  lorsqu'il  fut  à  h  têie^ 
de  la  république. 

I^  pauvres,  résolus  de  tout  entrepren- 
dra pour  sortir  de  Toppresslon ,  deman- 
daient à  grands  cris^  un  nouveau  partage 
des  terres,  précédé  de  Tabolition  des  dettes. 
Le3  riches  s^opposaient,  avec  la  même  cha- 
leur., à  des  prétentions  qui  les/auraient  con- 
jÇbikdus  avec  la  multitude,  et  qui,  suivant 
«CUL,  ne  pouvaient  manquer  de  bouleverser 
1  etai.  Dans  cette  extrémité ,  Solon  abolit 
hs  dettes  des  particuliers ,  annula  tous  les 
actes  qui  engageaient  la  liberté  du  citoyen , 
et  refusa  la  répartition  des  terres»  '  I^s  ri- 
ches ^t  les  pauvres  crurent  avoir  tout  perdu , 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  tout  obtenu  :  mais, 
quand  les  premiers  se  virent  paisibles  pos- 
sesseurs des  biens  qu^ils  avaient  reçus  de 
leurs  pères ,  ou  qu'ils  avaient  acquis  cux- 

■  Plnt.  in  Soloii.  1. 1 ,  p.  82. 
'  Id.  ibrd.  p.  8^. 
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mêmes ',  <|aand  les  seconds /délivrés  poBr 
toujours  de  la  crainte  de  resclavage,  virent 
leurs  faibles  liéri{ages  affi'ancliîs  de, toute 
serritude;  enén,  quand  on  vit  Findus trie 
'renaître ,  la  confiance  se  rétablir ,  et  revenir 
tant  de  citoyens  malheureux  que  la  dureté 
de  leurs  créanciers  avait  éloignés  de  leur 
patrie^  alors  les  murmures  furent  remplacé^ 
par  de^  sentiments  de  reconnaissance;  et  le 
peuple  9  frappé  de  la  sagesse  de  son  législa- 
teur, ajouta  de  nouveaux  pouvoirs  à  ceux 
dont  il  l'avait  déjà  revêtu. 

Solon  en  profita  pour  revoir  les  loi^  de 
Dracon ,  dont  les  ÂtBéniens  demandaient 
'  Tabolition.  Celles  qui  regardent  rhomicide 
furent  conservées  en  entier.  '  On  les  suit 
encore  dans  les  tribunaux ,  où  le  nom  de 
Dracon  n'est  prononcé  quavec  la  vènjéra- 
tion  que  l'on  doit  aux  bien&iteurs  de^ 
hommes.* 

Enhardi  par  le  succès^  Solon  acheva  l'ou- 
vrage de  sa  législation.  Il  y  règle  d'abord 
la  formé  du  gouvernement;  il  exposa  en-* 
suite  les  lois  qui  doivent  assurer  la  tran- 

'  plut,  in  Solon.  t  i ,  p.  87. 

^  Dcm.  10  Timocr.  p.  8o5.  iïiscli,  in  Timaicb.  p.  a6i. 
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quillité  du  citoyen.  Dans  la  première  partie, 
il  eut  pour  principe  d'établir  la  seule  égalité 
qui,  dans  une  république,  doit  subsistei: 
entre  les  divers  ordres  de  l'état  j  *  dans  la 
seconde  >  il  fut  dirigé  par  cet  autre  principe^ 
que  le  meilleur  gouvernement  est  celm  oà 
se  trouve  une  sage  distribution  des  peines 
et  des  récompetises.  ' 

Solon,  préférant  le  gouvernement  pbpu- 
laire  à  tout  autre,  s  occupa  d'abord  de  trois 
objets  essentiels  :  de  rassemblée  de  la.  na- 
tion ,  du  choix  dès  magistrats  ;  et  des  tribu^ 
naux  de  justice. 

ttftitlrégléque  la  puissance  Suprême  ré** 
sidarait  danè  oes  assemblées  où  tous  les  ci- 
toyens auraient  droit  d'assister  9  ^  et  qu'on 
y  statuerait  sur  la  paix,  sur  la  gueive,  mr 
les  alliances,  sur  les  lois,  sur  les  impoJsi- 
lions,  sur  tous  les  grands  intérêts  de  Fétat.  * 
Mais  que  deviendront  ces  intérêts  entre 
les  mains  d'une  multitude  légère ,  ignorante^ 
qui  oublie  ce  qu'elle  doit  vouloir  pendant 

• 

>  Soloo.  «p.  Plut.  in.  SoloB.  t  i ,  p.  88. 

*  C^cer.  epist  i5  ad  Brutum,  t.  9,  p.  ti5. 

*  Plut.  ilMd,  p.  88. 

4  Amtot.  dé  rhet  ad  AIck.  eap.  3,  t.  a,  p.  6tri« 
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qu'on  délibère ,  et  ce  «jumelle  a  vouIq 
après  qu'on  a  délibéré?  *  Pour  la  diriger 
dans  ses  jugements,  Solon  établit  un  sénat 
composé  de  quatre' cents  personnes,  tirées 
des  quatre  tribus  qui  comprenaient  alors 
tous  les  citoyens  de  rAltique.  *  Cesqùatrc 
cents  personnes  furent  comme  les  députés 
et  les  représentants  de  lanation.  Il  fut  statué 
qu'on  leur  proposerait  d  abord  les  affaires 
sur  le;squelles  le  peuple  aurait  à  prononcer; 
et  qu'après  les  avoir  examinées  et  discutées 
à  loisir,  ils  les  rapporteraient  eux-mêmes  à 
rassemblée  générale;  et  de  là  cette  loi  fon- 
damentale :  Toute  décision  du  peuple  sera 
précédée  par  un  décret  du  sénat.  ' 

Puisque  tous  les  citoyens  ont  le  droîl 
d^assîster  à  l'assemblée ,  ils  doivent  avoir 
celui  de  donner  lei^rs  suffrages  :  mais  il  serait 
à  craindre  qrfaprès  le  rapport  du  sénat,  des 
cens  sans  expérience  ne  s'emparassent  tonl 
à  coup  de  la  tribune,  et  n'entraînassent  la 
iùultitude.  Il  fallait  donc  préparer  les  pre- 

'  DemostB.  de  fais.  îeg.  p.  3i4<  ^ 

*  P]«t  IB  SoloTL  p.  88. 

^  OoDOSth.  in  Leptiiu  p.  54i  ;  id.  in  Aadrot.  p.  ^pç^ 
Uban,  in  Androt.  pag.  6^6.  Plut,  il^td.  Haipgcr.   m 


^       DE  LA  GRÈCE.  PART.  Û,  SECT.  I.      a5ï 

'    ■  .-     ■  ■ 

iniëres  impressions  qu  elle  recevrait  :  il  fui 
réglé  que  les  premiers  opinants  seraient 
âgés  de  plus  de  cinquante  ans.  * 

Dans  certaines  républiques,  il  s'élevait 
de^  hommes  qui  se  dévouaient  au  ministère 
de  la  parole  ;  et  lexpériencc  avait  appris  que 
leurs  voix  avaient  souvent  plus  de  pouvoir 
dans  les  assemblées  publiques^  que  celle 
des  lois.  *  II*  était  nécessaire  de  se  mettre  i 
couvert  de  leur  éloquence.  L'on  crut  que 
leur  probité  suffirait  pour  répondre,  de 
lusage  de  leurs  talents  :  il  fut  ordonné  que 
nul  orateur  ne  pourrait.se  mêler  des  afl&ires 
publiques,  sans  avoir  subi  un  examen  qui 
roulerait  sur  sa  conduite;  et  Ton  permit  à 
tout  citoj^en  de  poursuivre  en  justice  rora* 
leur  qui  aurait  trouvé  le  secret  de  dérober 
Virrégularité  de  ses  mœurs  à  la  sévérité  do 
cet  examen.  * 

Après  a.voir  pourvu  à  la  manière  dont  la 
puissance  suprême  doit  annoncer  aes  vo* 
lontés,  il  £dlait  ohôlâir  les  magistrats  desti* 
nés  à  Içf  exécuter.  En^i  réside  le  pouvoir 
de  conférer  les  magistratures?  à  queues  per- 

s  'fflsffliia  în  Tûpardi.  p.  264. 

'  Hue  in  cony.  t.  3,  p.  1 54. 

3  iEich.in  Hjâ.  pAg.  264.  Uarp.  et  Suid,  ht    Tnrùf. 
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s.oçae8,  comment,  pour  combien  de  temps^ 
avec  quelles  restrictions  doit-  on  les  confé- 
rer? Sur  tous  ces  points ,  les, règlements  de 
SoloZkparaissent  conformes  à  Tesprit d'une 
sage  démocratie. 

.  Les  magistratures,  dans  ce  gouvernement, 
ont  des  fonctions  si  importantes,  qu'ellesne 
peuvent  émaner  que  du  souverain.  Sf  la 
multitude  n'avait,  autant  qu'il  est  en  elle,  Fe 
droit  d  en  disposer  et  de  veiller  à  la  manière 
dont  elles  sont  exercées,  elle  serait  esclave, 
et  deviendrait  par  conséquent  ennemie  de 
Tétat.  '  Ce  fut  à  l'assemblée  générale  que 
Solon  laissa  le  pouvoir  de  choisir  les  magis- 
trats ,  et  celui  de  faire  rendre  compte  de  leur 
administration.  *  ~ 

Dans  la  plupart  dea  démocraties  de  la 
Grèce,  tous  les  citoyens',  même  les  plus  pau- 
"  vres,  peuvent  aspirer  au^:  fnaglstratures.  ' 
Solon  jugea  plus  convenable  de. laisser  ce 
dépôt  entre  lés  mains  des  riches,  qui  en 
avaient  joui  jusqu'alors.  ^  Il  distribua  les 
citoyen^  de  TÂttique  en  quatre  classes.  On 

'  Aristoit.  4e  rep.  lib.  a ,  cap.  lâ ,  t'  2 ,  p.  33^ 

*  Id.  ibid.  lîb. .3,  c  x  i ,  p.  35o  -,  lib.  6,  c  4i  P«  4^^ 
3  Id.  îbid. lib.  5» cap. 8,  p.  399;  UK  6,0.  a,p.  4i4. 

♦  Id.  ibid.  cap.  I2 ,  p.  336. 
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était  inscrit  dans  la  première ,  dans  la  se- 
conde ,  dans  la  troisième ,  suivant  c[a'on  per- 
cevait dé  son  héritage,  cinq  cents,  Itois 
cents,  denx  cents  mesures  de  blé  ou  d'huile. 
Les  autres  citoyens,  la  plupart  pauvres  et 
,  ignorants, furentcompris  dans  la  quatrième, 
et  éloignés  des  emplois.  '  S'ils  avaient  *€u 
Tespérance  d'y  parvenir,  ils  les  auraient 
moins  respectés;  s'ils  y  étaient  parvenus  eu 
effet ,  qu'aurait-on  pu  en  attendre  ?  * 

11  est  essentiel  à  la  démocratie,  quelles 
magistotures  ne  soient  accordées  que  pour 
nâ  temps,  et  que  celles  du  moins  qui  ne 
demandent  pas  un  certain  degré  de  lumières , 
soient  données  par  la  voie  du  sort  *;Solon 
oi^onna  quW  les  conférerait  tous  les  ans, 
que  les  principales  seraientélectives, comme 
elles  l'avaient  toujours  été,  ♦  et  que  les  au- 
tres seraient  tirées  au  sort.  * 

Enfin,  les  neuf  principaux  magistrats, 
présidant,  en  qualité  d'archontes,  à  des  tri- 
bunaux où  se  portaient  les  causes  des  pac-> 

1  Plat  in  Solon.  t*  i ,  p.  88. 
^    ^  Aristot.  de  rep.  lib.  3,  cap.  v  i ,  p.  35o. 
^  îd.  ihid.  liHTô,  cap.  ^y  p.  4.i4« 

4  hi.  ibid.  lib.  a,  c«p.  12. 

5  JEachuL  va  TinuircL.  p.  63. 
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ticuliers ,  il  était  à  craindre  que  leur  pouvoir 
De  leur  donnât  trop  d'infltfence  sur  la  mul- 
titude. Solon  voulut  qu^àè.  pût  appeler  de 
leurs  sentences  au  jugement  des  cours  su- 
périeures. '^ 

D  restait  à  remplir  ces  cours  de  justice. 
Nous  aVons  vu*  que  la  dernière  et  la  plus 
nombreuse  classe  des  dtoycns  ué  pouvait 
participer  aux  magistratures.  Une  telle  ex- 
clusiop ,  toujours  avilissante  dans  un  état 
populaire,  eût  été  infiniment  dangereuse,  ^ 
si  les  citoyens  quif  l'éprouvaient  n'avaient 
"pas  reçu  quelque  dédommagement,  et  s'ils 
avaient  vu'le  dép6t  de  leurs  intérêts  et  de 
leurs  droits  entre  les  mains  des  gen»  riches. 
Solon  ordonna  qtie  tous,  sans  distinctiofi , 
se  présenteraient  pour  remplir  les  placesrdes 
juges ,  et  que  le  sort  déciderait  entre  çux.  ^ 

Ces  règlements  nécessaires  pour  établir 
une  sorte  d'équilibre  entre  les  différentes 
classe^  de  citoyens,  il  fallait,  pour  les  ren- 
'âre  durables ,  eu  coiifier  la  conservation  à 
un. corps  dont  lès  places  fussent  à  vie,  qui 

y  ■  •  .  •  ■      ■         . 

»  PJiU..uiSo]on.p.S3. 

*  Aristot.  dj/î  icp.  lib.  3,  cnp.  1 1,  t.  ?.,  p.  35o. 
^  Id.  ibid.  lib.  2,  cap.   12 ,  p.  336.  Demoitli.  in 
ArMto|.p.  83  a.. 


n'eût  aucuae  part  à  TadmimsitratiQU^  ^l  qui 
pàt  imprimer  dans  les  ^prijts  ujQe,lidi|J,6  pp^ 
n  ion  de  sa  sagesse.  Atbè»^.  avait  à%n$,  VA* 
réopage  un  tribunal  qui  $  attirait  la  con- 
fiance et  l'amour  des  peuples,  par  $e3  lu- 
mièjres  et  par  ^pn  intégrité.  ^  .SqIqu  Payant 
chargé  de  yeiller  au  maiotien  des  lois  e(  des 
moe&rSi  Fétablitcomme  une  puissance  supé* 
rieure,  ^ni  devait  ramener  saiis  cesse  le 
peuple  aux  principe^  de  la  constitution,  et 
les  particulî/ers  aux  règliçs  de  la  bien^APce 
et  du  devoir.  Pour  lui  concilier  plus  de  re^ 
pect  et  rinstmire  à  fond  des  intérêts  de  h 
république,  il  voulut  .que  les  arcbflntiçs,eil 
sortant  de  place,  fussent^  après  \m  sévère 
examen  y  inscrits  au  nombre  dès  ^sçnuteurs* 

Ainsi,  le  sénat  de  TAréopagè  et. celui  de^^ 
QuAtre  >-  Cents ,  devenaient  deux,  contre 
poids  a^ez  puissante  pour  .garantir  la  répu- 
blique des  orages  qui  menacent  les  état$  ^^  le . 
premier ,  en  répri^iiant,  par  sa  censure  géné- 
rale, le$  entreprises  des  xicbe&;  le  second , 
en  arrêtant,  par  ses  décrets. et. par. sa  pi^é- 
sence,  les  excès  de  la  multitude.  ' 

D^  nouvelles  lois  vinrent  kVaffm  de  cer 

■  Meofs.  areop.  c^.  4*         . 
*  Plut,  in  Solon.  t  i ,  p,  88. 
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dispositions.  La  consùtution  payait  être 
attaquée  ou  par  les  factions  générales  qm 
depuis  si  long-temps  agitaient  les  diffi^nts 
ordres  de  Fétat ,  ou  par  lambition  et  les  in- 
trigues de  quelques  particuliers. 

Pour  prêvenir  ces  dangers,  Solon  dé- 
cerna  des  peines  contre  les  citoyens  qni^ 
dans  un  temps  de  troubles,  ne  se  déclare- 
raient pasouvertement  pour  un  des  partis.  ' 
Son  objet,. dans  ce  règlement  admirable, 
était  de  tirer  les  gens'de  bien  d'une  inaction 
funeste,  de  les  jeter  au  milieu  des  £ictieuj[, 
et  de  sauver  la  république  par  lé  courage  et 
ràscendant  de  la  vertu.  - 

Une  seconde  loi  condamne  à  la  mort  le 
citoyen  convaincu  d'avoir  voulu  s'emparer 
dé  l'autorité  souveraine.  ^ 

Enfin ,  dans  le  cas  où  un  autre . gourerne- 
ment's^éleVerait  sur  les  ruines  du.  gouver- 
nement populaire,  il  ne  voit  quW  moyen 
pour  réveiller  la  nation  ^  c'est  d'obliger,  les 
magistrats  à  se  démettre  de  leurs  emplois; 
et  de  là  ce  décret  foudroyant  :  Il  siéra  permis 
à  chaque  citoyen  d'arracher  la  vie ,  non^u- 
lement  à  un  tyran  et  i  5es  complices,  mais 

.    ■  Plut,  in  Solon.  t.  i ,  p.  89*  Aul.  Geli.  lib.  a»  c  ii. 
*Plu)Lîbi4p.  iio.  r 
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encore  au  magistrat  qui  continuera  ses  fonc- 
tions après  la  destruction  de  la  démocratie.  ' 

Telle  est  en  abr^é  la  république  de  So*. 
Ion.  Je  vais  parcourir  ses  lois  civiles  et  cri* 
minelles  av^c  la  même  rapidité. 

J^ai  déjà  dit  que  celles  de  Dracon  sur  Tbo- 
micîde  furent  conservées  sans  le  moindre 
changement.  Solon  abolit  les  autres,  ou  plu- 
tôt se  contenta  d'en  adpucir  la  rigueur  ,  ^ 
de  les  refondre  avec  les  siennes,  et  de  les 
assortir  au  caractère  des  Athéniens.  Dans 
toutes  il  s'est  proposé  le  bien  général  de  la 
république,  plutôt  que  celui  des  particu> 
liers.  '  Ainsi ,  suivant  ses  principes ,  con- 
formes à  ceux  des  philosophes  les  plus  éclai- 
rés, le  citoyen  doit  être  considéré,  ^^dans 
s^personne,  comme  faisant  partie  de  letat;  ^ 
3®  dans  la'  plupart  des  obligations  qu'il  con- 
tracte, comme  appartenant  à  une  i^millequi 
appartient  elle-même  à  1  état  \  "^  3^  dans  sa 
conduite,  comme  membre  d'une  société  dont 
les  mœurs  constituent  la  force  d'un  état.^ 

*  AndoG.  de  myster.  p.  i3. 
3  Lys.  ap.  Diof^  Laert  in  Solon,  $35. , 
^  Demostb.  in  Androt.  p.  ^od. 
'  4  AristoL  de  rep,  lib.  8,  cap.  t|  p.  4^^* 
S  Plat  de  leg.  lib.  1 1 ,  p.  §33. 

ai.    ' 
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I  ^  Sous  le  premier  de  ces  aspects ,  un  ti^- 
tôyen  peut  demander  une  réparation  au- 
thentique de  loutrage  qu'il  a  reçu  dans  sa 
personne.  Mals^sll  est  extrêmement pauvré^' 
comident  pourra -t- il  déposer  la  somme 
qu'on  exige  d  avance  de  l'accusateur?  Il  en 
est  dispensé  par  les  lois.  ^  Mais,  s'il  est  né- 
dans  une  condition  obscure,  qui  le  garantirai  • 
des  attentats  d'un  homme  riche  et  puis- 
sant? Tous  les  partisans  de  la  démocratie, 
tous  ceux  que  la  probité,  l'intérêt,  la  jalou- 
sie et  la  vengeance  rendent  ennenùs  de  la- 
gresscuF;  tous  sont  autorises  par  cette  loi 
excellente  :  Si  quelqu'un  ÎDSulte  un  en&nt, 
une  femme^  un  homme  libre  ou  esclave, 
qu'il  soit  permis  à  tout  Athénien  de  l'atta- 
quer en  ju^ice.  ^  De  cette  manière,  l'accu- 
sation deviendra  publique;  et  l'offense  ùAte 
au  moindre  citoyen  sera  punie  comme  un 
crime  contre  létat;  et  cela  est  fondé  sur  ce 
principe  :  La  force  est  le  partage  de  quel- 
ques-uns, et  la  loi  le  soutien  de  tous.  ^  Cela 
est  encore  fondé  sur  cette  maxime  de  Selon  : 

*"  Uocr.  in  Lodh.  t.  ;îi ,  p. -547. 

'^  Demosth.  in  Mid.  p.  é^io.  bocr.  ibid.  p.  54&.  PbU' 
in  Soloii.  p.  88. 
3  l?CTno6tli.  ibid. 
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Il  n'y  aurait  point  d'injustices  dans  une 
ville,  si  tous  les  citoyens  en  éfai^nt  aw» 
révoltés  que  ceux  qui  les  épronvent.  '  • 

La  liberté  du  citoyen  est  si  précieuse, 
que  les  lois  seules  peuvent  en  suspen^  , 
l'exercice,  que  lui-même  ne  peut  Tengagef 
ni  pour  dettes ,  ni  sous  quelque  ^étexte  que 
cesoit,  •  eiqu'iln'apasledroitdc^poserde 
celle  deseifils.  Lie  législateur  lui  permet  de 
vendresa  filb  ou  sa  sosur,  mais  aeukmeat 
dans  le  cas  où,  chargé  de  leur  çondui^,  ' 
il   aurait    été    témoin   de   l««r   déjsboa- 

nenr.  (a)  .' 

.  Lorsqu'un  Athénien  attente  à  ses  )Ours, 

il  est  coupable  envers  l'état  qu'il  prive  d'un 
citown.  *  On  enterre  séparément  s»  pam; 

et  cette  circonstance  est  une  flétrissure. 
Mais,  s^U  attente  à  la  vie  de  son  P^»^ ^jj** 
sera  le  châtiment  prescrit  par  les  Ip»-' ftWes 
gardent  le  silence  sur  ce  forfeit.  Eouif.  en 
hispirer  plus  dhonfeuT,  Solo»  a  mm^' 

I  pluu  in SoloD. p. 88.  Stok^rm. 4i,1?- «47 ^ »6'.' 

»  Plut.  ibîd.  p.  86 

iliibid.  p.  gr.  . 

(«)  Voyez,  la  note  Ul  U  la  fin  du  Totane. 

4  Ariswl.  de  «nor-  !*■  5..e»I»-  '*,  «•?.?•  îf- 

5  JUchiu.  i.i  Ctcsiph.  p. 467.Pef  i»>«8-  ^CP-  5»» 
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qu'il  n^était  pas  dans  Tordre  des  choses 
possibles.  ' 

Un  citoyen  n'aurait  ^'une  liberté  im- 
par&ite,  si  son  honneur  pouvait  étreimpa- 
n'émeutattaquë.'De  là  les  peines  prononcées 
centre  les  calomniateurs^  et  la  permissionde 
les  poursuivre  ep  justice;  ^  de  là  encore  la 
défense  de  HétHr  la  mémoire  d'uiBi  homme 
qui  n'est  plus.  ^'  Outre  qu^il  est  dWe  sage 
politique  de  ne  pas  éterniser  la  haine  entre 
les  familles,  il  n^est  pas  juste  qu'on  soit  ex- 
posé, après  sa  mort,,  à  des  insuAes qu'on  au- 
rait  repoussées  pendant  sa  vie. 

Un  "citoyen  nlest  pas  lé  maitre  de  sod 
honneur,  puisqu'il  ne  Test  pas  de  sa  vie«  De 
là  ces  lois  qui,  dans  diverses  circonstances, 
privent  celui  qui  se  déshonoré,  dos  privilè- 
ges qui  appartiennent  au  citoyen . 

Dans  les  autres  pays ,  lès  jcitoyens  des 
dernières  classes  sont  tellement  effirayés  de 
robsdurité  de  leur  état,  du  crédit  de  leurs 
adversaires,  de  la  longueur  des  procédures, 
•t  desdangers  qu  elles  entraînent ,  qu'il  leur 

* 

'  Gioer.  in  Rose.  cap.  a5,  t.  4)  p.  72.  Dicg.  Laert  io 
Solon.  $.  Sgi.  . 

•  Pet  in  leg.  attic.  p.  535. 

3  piu^  Iq  SoJoo.  p.  99.  , 
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est  souY^nt  pliu  avantageux  de  supporter 
Toppressbn^  cpie  de  dberclier  à  s'en  garantir. 
Les  lois  de  Solon  offrent  plusieurs  moyens 
de  se  défendre  contre  1^  vieleuce  ou  l'injus- 
tice. S'agit-il,  par  exemple,  dHin  vol?  '  yous 
pouvez  vous-même  traîner  le  coupable  de- 
vant les  oitse  magistrats  préposés  à  la  garde 
des  prisons  :  ib  le  mettroilt  aux  fers ,  et  le 
traduiront  ensuite  au  tribunal,  qui  vqus 
condamnera' à  une  amende  si  le  crime  n'est 
pas  prouvé.  N'étes-vous'pas  assez  fort  pour 
saisir  le  coupable?  adressez-vous  aux  ar- 
ckotttes^qili  le  feront  traîner  en  prison  par 
leurs  licteurs.  Voulez -vous  une  autre  voie? 
aceusez-le  publiquement.  Craignez-vous  de  , 
succomber  dans  cette  accusation,  bt  de 
payer  lamende  de  mille  drachmes  ?  déuon- . 
cez-le  au  tribunal  des  arbitres;  la  cause  de- 
viendra civile, et  vous  n aurez. rien  à  ris- 
quer.. C'est  ainsi  que  Solou  a  multiplié  les  : 
forces  de  chaque  pairticulier,  et  qu  il  n  est . 
presque  point  de  vexations  dont  il  ne  soit 
facile  de  triompher. 

La  plupart  des  crimes  qui  attaquent  1^ 
sûreté  du  citoyen,  peuvent  être  poursuivis* 
par  une  accusation  privée   ou  publique» 

'  DwKMtJb.  in  Androt.  p.  708. 
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Dans  le  premier  cas,  Toffensé  ne  Se  r^arde 
que  comme  un  simple  particulier^  et  neâe- 
mande  qu^une  réparation  proportionnée 
aux  délita  particuliers  :  dans  le  second,  il  $e 
présente  en  qualité  de  citoyen,  «t  leciâiiie 
devient  plus  grave.  Solon  a  facilité  les  accu- 
sations publiques,  parce  qu^elles  *soiit  plus 
nécessaires  dans  une  démocratie,  que  par- 
i(AA  ailleurs.  '  Sans  ce  frein  redoutable^ 
la  liberté  générale  serait  sans  cesse  m^xacée 
par  la  liberté  de  chaque  particulier. 

a^  Voyons  à  présent  quels  sont  les  de* 
voirs  du  citoyen  dans  la  'plupart  des  obli- 
gations qu^il  contracte. 

Dans  une  république  sagement  remuée, 
1  ne  faut  pas  que  le  nombre  dés  habitantt 
soit  trop  grand  ni  trop  petit.  '  L'expérience 
a  fait  voir  que  le  nombre  des  bommes  en 
état  de  porter  les  armes,  ne  doit  être  ici  ni 
fort  au  dessus  ni  fort  au  dessous  de .  yio%i 
mill 


e. 
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'  MàcbiaveL  discors,  sopra  la  prima  decad.  di  Itr. 
lib.  I ,  cap.  y  et  8. 

*  Plat,  de  rep.  lib.  4,  t  a,  p.  4*3.  Ariatot  de  itp 
lih.  7,cap.  4ip.  4^0. 

^  Plat  in  Crit  t.  3 ,  p.  1 1  a.  Demosth.  m  Ariftog- 
p.  836.  Plut  in  Pericl.  t  i ,  p.  17a.  Philocb.  ap.  Schol. 
Pind,  olymp.  9 ,  v.  67.  ScIieL  Aristopb.  in  vetp,  ▼.  7  «^ 
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Pour  conserver  la  proportien  remise, 
ScdoD,  entre  autres  moyens,  ne  permet  de 
naturaliser  les  étranger^,  que  sous  des  con- 
ditions difficiles  à  remplir.  '  Pour  éviter, 
d'«li  autre  cdté,  Textinction  des  familles,  il 
veul'que  leurs  chefs ,  après  leur  mort ,  soient 
représentés  par  des  enfants  légitimes  pu 
adoptifs;  et  dans  le  cas  où  un  particulier 
meurtsans postérité, ilordonlie qu^on  subs- 
titue juridiquement  au  citoyen  décédé  un 
de  ^%  héritiers  naturels,  qui  prendra  son 
nom,  et  perpétuera  sa  Emilie.  ^ 

Le  magistrat,  chargé  d'empêcher  que  les 
maisons  ne  restent  désertes,  c'est-à-dire, 
sans  cfae&,  doit  étendre  ses  soins  et  la  pro- 
tection des  lois  É^  les  orphelins;  sur  les 
fenmes  qm  déclarent  leur  grossesse  après  la 
raortdelearsépoux;5urlesfillesqui,  n'ayant 
point  de  frères,  $ont  en  droit  cb  recueillir 
la  succession  de  leurs  père» .  ^ 

Un  citoyen  adopte-t-il  un  enfant?  ce 
dernier  pourra  quelque  jour  retourner  dans 
la  maision  de  ses  pères;  mais  il  doit  laisser, 
dans  ceHe  qui  l'ayait  adopté,  un  ûls  qnî 

'  Plut  in  Solon.  p.  9 1 . 
, .'  DeÉnostli.  in  Leocb.  p.  1047.. 
3  IcL  in  Mocart.  j).  1  o4o. 
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remplisse  les  vues  de  la  première  adoption  j 
^  et  ce  fils,  à  son  tour,  J)ourra  (fuîtter  cette 
maison,  après  y  avoir  laissé  un  fils  naturel 
ou  adQptif  qui  le  remplace.  * 

Ces  précautions  ne  suffisaient  pas.  Le  fil 
des  générations  peut  s'tnterfompre  par  des 
divisions  et  des  haines  survenues  entre  les 
deux  époux.  Le  divorce  sera  permis,  mais  à 
deà  conditions  qui  en  restreindront  Fusage.' 
Si  c'est  le  mari  qui'  demanide  la  séparation  i 
il  s'expose  à  rendre  la  <Jot  à  sa  femme,  ou 
du  moins  à  lui  payer  une  pension  aliméti- 
'  taire  fixée  par  la  loi  :  *  si  cest  la  femme,  il 
faut  qu'elle  comparaisse  elle-même  devant 
les  juges,  et  qu'elle  leur  présente  sa  re- 
•  quête.*  ' 

Il  est  essentiel  dans  la  démocratie,  non- 

'  seuletnent  que  les  familles  soient  conser- 

*'  vées,tnais  que  les  biens  ne  soient  pas  entre 

,    les  mains  d^un  petit  nombre  de  particu- 

tiers.  ^  Quand  ils  sont  répartis  dans  une 

Certaine  proportion  ,  le  peuple ,  possesseur 

'  Demosth.  ia  Lcoch.  p.  i  o45.  * 

^  Pet.  in  leg.  attic.  p.  459. 

^  Demosth.  in  IHeaer.  p.  869. 

4  Aiidôcid.  in  Alcib.  p^  3o.  Plut  in  Aidb.  t.  1 ,  p.  195L 

^  Âristot.  de  rep.  lib.  4  >  cap.  1 1 ,  t  -ft ,  piS^S, 
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ée  quelques  légères  portions  de  terrain ,  en 
est  plus  occupé  que  des  dissensions  de  la 
|dace  publique.  De  là  les  défense^  faites  par 
guelques  législateurs,  de  vendre  ses  posses- 
sions hors  le  cas  d'une  extrême  nécessité ,  ■ 
ou  de  les  engager  pour  se  procurer  de5  res- 
sources contre  le  iiesôin.  ^  La  violaiiou  de 
ce  principe  a  suffi  quelquefins  pour  détruire 
la  constitution.  ^ 

Solon  ne  s'en  est  point  écarté  :  il  prescrit 
des  bornes  aux  acquisitions  qu'un  particu- 
lier peut  £tR*e;  ^  il  enlère  une  partie  de  ses 
droits  au  citoyen  qui  a  follement  consumé 
l^éritage  de  ses  pères.  ^ 

Un  Âdiénien  qui  a  des  çofants,  ne  peut 
disposer  de  ses  biens  qu'en  leur  fareu^  :  s'il 
n'en  a  point,  et  qu'il  meure  sans  testament, 
Id  succession  va  de  droit  à  ceux  à  qui  le 
sang  Punissait  de  plus  près  :  ^  s'il  laisse  une 
fille  unique  héritière  de  son  bien ,  c'est  au 
plus  prodie  parent  de  Tépouser;  ^  mais  il 

*  Arîstot.  de  rq>.  Vh,  2 ,  capJ  ^,  p.  3a3. 

*  Id.  ibid.  liK  6,  cap.  4i  p.  4<7* 
3  Id.  ibid.  lib.  5 ,  cap.  3 ,  p.  386. 
A  Id.  iliid.  lib.  a ,  cap.  y,  p.  3a3. 
'5  Diog.  Laert  in  Selon.  $.  55. 

'  Oemoatb.  in  Macart.  p.  i  o3S. 
7'  Pet  in  l^^  attic.  p-  4Ïi  i  • 

I.  23 


a66     INTR0DUCT.10N    AU    VOYAGE 

doit  la  (J^iu^nder  en  justice,  afin  que ^  dans 
la  suite,  perj^onne  ne  puisse  lui  en  disputer 
la  possession*  Les  droits  du  plus  proche  pa- 
rent sont  tellement  reconnus^  que  si  lune 
de  ses  parentes,  légitimement  unie  avec  un 
Athénien,  venait  à  recueillir  la  succession 
de  son  père  mort  sans  enfants  mâles,  il  se- 
rait en  droit  de  faire  cas$er  ce  mariage,^  et 
de  la  forcer  à  l'épouser.  * 

Mais  si  cet  époux  n'est  pas  en  état  d'avoir 
des  enfants ,  il  transgressera  la  loi  qui  veille 
au  maintien  des  familles  :  il  abusera  de  la 
loi  qui  conserve  les  biens  des  Êimilles,  Pour 
le  punir  de  cette  double  iafractioU)  SploD 
permet  à  la  femme  de  se  livrer  au  plus  proche 
parent  de  l'époux.  ^ 

C  est  dans  la  même  vue  qu'une  orphe- 
line^ fille  unique,  ou  aînée  de  ses  sœurs, 
peut,  si  elle  n'a  pas  de  bieo,  forcer  son  pbis 
proche  parent  à  Tépouser,  ou  à  lui  consti- 
tuet  une  dot  :  s'il  s  y  refuse ,  l'archonte  doit 
l'y  contraindre,  squs  peine  de  payer,  lui- 
même  mille  drachmes,  (a)  ^  C'est  encore 

'  Pet.  in  leg.  attic.  p.  444*  ^raià.  animad.  û&Sail]iM& 
lib.  3 ,  cap.  1 5. 

'  Plut,  in  Solon.  p.  89. 

(a)  Neuf  ceuts  livres. 

^  Deinosth.  in  Macart.  p.  i  o  36. 
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par  une  suite  de  ces  principes,  que  d^un 
côté  ITiériticr  naturel  ne  peut  pas  être  tu- 
teur^ et  le  tuteur  ne  peut  pas  épouser  la 
mère  de  ses  pupilles;  *  que,  d  un  autre  côté, 
un  frère  pieut  épouser  sa  sœur  consanguine^ 
et  non  sa  sœiir  utérine.  *  En  effet,  il  serait  à 
craindre  qu'un  tuteur  intéressé  j  qu'une 
mère  dénaturée,  ne  détournassent  à  leur 
profit  le  bfen  des  pupilles;  il  serait  à  crain- 
dre qu'un  frère,  en  s*unissant  avec  isa  sœur 
utérine,  n'accumulât  sur  sa  tête,  et  l'héré- 
dité de  son  père,  et  celle  du  premier  mstk'i 
dç  sa  mère.  ^ 

^^  Tous  les  règlements  de  Solon  sur  les  suc- 
cessions, sur  les  testaments,  sur  les  dona- 
tions, sont  dirigés  parle  même  esprit.  Ce* 
pendarit.nous  devons  nous  arrêter  sur  celui 
par  lequel  il  permet  au  citoyen  qui  meurt 
sans  enfants,  de  disposer  de  son  bien  à  sa 
volonté.  Des  philosophes  se  sont  élevéïS ,  et 
s^éleveront  peut-être  encore  contre  une  loi 
qui  paraît  si  contraire  aux  principes  du  légis- 
lateur :  ^d'autres  le  justifient,  et  par  les  res- 

'  Diog.  Laert  in  Solon.  5*  56. 
*  Corn..^^^.  in  pinef.  id.  in  Gint  Plut  in  Tbemist. 
p.  1 28  ;-in  Cim.'p.  480.  Pet.  in  leg.  attic.  p.  44^< 
^  Esprit  des  lois ,  liv.  5  j  chap.  5^ 
4  Plat,  de  leg.  lib.  i  x  ^  p.  {)a2.  Esprit  d^  lois,  ibid. 
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trictioDs  (jif  il  mit  à  la  loi,  et  par  Tobjet  qu  il 
s  était  proposé.  Il  exige,  eu  cffiit ,  gue  le  tfes- 
lateur  ne  soit  accablé  ni  par  la  vic^illesse  ni 
par,  la  maladie,  qu'il  n'aij  point  cédé  aux 
séductions  d  Une  épouse ,  qu  il  né  soit  point 
détenu  dans  les  fers,  que  son  esprit  n'ait 
donné  aucune  marque  d'aliénation .  *  Quelle 
apparence  que  dans  cet  état  il  choisisse  un 
héritier  dans  une  autre  famille ,  s'il  n'a  pas 
à  se  plaindre  de  la  sienne  7  Ce  fut  doue  pour 
exciter  les  soins  et  les  attentions  parmi  les 
pfuients,  ^  que.Solon  accorda  aux  cîtoy^s 
un  pouvoir  qu  ils  n'avaient  pas  eu  jusqu  a- 
lorsj  qu-ils  reçurent  avec  applaudissement,^ 
et  dont  il  n  est  pas  natuirel  dabuser.  Il  feut 
ajouter  qu'un  Athénien   qui  appelle  un 
étranger  à  sa  succession,  est  en  même  temps 
obligé  de  Fadopler.  / 

,  Les  Égyptiens  ont  une  loi  par  laquelle 
chaque  particulier  doit  rendre  compte  de  sa 
fçrtune  et  de  ses  ressources.  ^  Cette  loi  est 
encore  plus  utile  dans  une  démocratie,  où 

*  Demo8th..in  Steph.  2 ,  p.  984.    ' 
^  Id.  in  Lept.  p.  55Ç. 
'  Plut,  in  Solon.  p.  90. 

4  Pet.  in  leg.  attic.  p.  479* 

5  Kerodot.  lib.  2,  cap.  177.  Diod.  lib,  i  ,?•  70. 


0£  LA  CKkCEj  PART,  n,  SECï:  I.  ^fig 

le  peuple  ne  doit  ni  être  désœuvré,  ni  ga- 
gner sa  vie  par  des  moyens  illicites  :  '  elle 
est  encore  pkis  nécessaire  dans  un  pays  où 
la  stérilité  du  sol  ne  peut  être  compnsée 
que  par  le  travail  et  par  l'industrie.  ^ 

De  là  les  règlements  par  lesquels  SoioQ 
assigne  l'infamie  à  Toisiveté;  ^  ordonne  à 
TÂréopage  de  rechercher  de  quelle  manière 
les  particuliers  pourvoient  à  leur  suhsis-, 
^nce;  leur  permet  à  tous  d  exercer  des  arts 
mécaniques ,  et  prive  celui  qui  a  négligé  de 
donner  un  métier  à  son  fils ,  de^  secours  qu'il 
doit  en  attendre  dans  sa  vieillesse.  ^ 

-3^  Il  ne.  reste  plus  qu'à  citer  quelques- 
unes  des  dispositions  plus  particulièrement 
relatives  aux  mœurs. 

•Solon ,  à  l'exemple  de  Dracon ,  a  publié 
quantité  de  lois  sur  les  devoirs  des  citoyens, 
et  en  particulier  sur  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse. ^  Il  y  prévoit  tout,  il  y  règle  tout,  et 
Fâge  précis  où  les  enfants  doivent  recevoir 
des  leçons  ;publiques^  et  les  qualités  des 

'  Aristot  4e  rep.  lib.  6 ,  c.  4*  Sîsp*  des  lois,  I  5,  c  6. 
^  Plut  in  Solon.  p.  90.  ' 

'  Diog.  Laert  in  Solon.  5-  55.  Poil.  Vb.  8 ,  cap.  6,  $. 
43.  Demosth.  in  Enbol.  p,  38  7^ 
4piut.ibiA 
S  J£scliiD.  in  Tiniarch.  p.  à6i. 
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maîtres  chargés  de  les  mstmire ,  et  celles  des 
pi:éceptc^rs  destinés  à  les  aocompagnçr,  et 
l'heure  où  les  écoles  doivent  s'ouvrir  et  se 
fermer.  Comme  il  faut  que  ces  lieux  nâ  res- 
pirent que  Finnoccnce  :  Qu'on  punisse  de 
mort^  ajoutfe-t-il,  tettt  homme  qui,  sa^as  né- 
cessité, oserait  s'introduire  dans  le  sanc- 
tuaire où  les  enfants  sont  rassemblés,  et 
qu'une  des  cours  dfe  justice  veiHe  à  Tobsef- 
vation  de  ces  règlements.  " 

Au  sortir  de  l'enfance,  ils  passeront  dans 
le  gymnase.  Là  se  perpétueront  des  lois  des- 
tinées à  donserver  la  pureté  de  leurs  mœurs, 
à  les  préserver  de  la  contagion  de  Fiîxemple, 
et  des  dangers  de  la  séduction. 

'  Dans  les  divers  périodes  de  leur  vie,  de 
nouvelles  passions  se  succéderont  rapide- 
ment ,daxis  leurs  cœurs.  Le  législateur  a 
multijdié  les  menaces  et  les  peines  ;  il  assit 
gnedes  récompensées  aux  vertus  et  le  déshon- 
neur aux  vices.  ^ 

Ainsi  les  en&nts  de  ceux  qui  mourront 

tes  armes  à  la  main,  seront  élevés  aux  dé- 

'  perfs  du  public^  ^  ainsi  des  couronnes  se- 

^  ■  JEachin.  in  Timarch.  p.  a6i. 

*  Demostli.  in  Leptin.  p.  564.    ^ 

*  Diog.  lacrt.  in  Solon.  J.  55. 
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ront  solenndleitieilt  décern<^es  à  ceux  qui 
auront  rendu  dôs  services  à  l'état.  '    - 

D'un  autre  côté,  le  citoyen  d^enu  fa^ 
meuxpar  la  dépravation  de  ses  moeurs,  de 
quelque  état  qu'il  Soit,  quelque  talent  qu'il^ 
possède,  sera  exclu  des  sacerdoces,  des  ma- 
gistratures, du  sénat,  de  rassemblée  géné- 
rale :  il  ne  pouria  ni  parler  en  public,  ni  se' 
cliargei*  dWe  ambassade,  ni  siéger  dans  les 
tiibunaux  de  justice;  et  s  il  exercé  quel- 
qu'une de  ces  fonctions,  il  sera  poursuivi' 
xrimmellement,  et  subira  les  peines  rigou- 
reuses prescrites  par  la  loi.  ' 

La  lâcheté,  sous  quelque  forme  qu^ellc  se 
produise,  soit  (Jumelle  refuse  le  service  mili- 
taire, soit  qu'elle  le  trahisse  par  une  actfon 
indigne,  ne  peut  être  excusée  par  le  rafag  du 
coupaUe ,  ni  sous  aucun  autre  prétexte  : 
elle  sera  punie ,  non-seulement  par  le  mé- 
pris général,  mais  par  une  accusation  pu- 
Jjlîque,  qui  apprendra  au  citoyen  à  redouter 
encore  plus  la  honte  infligée  par  la  loi ,  que 
le  fer  de  rèunemî.  ^ 

C'est  par  les  lois  que^  toute  espèce  de  re- 
choTches  et  de  délicatesse  est  interdite  aux 

*  ^£8ckin.  in  Tim.  p.  ?.63.        . 

*  id.  in  Ctesiph.  p.  45ô. 
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hommes;  '  que  les  femmes,  qui  ont  tant 
d'influence  sur  les. mœurs,  sont  contenues 
dans  les  bornes  de  la  modestie  ;  ^  qu  un  fils 
est  obligé  de  nourrir  dans  leur  vieillesse 
Iceux  dont  il  a  reçu  le  jour.  ^  Mais  les  enfants 
qui  sontnés  dWe  CQurtisane,  sont  dispensés 
de  cette  obligation  à  Tégard  de  leur  père: 
car,  après  tout,  ils  ne  lui  sont  redevables 
que  de  Fopprobré  de  leur  naissance.  ^ 

Pour  soutenir  les  moeurs,  il  fatit  des. 
exemples,  et  ces;  exemples  doivent  émaner 
de  ceux  qui  sont  à  la  tête  du  gouyernemcnt 
Plus  ils  tombent  de  haut,  plus  il^  font  une 
impression  profonde.  La  corruption  des 
derniers  citoyens  est  facilement  réprimée, 
et  ne  s'étend  que  dans  Pobscurité;  caria 
corruption  ne  reiùonte  jamais  d'une  classe 
à  Tautre  :  mais ,  quand  elle  ose  s  emparer  des 
lieux  où  réside  le  pouvoir,  elle  se  précijîite 
de  là  avec  plus  de  force  que  les  lois  elles- 
mêmes  :  aussi  n'a-t-6n  pas  craint  d  avancer 
que  les  mœurs  d'une  nation  dépendent  uni- 
quement de  celles  du  souverain.  * 

'  Athen.  lih.  i5,  p.  687. 

^  Plut*  in  SoIoD.  p.  90. 

^  Oiog.  Laert.  in  Solon.  J.  55. 

fPlut.ibid. 

^  Jsocr.  ad  Nicocl.  t.  i,p.  168. 
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Solon  était  persuadé  qu'il  ne  faut  pas 
moins  de  décence  et  dé  sainteté  pour  i  ad- 
minbtr^tion  d'unç  démocratie,  que  pour  le 
ministère  dçs  autels.  De  là  ces  exàmeiis^  ces 
serments  y  ces  comptes  rendus  qu  il  exige  de 
ceux  qui  sont  ou  qui  ont  été  revêtus  de 
quelque  pouvoir  :  de  là  sa  maxime,  que  la 
justice  d^it  s'exercer  avec  lenteur  sur  les 
fautes  des  particuliers,  à  Fin^tant  înéme  sur 
celles  des  gens  en  place  :  *  de  là  cette  loi 
terrible  par  laquelle  on  condamne  à  la  mort 
Tarchonte  qui,  après  avoir  perdu  sa  raison 
dans  les  plaisirs  de  la  table ,  ose  paraître  en 
public  avec  les  marque^  de  sa  dignité. .  ^ 

Enfin,  si  Pon  considère  que  la  censure  des 
mœurs  fut  confiée  à  un  tribunal  dont  la 
conduite  austère  était  la  plus  forte  des  cen- 
sures, on  concevra  sans  peine  que  Solon  re- 
gardait les  moeurs  comme  le  plus  fo-me  appui 
de  sa  législatiou. 

Tel  fut  le  système  général  de  Solon.  Ses 
lois  civiles  et  criminelles  ont  toujours^ été 
regardées  comme  des  oracles  par  Içs  Athé- 
niens ,  comme  des  modèles  par  les  autres 
peuples.  Plusieurs  états  de  la  Grècie  se  sont 

'  Demostb.  in  Aristog.  p.  845 ^  A. 

'  Dio(^  Laert.  in  Solon.  J.  5^.  Pet  ialeg.  attic  p.  a4o. 
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fait  un  devoir  de  les  adopter;  *  et  du  tond 
de  ritalie ,  les  Romains ,  fatigués  de  letirs  di- 
visions j  les  ont  appelées  à  leur  secours.  * 
Comme  les  circonstances  peuvent  obliger 
un  état  à  modifier  quel(}ues-unes  de  ses  lois, 
je  parlerai  ailleurs  des  précautions  que  pit 
Soîon  pour  introduire  les  changements  né- 
cessaires, pour  éviter  les  changements  dan- 
gereux. 

La  forme  de  gouvernement  qu^îl  établît, 
diffère  essentiellement  de  celle  que  Ton  suit 
à  présent.  Faut-il  attribuer  ce  prodigieux 
changement  à  des  vices  inhérents  à  là  cons- 
titution même  ?  doit -on  le  rapporter  à  des 
événement^  qu^l  était  impossible  de  pré- 
voir? J'oserai ,  d'après  des  lumières  puisées 
dans  Je  commerce  de  plusieurs  Athéniens 
éclairés,  hasarder  quelques  réflexions  sur 
un  sujet  si  important  :  mais  cette  légère 
discussion  doit  être  précédée  par  l'histoire 
des  révolutions  arrivées  dans  fétat,  depuis 
Solon  jusqu'à  l'invasion  des  Perses. 

Les  lois  de  Solon  ne  devaient  conserver 
leur  force  que  pendant  un  siècle.  Il  avait 
^xé  ce  terme ,  pour  ne  pas  révolter  les  Alfcé- 

*  Demostli.  inTûnarch.  p.  8o5. 

*  Li V.  lib.  3 ,  cap.  3 1 .  Mém.  de  l'acad.  t  i  a ,  pi  4^* 
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niens  pai*  la  peçspe'ctive  d'im  joug  éternel. 
Aprèst  que  lés  sénateurs,  les  archontes,  le 
peuple;^  se  furent  par  serment  engagés  à  Ips 
•mauxteuir,  on  les  inscrivit  sur  les  diverses 
faces  de  plusieurs  rouleaux  de  bois,  que  Ton 
plaçad'aborddansla  citadelle.  Us  s'élevaient 
du  sol  jusquVu  toit  de  Tédifice  qut  les  renfer- 
mait; '  et,  tournant  au  moindre  effort  sur 
eux-mêmes,  ils  préseaitaient  successivemept 
k  code  entier  des  lois  aux  yçux  des  specta- 
teurs. On  les  a  depuis  transportés  dans  le 
Prytanée  et  dans  d'autres  lieux,  où  îl  e^t 
permis  et  facile  aux  particuliers  dé  con- 
sulter ces  titres  précieux  de  leur  literie.  * 

Quand  on  les'  eut  médités  à  loisir  j  Solon 
fut  assiégé  d^une  foule  d'importuns  qui  l'ac- 
cablaient de  questions,  de  consieils,  do 
louanges  ou  de  reproches.  Les  uns  k  pres- 
saient de  s'expliquer  sur  quelques  lois  sus- 
ceptibles', suivant  eux,  de  diilerentes  intcr^ 
prétations;  les  autres  lui  présentaient  des  ar- 
ticle^ fqu^il  fallait  ajouter,  modifier  ou  sup- 
primer. Solon,  ayant  épuisé  les  voies  de  la 

»  Etym.  mag.  in  À!^m» 

»  Plut'  in  Solon.  p,  9a.'  Aul.  Gell.  Ub»  2,  cap.  i\» 
Toi!,  lib.  8,  cap.  10,  n"  128-  îMeyr*.  lect.  attic.  lib.'i, 
€>a\).  2t  ».  pet  in  pnef .  leg.  attic' 
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SJoaceut  et  de  là  patience ,  comprit  qne  le 
temps  seul  pouvait  consolider  son  ouvrage  : 
il  partit  ;après  avoir  demandé  la  permission 
de  s  absenter  pendant  dix  ans,  et*  engagé 
les  Athéniens,  par  un  serment  solennel,  â 
ne  point  toucher  à  ses  lois  jusqu'à  son  re- 
tour. ^ 

En  Egypte ,  il  fréquenta  ces  prStres  qui 
croient  avoir  entre  leurs  mains  les  annales 
du  monde  ;  et  comme  un  jour  il  étalait  â 
leurs  yeux  les  anciennes  traditions  de  la 
Grèce  :  <c  Solon  !  Solon  !  dit  gravement  un 
«  de  ces  prêtres,  vous  autres  Grecs ,  vous 
ce  êtes  bien  jeunes  :  le  temps  n'a  pas  encore 
«  blanchi  vos  connaissances.  ^  »  En  Crète, 
il  eut  rhonneur  d'instruire  dans  Tart  de  ré- 
gner le  souverain  d'un  petit  canton,  et  de 
donner  son  nom  à  une  ville  dont  il  procura 
le  bonheur.  ^ 

'  A  son  retour,  il  trouva  les  Athéniens 
près  de  retomber  dans  Fanarchie.  *  Les  trois 
partis  qui  depuis  si  long-temps  déchiiai<*'^ 

■  Plut,  in  Solon.  p.  93. 
^  Herodot  lib.  i  j  câp.  39* 
'  Plat,  in  Crit  t  3 ,  p.  aa* 
4  Plut  in  Solon.  p.  93. 
'  Id.  ibid.  p.  94. 


D£  CA  6R&CS,  PART,  n,  SECT.  ï.      VJ'J 

la  république,  sèmblaieut  n'aroir  suspendu 
leur  haine  pendant  sa  lé^slation,  que  pour 
L'exhaler  «avec  plus  de  force  pendant  son 
absence  :  ils  ne  se  réunissaient  que  dans  un 
poiut;  c^était  à  désirer  un  changement  dans 
la  constitution ,  sans  autre  motif  qu'une  in- 
quiétude secrète,  sans  autre  objet  que  des 
ei^i^nces  incertaines. 

Solon,  accueilli  avec  les  honne;urs  les 
plus  distingués,  roukit  profiter  de  des  dis- 
positioiis  faTorabtes,  pour  calmer  des  dis- 
sentions trop  souvent  renaissantes  :  il  se 
crut  d'abord  puissamment  secondé  par  Pisis- 
trate,  qui'se  trouvait  à  la  tête  de  la  faction 
du  peuple,  et  qui,  jaloux  en  apparence  de 
maintenir  TégaÛté  parmi  les  citoyens,  s'éle- 
vait hautement  contre  les  innovations  capa- 
bles de  la  détruire  -,  mais  il  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  que  ce  profond  politique  ca- 
chait sods  une  feinte  modération  une  am- 
bition démesurée. 

Jamais  homme  ne  réunit  plus  de  qualités 
pour  captiver  les  esprits.  Une  naissance  il- 
lustre, '  des  richesses  considérables,  une 
-valeur  brillante  et  souvent  éprouvée,  *  une 

'.  HefodoL  lib.  5 ,  cap.  65». 
■^  Id.  ]f  k  I ,  cap.  59. 


278      ISTRODUCTÎOK   AU  YOTAOE 

figure  imposante,  '  une /éloquence  pei:sua- 
sive  j  ^  à  laquelle  le  ^on  de  la  Yoix  prdtait  de 
nouveaux  charmes;  '  un  esprit  enrichi  des 
agrémeats  que  la  nature  donne,  et  des  con- 
naissances que  procure  Fétude  :  ^  jamais 
homme  d'aiUeurs  ne  fut  plus  m^tre  de  ses 
passions,  et  ne  sut  mieux  faire  valoir  les 
vertuis  qu'il  possédait  en  effet,  et  celles  dont 
U  n'avait  que  les  apparences.  ^  Ses  succès 
ont  prouvé  que,  dans  les  projets  d'une  exé- 
cution lente ,  rien  ne  donne  pltis  de  supério- 
iité  que  la  douceur  et  la  flexibilité  du  ca- 
ractère. 

Avec  de  si  grands  avantages,  Pisistrate, 
accessible  aux  moindres  citoyens,  leur  pro- 
diguait les  consolations  et  les  secours  qui 
tarissent  la  source  des  maux,  ou  qui  en  cor- 
rigent l'ainertume.  ®  Sobn ,  attentif  à  ses 
*  démarches,  pénétra  ses  intentions  *,  mais, 
tandis  qu'il  s'occupait  dasoin  d'en  prévenir 
les  suites ,  Pisistrate  parut  dans  la  place  po- 

'  AtLeo.  lib.  la ,  cap.  8 ,  p.  533.  . 

^'Plut  in  Soloni,  p.  95.  Ciç.  k  Br.  C  7,  («  > }  P>  34** 

'-  Plut  in  PericL  p.  i55. 

4  cicer.  àé  orat.  lib^  3 ,  cap.  34  >  t  1 ,  p.  3  ts« 

^  Pliit.  in  Solon.  p.  gSL 

^  Id.  ibid. 
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blique,  couvert  de  blessures  qu'il  s^était 
aârokement  mçnagées ,  implorant  la  protec- 
tion de  ce  peuple  qu'il  avait  si  souvent  po- 
tég^  lui-même.  *  On  convoque  Fassï^nblée: 
il  accuse  le  sénat  et  les  chefs  des  iautres  faô- 
tïon^ ,  d'avoir  attenté  à  ses  jours  ;  et  mon- 
trant ses  plaies  encore  sanglantes  :  «  Voilà) 
«  s'é<îrie-t-il,  le  prix  de  mon  amour  pour  la 
((démocratie  ^  et  du  2èle  avec  lequel  j'ai  dé- 
c(  fendu  vos  droits.  "  » 

A  ces  mots  ^  des  cris  itienaçants  éclatent 
de  toutes  parts  :  les  principaux  citoyens 
étonnés,  gardent  le  sîleticè,  ou  prennent  la 
fuite;  SqIou,  indigné  de  leur  lâcheté  et  de 
IWeuglement  du  peuple ,  tâche  vainement 
de  ranimer  le  courage  des  uns ,  de  dissiper 
lilltision  des  autres*  :  *  sal  voix,  que  les  an- 
nées ont  affaiblie,  est  facilement  étouffée*' 
par  lés  clameurs  qu'excitent  la  pitié  ^  la  fu- 
rent et  la  crainte.  L'assemblée  se  termine 
par  accorder  à  Pisistrate  un  corps  redouta- 
ble de  satellites  chargés  d'accompagner  sçs 

'  lflftt}dot.  lib.  I ,  cap.  Sg.  Aristot.  cle  rhet.  lib .  i , 
c<)p.  a ,  t.'  2 ,  p.  5i ti.  Diod.  lib.  i3 ,  p.  a  1 5.  Dioj.  Laert     ' 
iii  Solon.  etc. 

'  Justin,  lib.  2,  cup.  8.  Polya?n.  $trat.  lib.  1 ,  cap.  %> 

^  rinl.  in  dolon.  p.  ç)G. 
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pas,  et  de  veiller  à  sa  conservation.  Dès  ce 
moment  tons  ses  projets  furent  remplis  :  il 
employa  bientôt  ses  forces  à  s^ejçnparer  de  la 
citadelle;  '  et  après  avoir  désarmé  la  multi- 
tude^ il  se  revêtit  de  lautorité  suprême.,  (a) 

Solon  ne  survécut  pas  long-temps  à  Fas- 
servissement  de  sa  patrie.  Il  s  était  opposé | 
autant  qull  Pavait  pu,  aux  nouvelles  entre- 
prises de  Pisistrate.  On  l'avait  vu,  les  armes 
à  la  main,  se  rendre  i  la  place  publique,  et 
chercher  à  soulever  le  peuple;  *  mais  son 
exemple  et  ses  discours  ne  faisaient  plus 
aucune  impression  :  ses  amis  seuls,  eiBSrajés 
de  son  courage ,  lui  représentaient  que  le 
tyran  avait  résolu  sa  perte  :  «  Et  après  tout, 
«  ajoutaient-ils,  qui  peut  vqus  inspire»*  une 
(c  telle  fermeté?....  Ma  vieillesse,  »  répoQ-< 
dit-il.  ' 

Pisistrate  était  bien  éloigné  de  souiller 
son  triomphe  par  un  semblable  forfait.  Pé- 
nétré de  la  plus  haute  considération  pour 
Solon,  u  sentait  que  le  suffrage  de  ce  légis- 

'  Plut  In  Sobn.-^^  96.  Poljaen.  strat.  lib.  i ,  ctp.  s: 
(a)  L  an  56o  avant  J.  C. 

^  PIm.  ibia.  Diog.  Laert  in  SokMk  J.  49.  Val.  Vkl 
lib.  S,  cap,  3,  n^  3. 

^  Plut,  ibicl.  ,Cicer.  de  senect.  c.aOyt.3,p.3i7. 
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lateur  pouvait  seul  justifier ,  en  quelc^ue 
manière,  sa  puissance  :  il  le  prévint  par  des 
jnarqnes  distinguées  de  déférence  et  de  res-  "" 
pect  j  il  lui  demanda  des  conseils  ;  et  Solon  y 
cédant  à  la  séduction  en  croyant  céder  à  la 
nécessité,  ne  tarda  pas  à  lui  an  donner;  '  il 
se  flattait  sans  doute  d  engager  Pisistrate  à 
maintenir  les  lois,  et  à  donner  moins  d'at- 
teinte  â  la  constitutioh  établie. 

'  Trente-troîs  années  s'écoulèrenè  depuis 
lâJréviJlutîon  jusquàla  mort  de'Pîsistrate;((i) 
maii^il  ne  fut  à  la  tête  des  aâaires  que  pefn> 
dant  dix-sept  ans.  '  Accablé  par  le  crédit 
de  ses  adversaires^  deux  fois  obligé  de  quil^^ 
ter  î'Attique,  deux  fois  il  reprit  son  auto- 
rité ;  '  et  il  eut  la  consolation  j  avant  que  db  ' 
mourir^  de  rafFermir  dads  sa  famille. 

Tant  qu'il  tax  kh  tête  dei'administra* 
tioii ,  ses  jours,  consacrés  à  Futilité  publique, 
fôrenl  marqués  ou  par  de  nouveaux  biei%- 
faits ,  ou  par  de  nouvelles  vertus. 

Ses  lois,  en  banni;ssant  Foisivété,  eni^ott-^ 

;>  Plut,  in  Solorï.  (n.  g6.  '    .•-:..  ' 

(a)  L'an  SaS  av«M  J.  G.      ' 

^  Aristot..de  rêj^,  Vh,  5^  ap;  12^  V9>  p.  !(t*>  IvctitiT 
lib.  2,  cap.  fi.  •)    ;    /   .'   / 

3  Herodot  Ub.  I  ;  €•]».  64*  ArifMt  ibkl.  < 


/^ 
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ragèrent  lagriculturè  et  Pindustriè  :  il  dis» 
tribua  dans  la  campagne  cette  foule  de  ci- 
toyeiis  obscurs  que  la  chalem  dea'  actions 
avait  fixés  dans  la  capitale^  *  il  ranima  la 
valeur  des  troupe^j  en  assignant  aux  soldats 
invalides  une  subsistance  assiu^e  pour  le 
reste  de  leurs  jôuris.  ^  Aux  champs^  dans  la 
place  publique,  dans  ses  jardins  Ouverts  à 
tout  le  monde,  ^  il  paraissait  comme  un 
père  au  milieu  de  sts  entants,  toujours  prêt 
à  écouter  les  plaintes  des  malheureux  y  ùi- 

sant  des  remises  aux  uns. des  avances  aux 

■       ■      »         ,î .  . . 

autres  )  des  oflâ^çs  à  tous.  ^ 

En  même  temps ,  dans  fa  vue  de  concilier 
son  goût  pour  la  magnificence,  avec  la  né- 
cessité d'occuper  un  peuple  indocile  et  dé- 
soeuvré, ^  il  embellissait  la  ville  par  des* 
temples j^  des  gymnases -j  desÇontaiiiesj  *  et 
comme  il  ne  crai^ait,  pfts  les  progrès  des 
lumières^  il  publiait' une  nouvelle  édition 
de3  ouvrages  d'Homère,. et  formait,  pour 

*  Dîon.  Chryaosc  oint  7,  p.  lào;  ont.  25j  p-  a8i. 
IJtesydi.  et  Suid.  in  Karivy,       n 

*  Wut.  io  So1on.'p.  96.        ^  :  ..     ..  ' 

'  Tbe99fP9f .  ip«ri^ÀeQ«  4ib>  12,  cap.  8,  p.  533. 
^  JElitai,  ^af^  liiftL  liB.  9,  cap.  95. 
S  Arùtot  dd  i^.  Uk,i5i  ç^|N  i  r>  t.  a ,  p.  407. 
'  Meùri  iu  Pisist  cap.  9. 
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l'asage  des  Athéniens^  une  bibliothèque 
coinposée  des  meilleurs  livres  que  Ion  con- 
nabsàit  alors. 

Ajoutons  ici  quelques  traits  qui  manifes- 
tent plus  particulièrement  rëlévation  de 
son  âme.  Jamais  il  n'eut  la  faiblesse  de  se 
venger  des  insultes  qu'il  pouvait  facilement' 
punir.  Sa  fille  assistait  à  une  cérémonie  reli- 
gieuse ;  un  jeune  homme  qui  Faimait  éper- 
dumènt ,  courut  l'embrasser ,  çt  quelque 
temps  âpres  entreprit  dé  l'enlever.  Pisistrate 
répondif  à  sa  famille  qui  lexhortait  à  la 
Vengeance  :  «  Si  nous  haïssons  ceux  qui 
«  nou§  aiment,  que  ferons-nous  à  ceux  qui 
«  nous  haïssen^?  »  Et  sans  différer  davan- 
tage, il  choisit  ce  jeune  homme  pour  Tépoux 
desafiUé.  ' 

Dés  gens  ivres  insultèrent  publiquement 
sa-fràime  :  le  lendemain  ils  vinrent,  fondant 
en  larmes,  solliciter  un  pardon  qu'ils  ij'osaient 
espérer.  «  Vous  vous  trompez ,  leur  dit  Pi- 
cc  sistrate;  ma  femme  ne  sortit  ^oint  hier  de 
ci  toute  là  journée.  *  »  ^ 

Enfin ,  quelques-uns  de  ses  amis,  résolus 

.    >  PIttt  apophth.  t  2,  p.  1891,  l^olyaen.  strat.  Ijl).  6» 
cap.  x4- Val-Max.lib.  5,câp.  .1. 
apluuibkl 
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de  se  soustraire  à  son  obéiiïsailce,  se  retiré* 
rent  dans  une  place  forte.  Il  les  suivit  aussi- 
tôt ,  avec  des  esclaves  qui  portaient  son  ba- 
gage; et  comme  ces  conjurés  lui  demandè- 
rent quel  était  son  dessein  *.  «  Il  Ëiut,  leur 
c<  dit-Û,  que  vous  me  persuadiez  de  rester 
«  avec  vous,  ou  que  je  vous  persuade  de  re- 


a  venir  avec  moi.  '  » 


Ces  actes  de  modération  et  de  clémence, 
multipliés  pendant  sa  vie^  et  rehaussés,  en- 
core par  Téclat  àèsoà  administration  /adou- 
cissaient iiisensiblement  l'humeur  iutraita- 
ble  des  Ât^héniens ,  et  fabaient  que  plusi( 
d'entre  euxpréféraien  t  une  servitude  si  df 
à  leur  ancienne  et  tumultueuse  liberté,  fl 

Cependant ,  il  faut  l'avouer  :  qi|o^e 
dans  une  mnnarchie  Pisistrate  eût  été^l« 
modèle  du  meilleur  décrois,  dans  la  ré^ 
blique  d'Athènes  on  fut,  en  général,  ]^ 
frappé  du  vice  de  son  usurpation ,  que-des 
avantagés  qui  en  résultaient  pour  Fétat.^;^ 

Après  sa  mort ,  Hippias  et  Hipparqu^w 
fils  lui  succédèrent  :  avec  moins  de  talQm, 
ils  gouvernèrefit  avec  la  mêmet  sagesse. 

.    «  Plut  apophth.  t.  a ,  p.  i^ 
^  Herodot.  lib.  i ,  cap.  6a. 
3Thocyd.lib.6,cap.54. 
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Hipparepie^  en  particulier,  aimait  les  lettres, 
ÂnacréoD  et  Simàaide,  attirés  auprès  dé  ' 
lui,  en  reçurent  Faoéueil  qui  devait  le  plus 
les  fiatter  :  il  combla  d'honneurs  le  pre- 
mier, et  de  présents  le  second.  Il  doit  parta* 
ger  avec  son  père  la  gloire  d'avoir  étendu  la 
réputation.  d'Homère.  '  On  peut  lui  repro- 
cher, ainsi  qvik  son  frère,  de  s'être  trop  livré 
aux  plaisirs,  et  d'en  avoir  inspiré  le  goût 
aux  Athéniens.  '  Heureux  néanmoins  sL  ' 
au  milieu  de  ces  excèa,  il  n'eût  pas  commis  ' 
une  injustice  dont  il  fut  la  première  victime  1 
Deux  jeùîaes  Athéniens ,  ^tatttJodius  et 
Âristbgiton,  liés  entre  éux'de  îamitîé  la 
plus  lendre^ayant  ëssuyé'de  ïa  pa^t  de  çe 
prince  un  àffirdût  qu'il  était  impossiUe  d'ou- 
blier, conjurèrent  sa  perte,  et  celle  de  son 
firère.  .^  Quelques- lins  de  leurls  ami$  entrè- 
rent dans  ce  complot^  efirexécution  en  fiit^ 
remise  à  la  solennité  derlPanat1]iénées  :  ils 
espéraient  que  cette  foule  j^Âthéniens  qui, 
pendant  les  cérémonies  dex^tte  fête,  avait 
la  permission  de  porter  lés  armes /féconde- 

s  FUl  in  Hipptrch.  t  3 ,  p.  %^S, 
^  Athen.  lib.  12,  cap.  8 ^p!  5^2. 
3  Thucyd.  lib.  6,  cap.  56.  Plat  ibid.  p.  asp.  AiMlAL 
d«  rep.  lib.  5,  04p.  i o»  t  a ,  p.  iéô'f  ft  «ifi. 
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lait  leurs  efforts ,  ou  du  moins  lès  garantirait 
de  la  fureur  des  gardes  c[ùi  entouraient  les 
fils  de  Pisistrate.  .      « 

Davs  cette  vue,  après  avoir  couvert  leurs 
poignards  de  branches  de  myrte,  ils  se  ren- 
dent aux  lieux  où  les  princes  mettaient  en 
ordre  une  procession  qu^ils  devaient  con- 
duire au  temjde  de  Minerve.  Us  arrivent;  ils 
voient  un  des  conjurés  s^e&trètenir  &mtliè- 
rement  avec  Hippias  :  ils  se  croient  trahis; 
et,  résolus  de  vendre  chèrement  leur  vie,  ib 
s  écartent  un  mpment  >  tronvèiit  Hipparqoe, 
et  lui  plongent  le  poignard  daîis  le  eœur.  (a) 
Harmodiusîombe  aussitôt  sous  le^  coups  re' 
doublés  de^  satellites  du  prince.  Aristogiton, 
arrêté  presque  au  nj^éme  instant  j  fut  présenté 
à  la  question  ;  mais  loiii  de  nommer  ses.com- 
plicea,  il  aqcusa  Les  plus  fidèles  partions 
dllippias  ^  qui ,  3ur-le*champ,  les  fit  traîner 
au  supplice*  «  Ai^^tu  d^autres  scélérats  à  dé- 
«  noncer  ?  »  s  ecrîe  le  tyran  transporté  de 
fureur.  «  H  ne  reste  plus  que  toi  j  répond 
«  rAthénién  :  je  meurs ,  et  j'emporte  eu 
a  mourant  la  sati^&ction  de  t'avoir  privé  de 
ce  tes  meilleurs  amis.  '  »' 

(a)  L'an  5 1 4  âvaat  I,  C 

'  PolyasD.  strat.  lib.  i ,  cap^  aB.  Senec  et  ir4,  ]ii>.  S» 
tap.  a3.  Justin,  lib.  2 ,  cap.  9. 
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Dès  lors  Hippias  ne  se  signala  plus  que 
par  des  injustices  ;  '  mais  le  joug  qu'il  appe* 
santissait  sur  les  Athéniens^  fut  brisé  trois 
ans  après,  (a)  Clisthène,  chef  des  Alcméo- 
nides,  maison  puissante  d^Athènes,  de  tout 
temps  j^nnemie  des  Pisistratides ,  rassembla 
tous  les  mécontents  auprès  de  lui;  et,  ayant 
obtenu  le  secours  des  Lacédémoniens,  par  le 
moyen  de  la  Pythie  de  Delphes  qu'il  ajsraît 
mise  dans  ses  intérêts,**  il  marcha  contres 
Hippiâs,  et  le  força  d'abdiquer  la  tyrannie. 
Ce  prince^  après  avoir  erré  quelque  temps 
avec  sa  famille,  se  rendit  auprès  de  Darius , 
roi  de  Perse ,  et  périt  enfin  à  la  bataille  dé 
Marathon.  * 

Les  Athéniens  n'eurent  pas  plutôt  recou- 
vré leur  liberté,  qu'ils  rendirent  les  plus 
grands  honneur»  à  la  mémoire  dHarmodius 
et  d'Arîstogiton.  On  leur  éleva  des  statues 
dans  la  place  publique  :  4  il  fut  r^lé  que^ 
leurs  noms  seraient  célébrés  à  perpétuité 

'  TLttcyd.  K,  6,  c.  5.9,  ArUtot  œcon.  1.  a ,  t.  2^  p»  5o2. 
Pgas^n*  VÎk  I  ,.<9>p.  23  )  p.  53. 

(a)  L'an  5 10  avant  J.  C. 

»  Hèroâdt  lib.  5 ,  cap,  62  et  66. 

3lbid.lilî.6,cap.i07:Tlnicyd.!bîd:  * 

4  Arbtot  de  rhet  1.  i ,  c  9,  t.  s^  p.  533.  I>emQ«t)ii 
m  Mid.  p.  63o.  PËa.  lib.  34 1  eap.  8 ,  p.  654< 
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dans  la  fète  des  Panathénées^  '  et  ne  se- 
raient,  sovts  aucun  prétexte,  donnés  â  des 
esclaves.   '  Les   poètes   éternisèrent  leur 
,  gloire  par  des  pièces  de  poésie  (a)  que  Ton 
*  chante  encore  dans  les  repas ,  ^  et  Fou  ac- 
.  corda  pour  tou|onrs  à  leurs  descendants  des 
privilèges  très  étendus.  *  / 

Qistbène^  cpii  avait  si  fort  contrifioé  à 
'  Texpulsion  des  Pisistratides,  eut  eocattà 
lutter ,  pendant  quelques  aimées  y  contre 
une  faction  puissante;  ^  mais,  ajrant  enfin 
obtenu  dans  l'état  le  crédit  qiie  méritaient  ses 
talents,  il  raffermit  la  constitution  que  So- 
Ion  avait  établie,  et  que  les  Fisistratides  ne 
songèrent  jamais  à  détruire.     . 

Jamais,  en  efiêt,  ces  princes  ne  prirent 
le  titre  de  roi,  quoiqu'ils  se  crussent  issus 
des  anciens  souverains  d'Athènes.  ^  Si  Pi- 

»  Demosth.  de  fais.  leg.  p.  344-  PliUoslr.  lUf  vil.  Apol- 
lod.  Kb.  7 ,  cap.  4 ,  p-  283. 
•  ^  AuL  GelL  lib  9 ,  cap.  2.  >. 

(a)  Voyez  la  note  lY  à  la  fin  da  Tohimt. 

'^  Aristoph.  in  veisp.  t.  1220;  id.  in  At^an.  ▼•^7'' 
Schol.  ibid.  Atben.  lib.  i5,  cap.  i4)  P*  ^^* 

4  l8a;us  de  bered.  Dicœog.  p.  55.  Deaostb*  to  Leptia. 
IP<  565.  Dinan^.  in  Demosth.  p.  166. 

^  Herodoc.  lib.  5,  cap.  66. 

^  Dio^.  Ltfect.  inS^l.$.  53.Iletneocfaîst,lill  JU  i^^  4^^ 
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sistrate  préleva  le  dixième  da  produit  des 
terres,  "  cette  unique  imposition  que  ses 
fils  réduisirent  au  vingtième,  ils  parurent' 
tous  trois  l'exiger ,  moins  èntore  pour  leur 
entretien,  que  pour  les  besoins  de  l'état,  *  Ils 
mmntinrent  les  lois  de  Salon,  autant  par 
leur  exemple,  que  par  leur  autorité*  Pisis- 
trate,  accusé  d'un  meurtre,  vint,  comme  le 
moindre  citoyen,  se  justifier  devant  FAréo- 
page.  '  Enfin ,  ils  conservèrent  les  parties 
essentielles  de  Fancienne  constitution ,  ^  le 
sénat,  les  assemblées  du  peuple,  et  les  ma* 
gistratures  dont  ils  eurent  soin  de  se  revêtir 
eux-mêmes  ^  et  d'étendre  les  prérogatives. 
C'était  donc  comme  premiers  magistrats, 
conune  chefs  perpétuels  d'un  état  démocra- 
tique ,  qu'ils  agissaient ,  et  qu'ils  avaient 
tant  d'influence  sur  les  délibérations  publi- 
ées. Le  pouvoir  le  plus  absolu  s'exerça  sous 
des  formes  légales  en  apparence;  et  le  peu-» 
pie  asservi  eut  toujours  devant  les  yeux 

>  Diog.  Laert  io  Solon.  $.  53.  Suid.  in  S^xf  A. 
^  ThucycL  Hb.  6,  cap.  64. 

'  AristoL  de  rep.  lib.  5,  cap.  la,  p.  l{iï,,PkàUtn 
5o}on>  p.  96. 

4  Herodot^.  i,cap.  Spb    ... 

5  Tbacrd.  ibid.   ^  ^  - 

a5 
I. 
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Fnnage  de  la  liberté.  Aussi  h  vit-on ,  après 
,  rexptdsîoa  des  Ksîstralides,  sans  opposition 
et  sans  elforts,  rentra  dans  ses  droits,  plu- 
tAl  suspendus  que  détruits.  Les  change- 
ments que  Cltsthëne  fit  alors  au  gouverne- 
ment /ne  le  ramenèrent  pas  tout^à-Ëiit  à  ses 
premiers  principes  y  comme  je  le  montrerai 
bientôt. 

Le  récit  des  faits  m'a  conduit  aux  temps 
où  les  Atfaénietis  signalèrent  leur  valeur 
contre  les  Perses.  Avant  que  de  les  décrire, 
je  dois  exposer  les  réflexions  que  j'ai  pro- 
mises sur  le  système  politique  de  Solon. 

fil  ne  fallait  pas  attendre  de  Solon  une  lé- 
gislation semblable  à  celle  de  I^ycurgne.  Us 
se  trouvaient  l'un  et  l'autre  dans  des  cir- 
constances trop  différentes. 

Les  Làcédémoniens  occupaient  tm  pays 
qui  produisait  tout  ce  qui  était  nécessaire  â 
leurs  besoins.  '  Il  suffirait  ati  lé^sktenr  de 
les  y  tenir  renfermés ,  pour  empêcher  que 
des  vices  étrangers  ne  corrompissent  Tesprit 
et  la  pureté  de  ses  institutions.  Athènes, 
située  auprès  de  la  mer,  entourée  d'an  ter- 
rain ingrat,  était  foRrêe  d'éch^Ng^  ^conti- 

'  Plot,  in  Solon.  t.  f ,  p.  g<o. 
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mieUemeat  ses  denrées ,  son  iii4u&trie  ^  ses 
idées  et  ses  mœurs  ^  contre  celles  de  tqibles. 
les  nationt», 

La  réforme  de  Lycnrgaé  précéda  c^  à0 
Solon  d'environ  deux  siècles  et  ^^mu  Les 
Spartiates,  bornés  dans  leurs  arts^  d^nf 
leurs  connaissances  9  dans  leurs  passioM 
même ,  étaient  moins  avancés  dans  b.  bien 
et  dans  le  mal,  que  ne  le  forent  les  AtJké- 
niens  du  temps  de  $olon.  Ces  d^niiçrs, 
après  avoir  éprouvé  toutes  les  espèces  de 
gouvernements,  s'étaient  dégoûtés  de  la  serr 
vitude  et  de  la  liberté,  sans  pouvoir sepasser 
de  lune  et  de  l'autre.  Industrieux,  éclairés ^ 
vains  et  difficiles  à  conduire  ;  tous,  jusqu'aux 
moindres  particuliers,  s  étaient  Ëimillarisés 
avec  rintrigue,  l'ambition  ,  et  toutéi  les 
grandes  passions  qui  s  élèvent  dans  les  fré- 
quentes secousses  d'un  état  :  ils  avaient  déjà 
les  vices  qu  on  trouve  dans  les  nations  for- 
mées ;  ils  avaient  de  plus  cette  activité  in- 
quiète et  cette  légèreté  desprit  qu'on  ne 
trouve  chez  aucune  autre  nation. 

La  maison  de  Lycurgue  occupait  depuis 
long- temps  le  trône  de  Lacédémone  :  les 
deux  rois  qui  le  partageaient  alors  ne  jouiif- 
saa  i  d'âucuneconsidération ,  Lycui^ue  était, 
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aux  yeiix  des  Spartiates ,  le  premier  et  îe 
plus  grand  personnage  de  l'état.  '  Comme  U 
pouvait  compter  sur  son  crédit  et  sur  celui 
de  ses  aitnîs,  il  fiit  moins  arrêté  par  ces  con- 
sidérations qui  refroidissent  le  génie  et  ré- 
trécissent les  vues  d'un  législateur.  Solon , 
simple  particulier ,  revêtu  d'une  autorité 
passagère  qu'il  fallait  employer  avec  sagesse 
pour  l'employer  avec  fruit;  entouré  de  fac- 
tions puissantes  qu'il  devait  ménager  pour 
conserver  leur  confiance  ;  averti,  par  l'exem- 
ple récent  de  Dracon ,  que  les  voies  de  sévé- 
rité ne  convenaient  point  aux  Athéniens, 
ne  pouvait  hasarder  de  grandes  innovations 
sans  en  occasionner  de  plus  grandes  encore, 
et  sans  replonger  l'état  dans  des  malheurs 
peut-être  irréparables. 

Je  ne  parie  point  des  qualités  person- 
nelles des  deux  législateurs.  Rieri  ne  res- 
semble moins  au  génie  de  Lycurgue ,  que  les 
talents  de  Solon ,  ni  à  Fâme  vigoureuse  du 
premier,  que  le  caractère  de  douceur  et  de 
circonspection  du  second.  Ils  n'eurent  de 
Commun  que  d'avoir  tiavaillé  avec  la  même 
ardeur,  mais  par  des  voies  diflcTcntes,  au 
bonheur  des  peuples.  Mis  à  la  place  l'un  de 

*  Plut,  in  Solon.  p.  87. 
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l'autre,  Solon  n'aurait  pas  fait  de  si  grandes 
choses  que  Lycurgue  :  on  peut  douter  que 
Lycurgue  en  /eût  fait  de  plus  belles  que 
Solon. 

Ce  dernier  sentît  le  poids  dont  il  s'était 
chargé  ;  et  lorsque ,  interrogé  s^il  avait  donné 
aux  Athéniens  les  meilleures  de  toutes  les 
Jois,  il  répondit.  Les  meilleures  qu'ils  pou- 
vaient supporter,  '  il  peignit  dun  seul  trait 
le  caractère  îndisciplinable  des  Athéniens, 
et  la  funeste  contrainte  où  il  s'était  trouvé. 

Solon  fut  obligé  de  préférer  le  gouverne- 
ment populaire ,  parce  que  le  peuple ,  qui  se 
souvenait  d'en  avoir  joui  pendant  plusieurs 
siècles,  ne  pouvait  plus  supporter  la  tyran- 
nie des  riches;  ^  parce  qu'une  nation  qui  se 
destine  à  la  marine ,  penche  toujours  forte- 
ment vers  la  démocratie.  ' 

En  choisissant  cette  forme  de  gourerne- 
nient,il  la  tempéra  de  manière  qu'on  croyait 
y  tetrouTer  Toligarchie,  dans  le  corps  des 
aréopagites;  l'aristocratie,  dans  la  manière 
d'élire  les  magistrats;  la  pure  démocratie, 
dans  la  liberté,  accordée  aux  moindres  ci^ 

ï  Plut,  in  Solon.  J>.  86.  '  ^ 

^  Aristot.  de  rej>,  lib.  2 ,  tap.  i  â ,  t.  2 ,  p.  336. 
^  Id.  ibid.  lib.  6,  çap.  7,  p.  4ao,       . 
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tojeiis ,  de  siéger  dans  les  tfibunaax  de 
justice.  ^ 

Cette  coBstitutioQ  7  qui  tenait  des  gou- 
vernements mixtes  7  s'est  détruite  par  l'excès 
du  pouvoir  dans  le  peuple,  comme  celte 
des  Perses  9  par  Fexcès  du  pouvoir  dans  le 
prince.  "  / 

On  reproche  à  Soloa  d'avoir  hâté  cette 
corruptiost,  par  la  loi  (|ul  attribue  indistinc* 
temeut  à  tous  Ie$  citoyens  le  soin  de  reûdre 
la  justice  ^  et  de  les  avoir  appelés  à  cette  iat* 
portante  fonction  par  la  voie  du  sort.  ^  On 
ne  s'ap^çut  pas  d'abord  des  effets  que  pou- 
vait produire  une  pareille  prérogative  ;  ^ 
mais,  dana  h.  suite^on  fut  obligé  de  métta*" 
ger  ou  d'imjJorcr  la: protection  du  peuple, 
qui,  remplissant  les  tribunaux,  était  le  mai* 
tre  d'interpréter  les  lois,  et  de  disposer  i 
son  gré  do  la  vie  et  de  la  forttine  des  ci- 
toyen». 

En  traçant  le  tableau  du  système  de  So* 
Ion ,  j'ai  rapporté  les  motifs  qui  rengagèrent 
à  porter  la  loi  dont  on  se  plat&t  J'ajout^^ 

"  Aiistot.  de  rep.  lib.  2 ,  cap.  i  a  ,•  t.  2 ,  p.  336, 
'  '^  Mat.  de  Icg.  lib.  3 ,  p.  693  et  6t)g, 
^  Al  isiot  a>iA 
4  Plul.  in  SoloD.  p.  85^. 
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I®  qo^elle  est  non-seulemeiit  adoptée,  maïs 
encore  très  utile  dans  les  démocraties  les 
mieux  oigaiiisées;  *  oP  que  Solon  ne  dut  ja- 
mais présumer  que  le  peuple  abandonnerait 
les  trayauz,  pour  le  stérile  plaisir  de  juger 
les  différends  des  particuliers.  Si  depttis  il 
iest  emparé  des  tribunaux,  si  son  autorité 
•en  est  accrue,  il  £iut  en  accuser  Périclds, 
[ui,  en  assignant  un  droit  de  présence  aux 
Qges,  ^  fournissait  aux  pauvres  citoyens  vn 
loyen  plus  &cile  de  subsister. 

Ce  n  W  point  dans  les  lois  de  Solon  qu'il 
mt  cbercher  le  germe  des  vices  qui  ont  dé- 
luré son  ouvrage;  c'est  dans  une  suîted'în- 
ovations  qui,  pour  la  plupart,  n'étaient 
oint  nécessaires,  et  qu  il  était  aussi  impos- 
Uc  de  prévoir,  quU  le  serait  aujourdliui 
3  \»s  ^i^lîâer. 

kfths  Texpulsion  des  Pisîsbratides ,  CUs« 
è&#  j  pour  se  concilier  te  peuple ,  partagea 

dix  tribut  les  quatrequi,  depuis  GëcropS) 
mpreaaieDt  les  habitants  de  l'Atlique  ;  ' 
tous  ks  a«s  ou  tira  de  ebacune  cinquante 

(  AristoC  de  reç.  lib.  6 ,  c4>.  4  *  t-  2  ?  p-  4i^< 
^  Id«  ii>id.  lib.  a ,  cap.  1 2 ,  p.  33(>. 
'  Hoodot  lÊàL  5,  cap.  66  e£  69.  ArlMo».  à»  Nf^ 
6>  cap.  4)  ^  4iH.1^1at.  in  i>er.  p.  iS^» 
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sénateurs  :  ce  qui  porta  le  nombre  de  ces 
magistrats  à  cinq  cents. 

Ces  tribus  5  comme  autant  de  petites  ré- 
publiques 5  avaient  chacune  leurs  président^, 
leura officiers  de  police,  leurs  tribunaux, 
leurs  assemblées  et  leurs  intérêts.  Les  mul- 
tiplier et  leur  donner  plus  d'activité ,  c'était 
engager  tous  les  citoyens,  sans  distinction^ 
à  se  mêler  des  affaires  publiques;  c'était  fa- 
voriser le  peuple,  qui,  outre  le  droit  de 
nommer  ses  officiers,  avait  la  plus  gfaude 
influence  dans  chaque  tribu. 

Il  anîva  de  plus ,  que  les  diverses  compa- 
gnies chargées  du  recouvrement  et  de  lem- 
ploi  des  finances,  furent  composées  de  dix 
officiers  nommés  par  les  dix  tribus;  ce  qui, 
présentant  de  nouveaux  objets  à  râmibition 
du  peuple,  servît  encore  à  Tintroduire  dans 
les  différentes  parties  de  l-administratîon. 

Mais  c'est  principalement  auX  victoires 
que  les  Athéniens  remportèrent  sur  les 
Perses ,  qu'on  doit  attribuer  la  ruine  de  Tan 
cienne  constituticto.  '  Après  la  bataille  de 
Platée,  on  ordonna  que  les  citoyens  dts 
dernières  classes ,  exclus  parSolon  des  pria- 
Cipales  naagistràtures  j  auraient  désoriiî- 

»  Arûtttt.  de  ttsp.  lik  a ,  cap.  ï  2  ,p.  a3& 
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le  droit  d^  parvenir.  Le  sage  Aristide ,  qui 
présenta  ce  décret,  '  donnci  le  plus  funeste 
des  exemples  à  ceux  qui  lui  succédèrent 
dans  le  commandement.  I!  leur  fallut  d'abord 
flatter  la  multitude,  et  ensuite  ramper  de- 
vant elle. 

Auparavant  elle  dédaignait  de  venir  a(ax 
assemblées  générales;  mais,  dès  que  le  gou- « 
vemement  eut  accordé  une  gratification  de 
trois  oboles  à  chaque  assistant,  ^  elle  s  y 
rendit  en  foule,  en  éloigna  les  riches  par  sa 
-présence  autant  que  par  ses  fureurs,  et  sub- 
stitua insolemment  ses  caprices  ^ux  lois. 

Périclès,  le  plus  dangereux  de  ses  courti* 
sans,  la  dégoûta  du  travail,  çf  d'un  reste  de 
vertu  j  par  des  libéralités  qui  épuisaient  le 
trésor  public,  et  qui,  entre  autres  avantages, 
lui  facilitaient  Fentrée  des  spectacles  ;  ^  et  ' 
comme,  s'il  eût  conjuré  la  ruine  des  mœurs 
pour  accélérer  celle  de  la  constitution,  il 
réduisit  l'Aréopage  au  silence,  en  le  dé- 
pouillant de  presque  tous  ses  privilèges.  * 

Alors  disparurent  ou  restèrent  sans  effet 

*  Plut,  in  Arbtid.  p.  332. 

*  Pet.  iu  leg.  attic.,p.  ao5. 
^  Plut»  in  Per.  p.  i56. 

4  Id.  ibid.  p.  i55. 
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ces  précautions  si  sagement  imaginées  par 
vSolon ,  pour  soustraire  les  grands  intérêts 
de  létat  aujc  inconséquences  d^une  populace 
ignorante  et  forcenée.  Qu'on  se  rappelle 
(jue  le  sénat  devait  préparer  les  afiaires, 
avant  que  de  les  exposer  à  l'assemblée  na- 
tionale ;  quelles  devaient  être  discutées  par 
deis  orateurs  dune  probité  reconnue^  que 
les  premiers  sui&ages  devaient  être  donnés 
par  des  vieillards  qu'éclairait  l'expérience. 
Ces  freins,  si  capables  d'arrêter  l'impétuo- 
sité du  peuple,  il  les  brisa  tous;  *  il  ne  vou- 
lut plus  obéir  qu^à  des  che&  qui  l'égarè- 
rent  7  ^  et  recula  si  loin  les  bornes  de  son  au- 
torité, que,  cessant  de  les  apercevoir  lui- 
même,  il  crut  qu  elles  avaient  cessé  d'exister. 
Certaines  magistratures  qu'une  élection 
libre  n'accordait  autrefois  qu'à  des  hommes 
intègres,  sont  maintenant  conférées,  par  la 
'  voie  du  sort ,  à  toute  espèce  de  citoyens  :  ^ 
souvent  même,  sans  recourir  à  cette  voie  ni 
à  celle  de  l'élection ,  des  particuliers ,  à  force 
d'argent  et  d'intrigues,  trouvent  le  moyen 
d'obtenir  les  emplois,  et  de  se  glisse:  jusque 

'  iSschin.  in  Gtesipli.  p.  4^7* 

^  Aristot.  de  rep.  lib.  2 ,  cap.  1 2 ,  IL  3  »  p.  336. 

^  Isocr.  areop.  t  I,  p.  321. 
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dans  Tordre  des  sénateurs.  '  Enfin ,  le  peu- 
ple prononce  en  dernier  ressort  sur  plusieurs 
délits  dont  la  connaissance  lui  est  réservée 
par  des  décrets  postérieurs  à  Solon ,  *  ou 
qu'il  évoque  lui-même  à  son  tribunal,  au 
mépris  du  cours  ordinaire  de  la  justice.  *- 
Par  là  se  trouvent  confondus  lés  pouvoirs 
qui  avaient  été  si  sagement  distribués;  et  la 
puissance  législative,  exécutant  ses  propes 
lois,  fait  sentir  ou  craindre  à  tout  moment 
le  poids  terrible  de  Toppression. 

Ces  vices  destructeurs  ne  se  seraient  pas 
glissée  Aàns  la  constitution,  si  elle  n'avait 
pas  eu  des  obstacles  insurmontables  à  vain- 
cre; mais,  dès  l'origine  même,  l'usurpation 
des  Pisistratides  en  arrêta  les  progrès  ;  et 
bientôt  après,  les  victoires  sur  les  Perses  en 
corrompirent  les  principes.  Pour  qu^elle  pût 
se  défendre  contre  de  pareils  événements, 
il  aurait  fallu  qu'une  longue  paix,  qu'une 
entière  liberté ,  lui  eussent  permis  d'agir 
puissamment  sur  les  mœurs  des  Athéniens. 
Sans  cela ,  tous  les  dons  du  génie ,  réunis 
dans  un  législateur,  ne  pouvaient  empêcher 

X  JEêckàa,  ixi  Timaich.  p.  2^6  ;  id.  in  Cteupli.  p.  437* 
>  Xenoph.  hist.  graec.  lib.  1 ,  p.  4^0. 
3  Aristot  de  rep.  lib.  4 1  cap.  4  >  p*  36€^ 
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Pisislrate  d'être  le  plus  séducteur  des  hom- 
mes, et  les  Athéniens  le  peuple  le  plus  fa- 
cile à  séduire  :  ils  ne  pouvaient  pas  faire 
que  les  brillants  succès  des  journées  de 
Marathon.,  de  Sala^nine  et  de  Platée  ne 
remplissent  dune  folle  présomption  le 
peuple  de  la  terre  qui  en  était  le  plus  sus- 
ceptible. 

Par  les  effets  que  produisirent  les  institu- 
tions de  Solon ,  on  peut  juger  de  ceux 
qu'elles  auraient  produits  en  des  circons- 
tances plus  heureuses.  Contraintes  sous  la 
domination  des  Pisistratides,  elles  opéraient 
lentement  sur  les  esprits,  soit  par  les  avan- 
tages d'une  éducation  qui  était  alors  com- 
mune ,  et  (Jui  ne  lest  plus  aujourd'hui;  *  soit 
par  l'influence  des  formes  républicaines, 
qui  entretenaient  sans  cesse  l'illusion  et  1  es- 
pérance de  la  liberté.  A  peine  eut-on  banni  j 
ces  princes ,  que  la  démocratie  se  rétablit 
d'elle-même,  et  que  les  Athéniens  dé- 
ployèrent un  caractère  qu'on  ne  leur  avait 
pas  soupçonné  jusqu'alors.  Depuis  cctlc 
époque  jusqu'à  celle  de  leur  corruption ,  il , 
ne  s  est  écoulé  qu'environ  un  demi-siècle  sj 
mais,  dans  ce  temps  heureux,  on  respect jii 

'  Ariatou  de  rep,  lOb.  8|  cap.  i ,  t  a,  p.  449- 


D£  LA  GRÈCE,  PART.  II ,  S£GT.  I.      3oi 

çpcore  les  lois  et  les  vertus  :  les  plus  sages 
uen  parlent  aujourd'hui  qu'avec  des  éloges 
accompagnés  de  regrets ,  et  ne  trouvent 
d  autre  remède  aux  maux  de  l'état ,  que  de 
rétablir  le  gouvernement  de  Solon.  ' 

SECTION  SECONDE. 

SIÈCLE  DE  THÉMISTOCLE  ET  d'aRISTIDE.  (a) 

C'est  avec  peine  que  je  me  détermine  à 
décrire  des  combats  :  il  devrait  sufiire  de 
savoir  que  les  guerres  commencent  par  Fam- 
bîtion  des  princes,  et  finissent  par  le  mal- 
heur des  peuples  ;  mais  l'exemple  d'une 
nation  ^i  préfère  la  mort  à  la  servitude, 
est  trop  grand  et  trop  instructif  pour  être 
passé  sous  silence. 

Cyrus  venait  d'élever  la  puissance  dès 
Perses  sur  les  débris  des  empires  de  Baby- 
lone  et  de  Lydie;  il  avait  reçu  Fhommage 
de  l'Arabie,  de  l'Egypte  et  des  peuples  les 
plus  éloignés;  *  Cambyse  son  fils,  celui  de 
la  Cyrénaïque  et  de  plusieurs  nations  de 
TAirique.  ^ 

>  l9oer.  areop.  t  i ,  p.  3ic^  £sc3im.  in  Ctesiph.  p.  427* 
(^)  Depuis  l'an  49^  y  jusque  vers  Van  444  avant,  J.  C* 
*  Xenoi^  ^jrop.  lib.  i ,  p.  a ,  lU).  8 ,  p.  ySo.  / 
^  Hero4ot  Ub.  3,  cap.  7,  i3,  eux    / 
I.  /  26 
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Après  la  mort  de  ce  dernier, des  seignenrs 
persans ,  au  nombre  de  sept ,  ayant  fait  tom- 
ber soûs  leurs  coups  un  mage  qui  avait 
Usurpé  le  trône ,  s  assemblant  pour  régler 
la  destinée  de  tant  de  vastes  états.  '  Otfaa- 
nés  proposa  de  leur  rendre  la  liberté,  et  d'é- 
tablir partout  la  démocratie;  Mégabyse  re- 
leva les  avantages  de  l'aristocratie;  Darius^ 
fils  d^Hystaspe ,  opina  pour  la  cpnstitution 
qui,  jusqu'alors,  avait  fait  le  bonheur  et  la 
gloire  des  Perses  :  sou  avis  prévalut  ;  et  le 
sort,  auquel  on  avait  confié  le  choix  du  sou- 
verain, s'étant,  par  ses  artifices,  déclaré  eu 
sa  faveur ,  il  se  vit  paisible  possesseur  du 
plitô  puissant  empire  du  monde,  et  prit,  à 
^exemple  des  anciens  monarques  des  Assy- 
riens, le  titre  de  grand  roi,  et  celui  de  roi 
,  des  rois,  (a) 

Dans  ce  rang  élevé,  il  sut  respecter  les 
lois,  discerner  le  mérite,  recevoir  des  coHr 
seils,  et  se  faire  des  amis.  Zopyre,  fils  de 
Mégabyse,  fut  celui  qu'il  aima  le  plus  ten- 
drement. Un  jour  quelqu'un  osa  proposer 
cette  question  à  Darius,  qui  tenait  une  gre- 
nade dans  sa  main  :  (c  Quel  est  le  bien  que 

'  Herodot.  lib.  3 ,  cap.  80  • 
(a)  L'an  521^  aTant  J.  C 
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jK  VOUS  voudriez  multiplier  autant  de  fois 
ce  que  ce  firuit  contient  de  grains  ?  »  Zopyre , 
répondit  le  roi  sans  hésiter.  '  Cette  réponse 
jeta  Zopyre  dans  uns  de  ces  égarements  de 
zèle  qui  ne  puvent  être  justifiés  que  par  le 
sentiment  qui  les  produit,  (a) 

Depms  dix-neuf  mois,  Darius  assiégeait 
Babylone  qui  s^était  révoltée  :  ^  il  était  sur 
le  point  de  renonce  à  sou  entreprise,  lors- 
^e  Z(^yre  parut  en  sa  présence,  sans  nez, 
sans  oreilles ,  toutes  les  parties  du  corps  mu- 
tilées et  couvertes  de  blessures.  «  Et  quelle 
<c  main  barbare  vous  a  réduit  en  cet  état?  » 
secrie  le  roi  en  courant  à  lui.  «  C'est  moi- 
a  même ,  répondit  Zopyre.  Je  vais  à  Baby- 
«  lone,  où  l'on  connaît  assez  mon  nom  et  le 
«  rang  que  je  tiens  dans  votre  cour  :  je  vous 
K  accuserai  d'avoir  puni ,  par  la  plus  indigne  * 
ce  des  cruautés,  le  conseil  que  je  vous  avals 
c<  donné  de  vous  retirer.  On  me  confiera  un 
ce  corps  de  troupes;  vous  en  exposerez  quel- 
le ques-unes  des  vôtres,  et  vous  me  ÊLciliterez 

»  plut  apophtb.  t.  î ,  p.  I  y3. 

(a)  Suivant  Hérodote  (  Hb.  4  »  cap.  1 43  )  ce  ne  fat  p« 
Zop3rre  que  Darius  nomma  ;  ce  fut  Mi^abyse ,  père  de  oe 
|eune  PerM. 

^  Hecodot.  lili.  3 ,  cap.  1 5i . 
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ce  des  succès  qui  m'attireront  de  plus  en 
«  plus  la  confiance  de  Tennemi  :  je  pdwien- 
«  draî  à  me  rendre  maître  des  portes ,  et 
«  Babylone  est  à  vous.  ^)  Darius  fut  pénétré 
de  douleur  et  d'admiration.  Le  projet  de 
Zopyfe  réussit.  Son  ami  Faccabla  de  caresses 
et  de  bienfaits;  mais  il  disait  souvent  :  J'eusse 
donné  cent  Babylones  pour  épargner  i  Zo- 
pyre  un  traitement  si  barbare.  * 

De  cette  sensibilité  si  touchante  dans  im 
particulier ,  si  précieuse  dans  un  souverain  y 
résultaient  cette  clémence  que  les  vaincus 
éprouvèrent  souvent  de  la  part  de  ce  prince  , 
et  cette  reconnaissance  avec  laquelle  il  ré- 
compensait en  roi  les  services  qu'il  avait 
reçus  comme  particulier.  *  De  là  naissait 
encore  cette  modération  qu'il  laissait  éclater 
dans  les  actes  les  plus  rigoureux  de  son  au- 
torité. Auparavant,  les  revenus  de  la  cou- 
ronne ne  consistaient  que  dans  les  OiErandés 
volontaires  des  peuples;  offirandesqueCyrus 
recevait  avec  la  tendresse  dun  p^re,  que 
Gambyse  exigeait  avec  la  hauteur  d'un 
maitre,'  ^  et  que ,  dans  la  suite,  le  souverain 

'  Plut  apophth.  L  a ,  p«  i  ^3. 
^  Herodot.  lib.  3 ,  cap.  i4o. 
'  Id.  ibid.  cap.  8o. 
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aurait  pu  multiplier  au  gré  de  ses  caprices. 
Darius  divisa  son  royaume  en  vingt  gouver- 
nements ou  satrapies,  et  soumit  à  Fexamen 
de  ceux  qu'il  avait  placés  à  leur  tête ,  le  rôle 
Aes  contributions  qu'il  se  proposait  de  r^tr- 
rer  de  chaque  province.  Tous  se  récrièrent 
sur  la  modicité  de  l'imposition  ;  mais  le  roi , 
se  défiant  de  leurs  suffrages ,  eut  l'attention 
de  lauréduire  à  k  moitié.  ' 

Des  lois  sages  réglèrent  les  différentes 
parties  de  l^administration  :  ^  elles  eùtre- 
tinrent  parmi  les  Perses  rharmonie  et  la 
paix  qui  soutiennent  un  état^  et  les  particu- 
liers trouvèrent  dans  la  conservation  de  leurs 
droits  et  de  leurs  possessions,  la  seule  égalité 
dont  ils  peuvent  jouir  dans  une  monarchie. 

Darius  illustra  son  règ^ie  par  des  établis-* 
sements  utiles,  et  le  ternit  par  desconquétes 
Hé  avec  des  takuts  militaires,  adoré  de  ses 
troupes,  '  bouillonnant  de' courage  dans 
nne  action ,  mais  tranquille  et  de  sang-froid 
dans  le  danger,  *  il  soumit  presque  autant 
^e  nations,  que  Cyrus  lui-même.  ^ 

>  Plut  apophtb.  t.  2,  p.  17a. 
^  Plat,  de  leg.  Hb.  3,  t.  a,  p.  6g5,  Diod.  lib.  Xj,  p.  85i 
3piat.il)id. 

4  Plttt.  apopbth.  t  a,  p.  i72« 
'     5ld.ihid. 

!a6« 
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Ses  fot^ces  y  ses  vietokes  y  et  eette  flaUerie 
qui  serpente  autour  des  tré&e^^  lui  persaa^ 
dèreiiit  qu'un  Biot  de  S4  part  dey^ût  Ibroer 
rhoœmage  des  iiatioa^;  et^  coaume  il  tétait 
aussi  ca|iable  d  ei^Uter  de  grands  projets 
que  de  tes  former,  il  pouvait  lea  suspeiidre, 
mais  il  ne  les  abandeoBâtt  jamais. 

Ayant  à  parler  des  ressources  immense^ 
qu^il  avait  pour  ajouter  la  Grèce  &'  sas  con-r 
quêtes  9  j'ai  dû  rappela  quelque  traits  de 
s(m  caractère  ;  car  un  soùTeraîn  est  encore 
plus  redoutable  par  ses  qu^é»  persoi^aei- 
les  y  que  par  sa  puissance. 

La  siesbào n'avait  presque peintde  bornes. 
Son  empila  y  dont  l'étendue  en  certains  en*- 
droits  est  d'environ  viii|t-UB  mille  emit 
soixante^juatre  stades  (a)  de  Test  à  Tocfeest, 
et  d'environ  sept  miUe  neuf  cent  ^ate- 
six  (  j»)  du  midi  au  nord,  peut  contenir  en 
superficie  cent  quinze  millions  silc  ceat  dix- 
buit  mille  stades  carrés;  (c)  tandis  que  la 
surface  de  la  Grâce  y  n'étant  au  {dus  que  dW 
million  trois  cent  soixante -six  mille  stad^ 

(a)  Huit  cents  de  nos  lieues ,  de  deux  mifle  cinq  cenu 
toises  chacune. 

(b)  Trois  cents  lieues. 

(c)  Cent  soixante-cinq  mille  deux  cent»  litiief  carrées^ 
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carrés,  (a).ii'ast  que  la  cent  quinzième  partie 
de  celle  de  la  Perse.  II  renferme  quantité  de 
provinces  situées  sous  le  plus  heureux  cli- 
mat, fertilisées  par  de  grandes  riyières,  emr 
bellies  par  des  villes  florissantes,  riches  par 
la  nature  du  soi,  '  par  l'industrie  des  habi- 
tant», par  l'activité  du  commerce,  et  par 
une  population  que  Ëivorisent  à  la  fois  la 
reli^on, les  lois^  et  les  récompenses  accor- 
dées à  la  fécondité. 

Les  impositions  en  argent  ^  se  montaient 
à  un  peu  plus  de  quatorze  mille  cinq  cent 
soixante  talents  eubajiques.  {b)On  ne  les 
destinait  point  aux  dépensées  courantes  :  (c) 
réduites  en  lingots^  ^  on  les  réservait  pour 
les  dépenses  extraordinaires.  Les  provinces 
étaient  chargées  de  FentretieB  de  la  maison 
du  roî,  et  de  la  subsistance  des  armées  :  ^  les 

(a)  IMSUe  neuf  cent  cinquante -detii  lieues  carrées. 
[  Note  mamiacrite  de  M.  d'Anville.] 

>  XJenopli.  de  ezped.  Cyr.  lib.  3,  p.  agO-  Arrian.  hist. 
ïnclic  p.  355. 

'  Herodot.  Ub.  3.  cap.  pS. 

{b)  Environ  ^psatre- vingt-dix  nûHîons  de  notre  monnaie^ 

(c)  Voyei  la  note  V  k  la  fin  du  volume. 

^  Herodot.  ibid.  cap.  96. 

4ld.  13>.  If  cap.  192. 
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anes  fournissaient  du  blé,  '  les^utres  des 
chevaux;  *  l'Arménie  seule  envoyait  tous 
les  ans  vingt  nulle  poulains.^  Oti  tirait  des 
autres  satrapies ,  des  troupeaux,  de  la  laine , 
de  Fébène,  des  dents  d éléphants,  et  diffî- 
rentes  sortes  de  productions.  * 

Des  troupes  réparties  dans  les  provinces, 
les  retenaient  dans  Pobéissance*,  ou  les  ga- 
rantissaient d'une  invasion.  *  Une  autre 
armée,  composée  des  meilleurs  soldats,  veil- 
lait à  la  conservation  du  prince  :  Ton  y  dis- 
tinguait surtout  dix  mille  hommes  qu  on 
nomme  les  Immortels*,  parce  que  le  nombre 
doit  en  être  toujours  complet;  ^  aucun  autre 
,  corps  n^oserait  leur  disputer  rhonneur  du 
rang,  ni  le  prix  de  la  valeur. 

Cjrus  avait  introduit  dans  les  armées 
une  discipline  ^  que  ses  premiers  succès- 
seurs  emrent  soin  d  entretenir.  Tous  les  ans, 

*  Herodot  lib.  3 ,  cap;  91. 
^  Id.  ibid.  cap.  90. 
^  Strab.  lib.  1 1 ,  p.  53o. 
4  Herodot.  ibid.  cap.  97.  Strab.  Ub.  1 5,  p.  735. 
^  Herodot  ibid.  cap.  90  et  91.  Xenopk  cyrop.  lib.  8« 
p.  a3o. 

^  Herodot.  lib.  7,  cap.  83.  Diod.  lib  1 1  >  p<  ?•  Uetfth* 
ei  Suid*  ia  A'êetf. 

^  Xcnoph.  çyrop.  lib.  8, p.  aa5. 
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le  sourerain  ordonnait  une  revue  gé^nérak  : 
il  s'instruisait  par  lui-même  de  Tétat-  des 
troupes  qu'il  avait  auprès  de  lui  :  de^  îïis- 
pecteurs  éclairés  et  fidèles  allaient  au  bin 
exercer  les  mêmes  fonctions  :  les  o£Bciers 
qui  remplissaient  leurs  devoirs,  obtenaient 
des  récompenses }  les  autres  perdaient  leurs 
places.  * 

La  nation  particulière  des  Perses,  la  pre- 
mière de  Forient  depuis  qu'elle  avait  pro- 
duit Gyrus,  regardait  la  valeur  comme  la 
plus  éminente  des  qualités,  ^  et  1  estimait 
en  conséquence  dans  ses  ennemis.  'Braver 
les  rigueurs  des  saisons,  fournir  des  courses  ' 
longues  et  pénibks,  lancer  des  traits,  passer 
les  torrents  à  la  nage,  étaient  chez  elle  les 
jeux  de  l'enfance  :  *  on  y  joignait,  dans  un 
âge  plus  avancé,  la  chasse  et  les  autres  exer- 
cices qui  entretiennent  les  forces  du  corps:  ^ 
oa  paraissait  pendant  la  p^ix ,  avec  «ue  i  ar- 
lié  des  armes  que  Ton  porte  à  la  guerre ,  ^  et 

l 'Xenoph.  ôèccmi.  p.  8a8. 
*  lierodot  lib.  I,  cap.  i36. 
3  Id,  lib.  ■; ,  cap.  1 8 1. 
-4  Id.  U>id.  Strab.  lib.  i5,  p.  733. 
S  Xcnoph.  cyrop,  lib.  i ,  p.  5. 
^  Joseph,  antiq.  lib.  i8,  t.  i ,  p.  874*  MmccU.  libi 
a3.iï.  383.       '       '     ■ 
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pour  ne  pas  perdre  l'halMlude  de  m<mler  â 
cheval ,  on  n'allait  presque  jamais  à  fkedé  * 
Ces  mœurs  étaient  devenues  iiisensiblemenl 
celles  de  tout  l'empire. 

La  caval^ie  est  la  principale  force  des 
armées persannes.  D^nssa  fuit^ même,  elle 
lance  des  flèches  quî  arrêtent  k  ferie  du 
vain(jueur.  '  Le  cavalier  et  le  cheval  sent 
également  couverts  de  fer  et  dairaîa  ;  ^  la 
Médie  Iburnit  des  ehevaujs  renommés  pcmr 
leur  taille ,  leur  vigueur  et  leur  légèretés .  ^ 

A  Fâge  de  vingt  ans  or  est  oUigédo  don* 
ner  son  nom  à  la  milice  :  ojJt  cesse?  de  senfu 
k  cinquante.  _^.  Au  premier  cn^dre  du  soïuYe* 
rain,  tous  ceux  qui  sont  obstinés  i  &iie^  b 
campagne,  doivent,  dans  unt  termo  prosevk, 
se  trouver  au  rend^s^vous.  L^  t«î»  à  cet 
égard  sont  d'une  sévérité  elBrayai^te.  Dès 
pères  malheureux  ont  fuelqu^oisdemâaidé^ 
pour  prix  de  le^trs  aervîces,  de  garder  at^nràs 
d-eu^  des  en&nts,  appui  de  leur  vieillôssc 

'  Xenoph.  cyrop.  liB.  4»  P*  loa  ;  Iâ>.  8,  p.  %ix.  * 
^  Id.  de  exped.  Cyr.  iib.  3, p.  3e6.'Plat  îbChih.  l  r, 

p.  558. 

^  Brisson.  de  reg.  Pen.  lib.  3,  cap.  33,  etc, 
4  Herodot.  lib.  3,  cap.  io6;  lib.  7,  cap.  do. 

Ub.  Ay  cap.  1 1 ,  p.  77.  Bmson.  ibid.  otp.  29* 
^Strab.  iib.  i5,p.  734. 
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Ils  seront  dispensés  de  m'accompagner,  ré- 
pondait ie  prince;  et  il  les  faisait  mettre  à 
mert.  ' 

Les  rois  de  l'orient  ne  marchent  jamais 
pour  nne  expédition,  sans  traîner  à  leur 
5tiit€  une  immense  quantité  de  combattants: 
ï\s  croient  qu'il  est  de  leur  dignité  de  se 
montra,  dans  ces  occasions,  avec  tout  Tap^ 
pareil  de  la  puissance  :  ils  croient  que  c'est  le 
nombre  des  soldats  qui  décide  de  la  victoire, 
et  qu'en  réunissant  auprès  de  leur  p^nsonne 
la  plus  grande  partie  de  leurs  farcet,  ils 
préviendront  les  troubles  qui  pourraient 
s'élever  pendant  leur  absence.  Mais,  si  ces 
armées  n^entratnent  pas  tout  avec  elles,  par 
la  ^udaine  terreur  quelles  inspirent,  ou 
par  la  première  impulsion  qu'elles  doniient, 
elles  sont  bientôt  forcées  de  se  retirer,  soit 
par  le  défaut  de  subsistances ,  soit  par  le  dé- 
couragement des  troupes.  Aussi  voit- on 
souvent  les  guerres  de  l'Asie  se  terminer 
dans  une  campagne,  et  le  destin  d'un  empire 
dépendre  du  succès  d'une  bataille. 

Les  rois  de  Perse  jouissent  d  une  autorité 
absolue,  et  cimentée  par  le  respect  des  peu- 

<  Berodot  lib.  4*  cap.  84  ;  lib.  7,  cap,  89.  Sétice.1^ 
Ira»  Itb*  3,  cap.  16  et  17. 
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pies  accoutumés  à  I^s  vénérer  comme  les 
images  .vivantes  de  la  divinité.  *  Leur  nais- 
sance est  an  jour  de  fête.  ^  A  leur  mort, 
pour  annoncer  qu^on  a  perdu  le  principe  de 
la  lumière  et  ^es  loiis,  on  a  soin  déteindre 
le  feu  sajcré,  et  de  fermer  les  tribunaux  de 
justice.  ^  Pendant  leur  règne,  les  particu- 
liers n'offrent  pouil^>de  sacrifices  sans  adres- 
ser des  vœux  au  ciel  pour  le  souverain, 
ainsi  que   pour   la  nation.    Tous  ,   sans 
excepter  les  princes  tributaires,  les  gou- 
verneurs des  provinces,  et  les  grands  qui 
résident  à  la  Porte,  (a)  je  disent  les  es- 
claves du  rpi  :  expression  qui  marque  au- 
jourd'hui une  esltrâme  servitude,  mais  qui, 
du  temps  de  Cyrus  et  de  Darius,  n'était 
qu  un  témoignage  de  sentiment  et  de  zèle. 
Jusqu^au  règne  du  dernier  de  ces  princes, 
^  les  Perses  n'avaient  point  eu  d'intérêt  â  dé- 
mêler avec  les  peuples  du  continent  de  la 

^  Plut,  in  Themist  p.  12  5. 

*  Plat,  in  Alcib.  x ,  t.  2,  p.  121.  \ 

^  Diod.  lib.  17)  p.  58o.  Stob.  serm.  4^9  P*  ^94'  Bas- 
son, de  rcg.  Pers.  p.  54* 

(a)  Par  ce  mot  on  désignait  en  Pei^  la  cour  dn  roi 
ou  celle  des  gouverneurs  de  province.  (  Xenoph.  cjn>pL 
lib.  8,  p.  20 1 ,  2o3)  etc.  Plat  in  Pelop.  t.  i ,  p.  a^  i  îd- 
iuLysand.  p.  436.} 
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Grèce.  On  savait  à  peine,  à  la  cour  de  Siïze, 
qu^il  existait  une  L^cédëmoue  et  une  Athè- 
nes, '  lorsque  Darius  résolut  d'asservir  ces 
régions  éloignées.  Atossa,  fille  de  Cyrug, 
qu'il  venait  d'épouser,  lui  en  donna  la  pre- 
mière idée  :  elle  la  reçut  dW  médecin  grec^ 
nommé  Démocède,  qui  l'avait  guérie  d une 
maladie  dangereuse.  Démocède  ne  pouvant 
se  procurer  la  liberté  par  d'autres  voies, 
forma  le  projet  d'une  invasion  dans  la 
Grèce  :  il  le  fit  goûter  à  la  reine  :  il  se 
flatta  d'obtenir  une  commission,  qui  lui 
faciliterait  le  moyen  de  revoir  Crotone  sa 
patrie. 

Âtossa  profita  d'un  moment  où  Darius 
lui  exprimait  sa  tendresse.  <t  II  est  temps , 
lui  dit-elle,  de  signaler  votre  avènement  à 
la  couronne  par  une  entreprise  qui  vous 
attire  l'estime  de  vos  sujets.  *  Il  faut  aux 
Perses  un  conquérant  pour  souverain.  Dé- 
tournez leur  courage  sur  quelque  nation , 
si  vous  ne  voulez  pas  qu'ils  le  dirigent 
contre  vous.  »  Darius  ayant  répondu  qu'il 
se  proposait  de  déclarer  la  guerre  aux  Scy- 
thes 3  «Ik  seront  à  vous  ces  Scythes,  repli* 

'  Herodot.  lib.  i ,  cap.  i53;  lib.  5,  cap.  73  et  lO&k 
*Id.  lib.3,cap.  134. 
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ic  qua  la  reine,  dès  que  vous  le  voudrez.  Je 
«  désire  que  vous  portiez  vos  armes  contre 
Ht  la  Grèce,  et  que  vous  m^ameniez,  pour  les 
Il  attacher  à  mon  service,  des  femmes  de 
a  Lacédémone ,  d'Argos ,  de  Corinthe  et 
«  d'Athènes.  »  Dès  cet  instant,  Darius  sus- 
pendit son  projet  contre  les  Scythes,  et  fit 
partir  Démocède  avec  cinq  Perses  diargés 
de  lui  rendre  un  compte  exact  des  lieux 
dont  il  méditait  la  conquête. 

Démocède  ne  fut  pas  plutôt  sorti  des 
états  de  Darius,  quil  s'enfuit  en  Italie.  Les 
Perses  qu'il  devait  conduire,  essuyèrent 
bien  des  infortunes  :  lorsqu'ils  furent  de  re- 
tour à  Suze ,  la  reine  s  était  refroidie  sur  le 
désir  d'avoir  des  esclaves  grecques  à  son 
service ,  et  Darius  s  occupait  de  soiûs  plus 
importants. 

Ce  prince  ayant  remis  sous  son  obéis- 
sance la  ville  de  Babylone,  résolut  de  mar- 
cher contrôles  nations  scythiques  (a)  qui 
campent  avec  leurs  troupeaux  entre  lis- 
ter (b)  et  le  Tanaïs,  (c)  le  long  des  c6tes  do 
Pont-Euxin.  ^'  ,         .. 

(a)  L'an  5o8  avant  J.  C 
(À)  Le  Danube, 
(c)  Le  Don. 
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Il  vint,  à  la  tête  de  sept  cent  mille  sol- 
dats, '  offiîr  la  servitude  k  des  peuples  qui^ 
pour  ruiner  son  armée,  n'eurent  qu^à  Tatti* 
rer  dans  de5  pays  incultes  et  déserts,  Darius 
s^obstinait  à  suivre  leurs  traces  :  il  parcourait 
en  vainqueur  des  solitudes  profondes.  «  Et 
«  pourquoi  fiiis-tu  ma  présence,. mand»-t-ii 
ce  un  )our  an  roi  des  Scythes  7  Si  tu  peux  me 
ce  résister,  arrête,  et  songe  à  combattre  :  si 
u  tu  ne  Foses  pas,  reconnais  ton  maitre.  » 
Le  roi  des  Scythes  répondit  :  «  Je  ne  fuis  ni 
c<  ne  craiios  personne.  Notre  usage  est  d'er- 
a  rer  teanqufllement  dans  nos  vastes  do- 
te marnes, pendant  la  guerret  ainsi  que  pen^ 
fi.  dant  la  paix  :  nous  ne  connaissons  d^autre 
ce  bien  que  la  liberté,  d^autres  maîtres  que 
fc  les  âbeux»  Si  tu  veux  éprouver  notre  va- 
cc  leur,  wis-nous,  et  viens  insulter  les  tom- 
ce  beaux  de  nos  pères.  '  » 

Cependant  Tarmée  s'afiaiblissait  par  les 
maiadiés,  par  le  dé&ut  de  subsistances,  et 
par  la  difficulté  des  marches.  U  fallut  se  ré- 
soudre à  regagner  le  pont  que  Darius  avait 
laissé  sur  Flster  :  il  en  avait  confié  la  garde 
aux  Grecs  de  Honie ,  eu  leur  permettant  de 

'  Justio.  lib.  2,  cftp.  5. 
*  Herodot.  lib.  4}  cap.  127. 
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se  retirer  chez  eux,  s^ils  ne  le  voyaient  pas 
revenir  avant  deux  mois,  '  Ge  terme  expiré, 
des  corps  de  Scythes  parurent  plus  d'une 
fois  sur  les  bords  du  fleuve  :  *  ils  voulurent 
d'abord  par  des  prières,  ensuite  péff  des  me- 
naces ,  engager  les  officiers  de  la  flotte  à  la 
ramener  dans  Flônie.  Miltiade  rathénien 
appuya  fortement  cet  avis;  mais  Histiée de 
Milet  ayant  représenté  ^  aux  autres  chefs , 
qu'établis  par  Darius  gouverneurs  des  diffé- 
rentes villes  de  Tlonie,  ils  seraient  réduits  à 
rétat  de  simples  particuliers  s'ils  laissaient 
périr  le  roi,  on  promit  aux  Scythes  de 
rompre  le  pont,  et  on  prit  le  parti  de 
rester.  Cette  résolu^on  sauva  Darius  et 
son  armée. 

La  honte  de  l'expédition  de  Scythie  &t 
bientôt  effacée  par  une  conquête  impor- 
tante. Il  se  fit  reconnaître  par  1^  peuples 
qui  habitent  auprès  de  Tlndus;  et  ce  fleuve 
fixa  les  limites  de  son  empire  à  Forient.  ^ 

n  se  terminait ,  à  Foccident ,  par  une  suite 
de  colonies  grecques  établies  sur  les  hwis 

'  Herodqt.  lib.  4»  cap.  98. 

^  Id.  ibid.  cap.  i33. 

*  Id.  ibid.  Nep.  in  Miltiad.  cftp^  3. 

4  Herodot.  lib.  4,  cap.  44, 
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de  la  mer  Egée.  JlA  se  trourent  Éphèse^ 
Milet,  Smjme,  et  plusieurs  autres  villes 
florissantes,  réunies  en  âilFérentes  confédé- 
rations  :  elles  sont  séparées  du  continent  de 
la  Grèce  par  la  mer  et  quantité  d'îles,  dont 
les  unes  obéissaient  aux  Athéniens,  dont 
les  autres  étaient  indépndantes.  Les  villes 
grecques  de  TAsie  aspiraient  à  secouer  le 
joug  des  Perses.  Les  habitants  des  îles  et  de 
la  Grèce  .proprement  dite ,  craignaient  le 
.voisinage  d'une  puissance  qui  menaçait  les 
nations  d'une  servitude  générale. 

Ces  alarmes  redoublèAnt,  lorsqu'on  vit 
Darius,  à  son  retour  de  Scythie,  laisser 
dans  la  Thrace  une  armée  de  quatre-vingt 
mille  hommes,  qui  soumit  ce  royaume^  < 
obligea  le  roi  de  Macédoine  de  faire  hom- 
mage de  sa  couronne  à  Darius ,  ^  et  s'empara 
des  îles  de  Lemnos  et  d'Imbr6s«  ' 

Elles  augmentèrent  encore  lorsqu'on  vit 
les  Perses  Êdre  une  tentative  sur' l'île  de 
Naxos,  et  menacer  File  d'Eubée,  si  voisine 
de  lAttique;  ^  lorsque  les  villes  de  rionie, 

'  Herodot  lib.  5,  cap.  i. 
»  Id.  ibid.  eap.  i8. 
^  Id.  ibid.  ci^.  %6, 
4ld.iljid.ei9.3i. 
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Fésolues  de  recoûrrer  leur  aàcieorie  KWlé, 
chassèretit  leurs  gouyerneurs ,  'brûlèrent  la 
viHe  de  Sardes,  capitale  de  l'ancien  rojaume 
de  Lydie ,  *  et  entraînèrent  les  peuples  de 
Carte  et  de  Tfle  de  Chypre  dans  la  ligue 
qu'eHes  formèrent  contre  Darius»  ^  Cette  ré- 
\  (dte  (a)  fut  en  eflfet  le  principe  des  guerres 
qui  pensèrent  détruire  toutes  les  puissances 
de  la  Grèce,  et  qui,  cent  cinquante  ans 
après,  renversèrent  l'empire  des  Perses. 

,  Les  Lacédémoniens  prirent  le  pattî  de  ne 
point  accéder  à  la  ligue  ;  les  Mhénienis,  sans 
se  déclarer  ouvertement,  celui  de  la  fevori- 
ser.  Le  roi  de  Perse  ne  dissimulait  plus  le 
désir  qu'il  avait  de  reculer  vers  la  Grèce  leÉ 
frontières  de  son  empire.  Les  Athéniens  de- 
vaient à  la  plupart  des  villes  qui  veQaienI 
de  se  soustraire  à  son  obéissance,  les seeonrs 
que  les  métropoles  doivent  à  leurs  colonies; 
Ss  se  plaignaient,  depuis  long-temps,  de  la 
protection  que  les  Perses  accordaient  à  Hip- 
piaS,  fils  de  Pisîstrate,  qui  les  avait  oppri- 
més, et  qu'Hs  avaient  banni.  Artapheme, 

■  Herodot.  lib.  5,  cap.  87. 

*  Id.  ibid.  cap.  102. 

^  Id,  ibid.  cap.  i  o3. 

(a)  Ver»  l'an  5o4-  avant  J.  CL 
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fiére  de  Darius,  et  satrape  de  Lydie,  leur 
avait  déclaré  que  Tunique  moyen  de  pour- 
voir à  leor  sûreté,  était  de  rappeler  Hip 
piasy  '  et  Ton  savait  que  ce  dernier,  depuis 
son  arrivée  à  la  cour  de  Suze,  entretenait 
dans  Fesprit  de  Darius  les  préventions  qu'on 
ne  cessait  de  lui  inspirer  contre  le^  peuples 
de  la  Grèce,  et  contre  les  Athéniens  en  parti- 
culier. ^  Animés  par  ces  moti&,  les  Athé* 
niefis  envoyèrent  en  lonie  des  troupes  qui 
contribuèrent  à  la  prbe  de  Sardes.  Les  Éré- 
triens  de  TEubée  suivirent  leur  exemple. 

Le  principal  auteur  du  soulèvement  de 
rionie  fut  cet  Histiée  de  Milet,  qui ,  lors  de 
l'expédition  de  Scythie,  s'était  obstiné  à 
garder  le  pont  de  Flster.  Darius  n'oublia  ja- 
mais ce  service  iniportant,  et  s'en  souvint 
encore  après  l'avoir  récompensé.  Mais  Mis- 
tiée,  exilé  à  la  cour  de  Suze,  impatient  de 
revoir  sa  patrie,  excita  sous  main  les  trou- 
bles de  rionie,  et  s  en  servit  pour  obtettir  la 
periaission  de  revenir  dans  cette  province, 
où  bientèt  il  fiit  pris  les  armes  ^  la  main* 
Les  généraux  se  hâtèrent  de  le  faire  mourir, 
pirce  qu'ils  connaissaient  la  générosité  de 

«  Herodot.  Ub.  5,  cap.  96, 
»  Id.  ibid. 
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leur  maître.  En  effet,  ce  prince,  moins  tou« 
çhé  de  sa  trahison  que  des  obligations  qa  il 
lui  avait,  honora  sa  mémoire  parades  fané- 
railles ,  et  par  les  reprochei^  qu'il  fit  à  ses 
généraux.  ' 
'  Vers  le  même  temps,  des  vaisseauic  phé- 
niciens s^étant  rendus  maîtres  d'une  galère 
athénienne ,  y  trouvèrent  Métiochus ,  fils  de 
ce  Miltiade  qui  avait  conseillé  de  rompre  le 
pont  de  ris  ter ,  et  de  livrer  Darius  à  la  fureur 
des  Scythes  :  Us.Fenvoyèrent  au  roi,  qui  le 
reçut  avec  distinction,  et  lengagea,  par  ses 
bienfaits,  à  s'établir  en  Perse.  ^ 

Ce  n^est  pas  que  Darius  fût^  insensible  à 
la  révolte  des  Ioniens,  et  à  la  conduite  des 
Athéniens.  En  apprenant  Hncendie  de  Sar- 
des, il  jura  de  tirer  une  vengeance  éditante 
de  ces  derniers,  et  chargea  un  de  ses  offi- 
ciers de  lui  rappeler  tous  les  jours.  Fontrage 
<|u^il  en  avait  reçu  :  ^  mais  il  Mait  aupara- 
vant terminer  la  guerre  que  les  p^miers  lui 
avaient  suscitée.  Elle  dura  quelques  années, 
et  lui  procura  de  grands  avantages.  I^lonie 
rentra  sous  son  obéissance  :  plusieurs  îles  de 

'  Herodot.  lib.  6,  cap.  3o.       .  * 

'  Id.  ibid.  cap.  4^* 
^  Id.  lib.  5,  cap.  loS.  • 
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la  mer  Egée  et  toutes  les  villes  de  llielles* 
pont  furent  rangées  sous  ses  lois,  ' 

Alors, Mardonius  son  gendre  partit  à  Ix 
tête  d^une  puissante  armée,  acheva  de  paci- 
fier rionie,  se  rendit  en  Macédoine;  et  là, 
soit  quîl  prévint  les  ordres  de  Darius ,  soit 
qviii  se  bornât  a  les  suivre,  il  fit  embarquer 
ses  troupes.  Son  pcétexte  était  de  punir  les 
Athéniens  et  les  Érétriens;  son.  véritable 
objet,  de  rendre  la  Grèce  ti'ibutaire  :  *  mais 
une  violente  tempête  ayant  écrasé  une  partie 
de  ses  vaisseaux  et  de  ses  soldats  contre  les 
rochers  du  mont  Athos,  il  reprit  le  chemin 
de  la  Macédoine,  et  bientôt  après,  celui  de 
Suze. 

Ce  désastre  n'était  pas  capable^ de  détour- 
ner l'orage  qui  menaçait  la  Grèce.  Darius, 
avant  que  d'en  venir  à  une  rupture  ouverte, 
envoya  partout  des  hérauts  pour  demandei 
en  son  nom  la  terre  et  Teau  :  ^  c  est  la  for< 
mule  que  les  Perses  emploient  pour  exiger 
rhommage  des  nations.  La  plupart  des  Ses 
et  des  peuples  du  continent  le  rendirent 
sans  hésiter  :  les  Athéniens  et  les  Lacédérao- 

>  Herodot  lib.6,cap.  3 1  et  33. 
^  Id.  ibid.  cap.  44* 
^  Id.  ibid.  cap.  4S. 
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niens,  no^-seulenient  le  remisèrent,  mais, 
par  une  violation  manifeste,  da  droit  des 
gens,  ils  jetèrent  dans  une  fesse  profonde 
les  ambassadeurs  du  roi.  '  Les  premiers 
poussèrent  leur  indignation  encore  plus 
foin  :  ils  condamnèrent  à  mort  llnterprète 
qui  avait  souillé  la  langue  grecque  en  expli- 
quaûit  les  ordres  d'un  barbare.  * 

A  cette  nouvelle,  Darius  mit  à  la  tête  de 
ses  troupes  un  Mède,  nominé  Datis,  qui 
avait  plus  d'expérience  que  Maidonius  :  il 
lui  ordonna  de  détruire  les  villes  d'Athènes 
et  d'Él^trie ,  et  de  lui  en  amener  les  habi- 
tants chargés  de  chaînes.  *  * 

L'armée  s'assembla  aussitôt  dans  une 
jdaine  de  Cilide.  Sir  cents  vaisseaux  la 
transportèrent  dans,  Tîîe  d'Eubée.  La  ville 
dxlrétrîe ,  après  s'être  vigoureusement  dé- 
iSeiidue  pendant  six  jours ,  fiit  prise  par  la 
trahison  de  quelques  citoyens  qui  avaient 
du  crédit  sur  le  peuple.  *  Les  temples  furent 
rasés,  les  habitants  mis  aux  fers;  et  la  flotte, 

'  HerodoL  liK  7>cap.  Sa. 

^  Plut,  ia  XHemist.  p.  i  x  4.  Aristid.  paDatL.  ont  U  x, 

^  HerodoC.  lib.  6,  cap.  94* 
■^Id.  ibid*  cap.  101, 
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ayant  sur-le^hamp  abordé  sur  les  cAtes  de 
TAttique^  mit  â  terre  aaprès  du  bourg  de 
Marathon,  éloigné  d^Âthènes  d'environ  cent 
quarante  stades,  (a)  cent  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  dix  milla  de  cayalei'ie  z  '  ils  cam- 
pèrent dans  une  plaine  bordée  à  Test  par  la 
mer,  entourée jj|s  montagnes  de  tous  les  au- 
tres côtés  9  ayant  environ  deux  cents  stades 
de  circonférence,  (i) 

Cependant  Âtliénes  était  dans  la  cons- 
ternation «t  dans  l'effiroi.  ^  Elle  avait  im* 
ploré  le  secours  des  autres  peuples  de  la 
Grèce.  Les  uns  s'étaient  soitmis  à  Darius; 
les  autres,  tremblaient  au  seul  nom  des 
Mèdes  Où  des  Perses  :  ~  les  Lacédémoniehs 
seuls  promirent' des  troupes;  mais  divers 
obstacles  ne  leur  permettaient  pas  de  les 
|oindre  sur-le-champ  à  celles  d'AÛiènes.  ^ 

Cette  ville  restait  donc  abandonnée  à  ses 
propres  forces.  Et  comment,  avec  quelques 
scddats  levés  à  k  hâte,  oserait-elle  résister 

(a)  Près  de  sa  lieues. 

s  lUep.  in  Jttilt.  cap.  5. 

{b)  Environ  sept  lieues  et  demie. 

a  Plat,  de  leg.  lib.  3 ,  t.  â,  p.  698. 

3  JSerodot.  lib.^,  eap.  i  la. 

4  Id.  aûiL  cap.  ifo6.  £iat.  de  le§.  1B>.  3 ,  t.  9 ,  p.  iSgS. 
Plut  de malign.  Ëtecodot  t.  9»p.  B61. 
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à  une  puissance  qui,  dans  Fespace  d'un 
demi-siècle,  avait  renversé  les  plus  grands 
empires  du  monde?  Quand  même,  par  la 
perte  de  ses  plus  illustres  citoyens,  de  ses 
plus  toaves  guerriers,  elle  aspirerait  à  l'hon- 
neur de  disputer  pendant  quelque  temps  la 
victoire,  ne  verrait-on  pasÀ>rtir,  des  côtes 
de  rAsie.  et  du  fond  de  la  Perse ,  des  années 
plus  redoutables  que  la  première  ?  Les 
Grecs  ont  irrité  Darius  -,  et ,  en  ajoutant 
loutrage  à  Toffense,  ils  ne  lui  ont  laissé  que 
le  choix  de  la  vengeance,  du  déshonneur  pa 
du  pardon.  L'hommage  qu^il  demande,  en- 
traîne-t-il  une  servitude  hunûliante?  Les 
colonies  grecques ,  établies  dans  ses  états, 
n'ont -elles  pas  conservé  leurs  lois,  leur 
culte,  leurs  possessions?  Après  leur  révolte, 
ne  les  a-t^il  pas  forqées ,  par  les  plus  sages 
dispositions ,  à  s'unir  entre  elles ,  à  être 
heureuses  malgré  elles  ?  et  Mardonius  lui- 
même  n'a-t-il  pas  dernièrement  établi  la  dé- 
mocratie dans  les  villes  de  llo&ie  ?  < 

Ces  réflexions,  qui  engagèrent  la  plupart 
des  peuples  de  la  Grèce  à  se  déclarer  pour 
les  Perses,  étaient  balancées,  dans  Fesprit 
des  Athéniens ,  par  des  craintes  qui  n  étaient 

'  ncrodot  lib.  6,  cap.  42  et  43. 
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pas  moins  fondées.  Le  général  de  Darius 
leur  présentait  d'uiîe  main  les  fers  dont  il 
devait  les  enchaîner;  *  de  TautrejCCt'Hip- 
pias  9  dont  les  sollicitations  et  les  intrigues 
avaient  enfin  amené  les  Perses  dans  les 
champs  de  Marathon.  -  Il  fallait  donc  subir 
rai&eux  malheur  d  çtre  traînés  aux  pieds  de 
Darius  comme  de  yils  esclaves ,  ou  le  mal- 
heur plus  effix)yable  encore  de  gémir  de 
nouveau  sous  les  cruautés  d'un  tyran  qui  ne 
respirait  que  la  vengeance.  Dans  cette  alter- 
native', ils  délibérèrent  à  peine,  et  résolu- 
rent de  périr  les  armes  à  la  main. 

Heureusement  il  parut  alors  trois  hommes  ' 
destinés  à  donner  un  nouvel, essor  aux  sen- 
timents de  la  nation.  C'étaient  Miltiade, 
Aristide  et  Thémistocle.  Leur  caractère  se 
développera  de  lui-même  dans  le  récit  dç 
leurs  actions.  Miltiade  avait  fait  long-temps 
la  guerre  en  Thrace,  et  s  était  acquis  une 
réputation  brillante;  Aristide  et  Thémisto- 
cle, plus  jeunes  que  lui,  avaient  laissé  écla- 
ter, depuis  leur  enfance,  une  rivalité  qui  eût 
perdu  Tétat,  '  si,  dans  les  occasions  essen- 

*  Plat,  de  leg.  lib.  3,  t.  2,  p.  6^8.' 

^  Herôdot  lib.  6,  cap.  102. 

^  Plut,  in  Aristid.  p.  319. 

j.  28 
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tie^es,  tls  ne  Feussent  sacrifiée  au  biep  pu- 
blic* fl^me  faut  qa un  trait  pour  peindre 
Aristide  :  il  fut  le  plus*  juste  et  le  plus  ver- 
tueux des  Athéniens.  II  en  faudrait  plusieurs 
pour  exprimer  les  talents ,  les  ressources  et 
les  vues  de  Thémistocle  :  il  aima  sa  patrie; 
mais  il  ^ima  la  gloire  encore  plus  que  sapatrie. 

{^'exemple  et  les  discours  de  ces  trois  il- 
lustres citoyens  achevèrent  d  enflammer  les 
esprits.  On  fit  des  levées.  Les  dix  tribus 
fournirent  chacune  mille  hommes  de  pied, 
avec  UiQ  général  à  leur  tête.  Il  feUut  enrôler 
deis  esclaves  pour  compléter  ce  nombre.  ' 
Dès  que  ces  troupes  furent  rassemblées, 
eUes  sortirent  de  la  ville ,  et  descendirent 
dansi  1^  plaine  de  M^orathon^  ^x  àt 

Platée  en  Béotie  leur  envoyé,  eu  c  ».  .  *enfon 
dç  mille  hoçimes  de  pied.  ' 

A  peine  forent-elles  en  présence  di!  len* 
neipiy  que  Miltîade  proposa  de  Fattac^uer.  ^ 
Aristide  et  quelques-uns  des  che&  appuyè- 
rent vivement  cette  proposition  :  les  autres, 
efiEbayés  d^  lextréme  disproportion  des  ar- 
mées, voulaient  qu'on  attendit  le  secours 

*  iPauMn.  lib.  i .  p.  79. 

*  Hsrodot.  lib.  6,  eap.  108.  Justin.  Ub.  a,  cap.  9. 
^  Herodot  ibid.  eap.  109.  Plut  in  AmtkLp.  3ii. 
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des  LacédémoQÎens%  Les  avis  éUot  partagés, 
il  restait  à  prendre  celui  du  polëmai^ue  oui 
chef  de  la  milice  :  on  le  consulte  dans  ces 
occasions,  pour  ôter  régalité  des  suffiragel^, 
Miltiade  s^adresse  à  lui;  et,  ayec  Tardeav 
d'une iâme  fortement  pénétrée  :  *  Athènes, 
«  lui  dit-il,  est  sur  le  point  d'éprouTer  ta 
«  plus  grande  des  vicissitudes.  Elle  vâ  de- 
«t  venir  la  première  puissance  de  la  Grèce, 
«  ou  le  théâtre  des  foreurs  dïïippiasj  c'est 
<c  de  vous  seul,  Callimaque,  ^eite  attend 
ce  sa  destinée.  Si  nous  laissons  re&ôidtr  Far- 
ce deur  des  trotipes,  elles  se  courberont  hon- 
c(  tcuscment  sous  le  joug  des  Perses  3  si  nous 
ic  les  menons  au  combat,  nous  aurons  pour 
'(  nous  les  dieux  et  la  victoire.  Un  mot  de 
«  votre  bouche  va  précipiter  votre  patrie  dans 
«  la  servitude,  ou  lui  conserver  sa  liberté»  » 
Callimaque  donna  son  sulftage,  et  la  ba- 
taille  fut  résolue.  Pour  en  assurer  le  succès, 
Aristide ,  et  les  autres  généraux  à  §on  exem- 
ple, cédèrent  à  Miltiade  l'honneur  du  com- 
mandement «qu'ils  avaient  chacua  à  leur 
tour  :  mais  pour  les  mettre  eux-mêmes  à 
l'abri  des  événements,  il  attendit  le  jour  qui 
le  plaçait  de  droit  à  la  tétq  de  l'armée.  ' 

<  Herodoi  lib.  6,  cap.  1 10.  Plut,  in  ArifCid.  p>  3^  ^ 
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Dès  qu'il  parut,  Miltiade  rangea  ses 
troupes  au  pied  d'une  montagne ,  dans 
un  lîeu  parsemé  d'arbres  qui  devaient  arrê- 
ter la  cavalerie  persanne.  Les  Platéens  fo- 
rent placés  à  Taile  gauche;  Callimaque  com- 
mandait la  droite  j  Aristide  et  Thémistocle 
étaient  au  coq^s  de  bataille,  '  et  Miltiade 
partout.-  Un  intervalle  de  huit  stades  {a) 
séparait  Farmée  grecque  de  celle  des  Per- 


ses. ^ 


Au  premier  signal ,  les  Grecs  franchirent, 
en  courant,  cet  espace.  Les  Perses,  étonnés 
d^un  genre  d'attaque  Si  nouveau  pour  les 
deux  nations ,  restèrent  un  moment  immo- 
biles; mais  bientôt  ils  opposèrent  à  la  fo- 
reur impétueuse  des  ennemis  une  fureur 
plus  tranquille  et  non  moins  redoutable. 
Après  quelques  heures  dW  combat  opiniâ- 
tre, les  deux  ailes  de  l'armée  grecque  com- 
mencent à  fixer  la  victoire.  La  droite  dis- 
perse  les  ennemis  dans  la  plaine  ;  la  gauche 
les  replie  dans  un  marais  qui  oSre  Taspccl 
d'une  prairie,  et  dans  lequel  ils  s  engagent 

*.Herodot.  lib.  6,  cap.  i  lO.  lïep.  in  Milr.  cap.  5;. 

(a)  EnTÎroD  sept  cent  soixante  toisesi 

^  Herodot.  ibid.  cap^  1 1 2i  v 
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et  restent  ensevelis.  '^Toutes  deux  volent- 
au  secours  d'Aristide  et  de  Thémîstocle,près 
de  succomber  sous  les  meilleures  troupes 
que  Datis  avait  placées  dans  sou  corps  de 
bataille.  Dès  ce  moment  la  déroute  devient' 
générale.  Les  Perses,  repoussés  de  tous  cô- 
tés ,  ne  trouvent  d  asile  que  dans  leiu*  flotte, 
qui  s'était  rapprocliée  du  rivage.  Le  vain- 
queur les  poursuit  le  fer  et  la  flamme  à  la 
main  :  il  prend,  brûle  ou  coule  à  fond  plu- 
sieurs de  leurs  ^vaisseaux  :  les  autres  se  sau- 
vent  à  force  de  rames.  ' 

L'armée^persanne  perdit  environ  six  mille 
quatre  cents  hommes  ;  celle  des  Athéniens, 
cent  quatre-vingt-douze  héros  :  '  car  il  n'y 
eîi  eut  pas  un  qui,  dans  cette  occasion,  ne  ^ 
méritât  ce  titre.  Miltiade  y  fut  blessé;  Hip- 
pias  y  périt,  ainsi  que  Stésilée  et  Callima- 
que,  deux  des  généraux  des  Athéniens.  * 

Le  combat  finissait  à  peine ,  un  soldkt , 
eicédé  de  fatigue,. forme  le  projet  de  porter 
la  première  nouvelle  d'un  si  grand  succès 
aux  magistrats  d  Athènes,  et,  sans  quitter 

'  Pausan.  lib.  i ,  cap.  32,  p.  80. 

^  Herodot.  Ub.  6;  cap.  ti5.  Justin,  liïi.  2,  cap.  9. 

^  Herodot.  ibid.  cap.  117. 

4  Id.  it)id»jcap.  114.  a8. 
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ses  armes,  il  court,  vole,  arrive,  annonce 
la  victoire  ,,et  tombe  mort  à  leurs  pieâs.  ' 

Cependant  cette  victoire  eût  été  funeste 
aux  Grecs  sans  Factivité  de  Miltiade.  Datis, 
en  se  retirant,  conçut  l'espoir  de  surprendre 
Athènes,  qu'il  croyait  sans  défense  ;  et  déjà 
sa  flotte  doublait  le  cap  de  Sunium. 'Miltiade 
n'en  fut  pas  plutôt  instruit,  quil  se  mit  en 
marche,  arriva  le  même  jour  sous  les  mors 
de  la  ville,  déconcerta  par  sa  présence  les 
projets  deienncmi, et  lobligea  de  se  retirer 
sur  les  côtes  de  l'Asie.  '  , 

La  bataille  se  donna  ^  le  6  de  boëdro- 
mion ,  dans  la  tlroisième  année  de  la  soixante- 
douzième  olympiade,  (a)  Le  lendemain  ar- 
rivèrent deux  mille  Spartiates.  Ils  avaient 
fait,  en  trois  jouçs  et  trois  nuits,  ♦  douze 
cents  stades  de  chemin.  (M  Quoique  ins- 
truits de  la,  fuite  des  Perses ,  ils  continuèrent 
lemf  route  jusqu'à  Marathon,  et  ne  craigni- 
rent pas  d'affi-onter  laspect  des  lieux  oà 
une  nation  rivale  â%tait  signalée  par  de  si 

»  Plut,  de  glor.  Athcn,  t  2,  p.  347. 
*  Herodot.  lib.  6,  cap.  116. 
.^  Corsin,  fast.  pttic.  t.  3,  p.  149. 
•  (a)  Le  29  septembre  de  l'an  490  avant  J.  C. 
4l»ocr.paneg,t.  i,p.  i^3.Plat.deleg.l.3,ta,p.698. 
iù)  Environ  «juarante-six  lieues  st  demie. 
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grands  exploits  :  ib  y  yirent  les  tentes  des 
Perses  encore  dressées,  b  plaine  jonchée 
de  morts,  et  couverte  de  ricBe^  dépouilles; 
ils  y  trouvèrent  Aristide  qui  veillait,  avec 
sa  tribu,  à  la  conservation  des  prisonniers 
et  du  butin ,  et  ne  se  retirèrent  qu'après  avoir 
donné  de  justes  éloges  aux  vainqueurs.  * 
'  Les  Athéniens  n'oublièrent  rien  pour 
éterniser  le .  souvenir  de  ceux  qui  étaient 
morts  dans  le  combat.  On  leur  fit  des  fiiné- 
railles  honorables  :  leurs  noms  furent  gravés 
sur  des  denii-coionnes  élevées  dans  la  plaine 
de  Marathon.  Ces  monuments,  sans  en  excep- 
ter ceux  des  généraux  Callimaque  et  Stési- 
lée,  sont  d  unes  extrême  simplicitéé  '  Tout 
auprès  on  plaça  un  trophée  chargé  des  ar- 
mes des  Pferses.  '  Un  habile  artiste  peignit 
les  détails  de  la  bataille,  dans  un  des  porti- 
ques les  plus  jfréquentés  de  la  ville  :  il  y  re- 
présenta Miltiade  à  la  tête  des  généraur,,  et 
au  moment  qu'il  exhortait  les  troupes  au 
combat.  * 

'  Etetodot  lib.  6,  cap.  120.  Plat  în  Arôtld.  t  T^ 
p*  3a  I  ;  id.  de  maligu.  Uerodot  t  d,  p.  86|'« 
*  Pausan.  lib.  i ,  cap.  32,  p.  79. 
^  Id.  ibid.  Aristoph.  in  srwp.  r.  709. 
4  Nep.  ifi  MUt,  cap.  6. 
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\  Darius- n'apprit  qu'avec  indignation  la 
défaite  de  son.  armée.  On  tremblait  sur  le 
sort  des  Érétriens  que  Datis  amenait  à  ses 
pieds.  Cependant ,  dès  qu'il  les  vit,  la  pitié 
étouffa  dans  son  cœur  tous  les  autres  sen- 
timents ;  '  il  leur  distribua  des  terres  à  quel- 
que distance  de  Suze;  et,  pour  se  venger 
des  Gkecs  d'une  manière  plus  noble  et  plus 
digne  de  lui,  il  ordonna  de  nouvelles  levées, 
et  £t  des  préparatifs  immenses. 

Les  Athéniens  nctardèrent  pas  eux-mè- 
tiies  à  le  veng^.  Ils  avaient  élevé  Miltiade  si 
haut,  qu'ils  commencèrent  à  le  craindre.  La 
jalousie  représentait  que,  pendant  qu'il 
commandait  en  Thrace,  il  avait  exercé  tous 
les  droits  de  la  souveraifieté;  ^  qu'étant  re- 
douté des  nations  étrangères,  et  adoré  da 
peuple  d'Athènes,  il  était  temps  de  veiller 
sur  ses  vertus,  ainsi  que  sur  sa  gloire.  Le 
mauvais  succès  d*une  expédition  qu'il 
entreprit  contre  l'île  de  Paros ,  fournit 
un  nouveau  prétexte  à  la  haine  de  s^s 
ennemis.  On  l'accusa  de  s'être  laissé  cor- 
rompre par  l'argent  des  Perses;  et  malgré 
les  sollicitations  et  les  cris  des  citoyens  les 

}  Herodot  lib.  6,  cap,  i  ig, 
*  Nq^  in  Milt.  cap.  8. 
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plus  honnêtes,  il  fat  condamné  à  être  jeté 
■dans  la  fosse  où  l'on  fait  périr  les  malfai- 
teurs. "  Le  magistrat  s'étant  opposé  à  Fexé- 
cution  de  cet  infâme  décret,  la  peine  fiit 
commuée  en  une  amende  d^  cinquante  ta- 
lents; (a)  et  comme  il  n'était  pas  en  état  de. 
la  payer,  on  vit  le  vainqueur  de  Darius  ex- 
pirer, dans  les  fers ,  des  blessures  qu'il  avait 
reçues  au  service  de  Fétat  ^ 

Ces  terribles  exemples  d'Injustice  et  d'in- 
gratitude de  la  part  d'un  souverain  ou  d'une 
nation,  ne  découragent  ni  Tambition  ni  la 
vertu.  Ce  sont  des  écueils  dans  la  carrière' 
dés  honneurs,  comme  il  y  en  a  au  milieu  de 
la  mer.  Thémistocle  et  Aristide  prenaient 
sur  les  Athéniens  la  supériorité  que  l'un 
méritait  par  la  diversité  de  ses  talents,  l'au- 
tre par  l'uniformité  d'une  conduite  entière- 
ment consacrée  au  bien  public.  Le  premier, 
tourmenté  jour  et  nuit  par  le  souvenir  àea 
trophées  de  Miltiade,  ^  flattait  sans  cesse 
par  de  nouveaux  décrets  l'orgueil  d^uu 
peuple  enivré  de  sa  Victoire;  le  second  no 

*  Plat  ÎD  Gorg.  t.  2,  p.  5 16. 

(fl)  Deux  cent  soixaute-dix  mille  livre». 

^  Hcrodot.  lib.  6,  câp.  i36.^Kep.  în  Rliît.  cap,  y. 

'  Plut,  in  Thcinist  t.  1,  p.  ri 3. 
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s'occupait  qu'à  raaîiïtenir  les  lois  et  r?s 
mœurs  qui  Tavaient  préparée  :  tous  deux 
opposés  dans  leurs  {wincipes  et  dans  leurs 
projets  9  remplissaient  tefiement  la  place 
publique  de  leurs  divisions ,  qu'un  jour 
Aristide,  ?iprès  avoir,  contre  toute  raison , 
remporté  un  avantage  sur  son  adversaire, 
ne  put  s'empêcher  de  dire  que  c'en  était 
fait  de  la  république,  si  on  ne  le  jetait, 
lui  et  Thémistocle,  dans  une  fosse  pro- 
fonde. ' 

A  la  fin  les  talents  et  Tintrigue  triomphè- 
rent de  la  vertu.  Comme  Aristide  se  portait 
pour  arbitre  dans  les  difiPérends  des  particu- 
liers ,  la  réputation  de  son  équité  faisait  dé- 
serter les  tribunaux  de  justice.  La  fection  de 
Thémistocle  l'accusa  de  s  établir  une  royauté 
d'autant  pkis  redoutable,  qu'elle  était  fon- 
dée sur  l'amour  du  peuple  ,  et  conclut  à  la 
peine  de  Texil.'  Les  tribus  étaient  assem- 
blées ,  et  devaient  donner  leurs  suffrages  par 
écrit.  Aristide  assistait  au  jugement»  Un  ci- 
toyen obscur,  assis  à  ses  côtés,  le  pria  d'ins- 
crire le  nom  de  l'accusé  sur  une  petite  co- 
quille qu'il  lui  présenta.  «  Vous  a-t-il  feit 
«  quelque  tort?  répondit  Aristide.  —  Non, 

,     *  Plut,  in  Aristid.'t.  i,  p^  3sM>. 
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ec  dit  cet  inconnu  ;  mais  je  suis  endùyé  de 
(c  1  entendre  partout  nommer  le  Juste,  » 
Aristide  écrivit  son, nom,  fut  condamné,  et 
sortit  de  la  ville  en  formant  des  vœux  poiur 
sa  patrie.  * 

Son  exil  suivit  de  près  la  mort  de  Darius. 
Ce  prince  menaçait  à  la  fois,  et  la  Grèce 
qui  avait  refusé  de  subir  le  joug  des  Perses , 
et  l'Egypte  qui  venait  de  le  secouer.  *  Son 
fils  Xerxès  fut  l'héritier  de  son  trône,  (a) 
saps  l'être  d  aucune  de  ses  grandes  qualités. 
Élevé  dans  une  haute  opinion  de  sa  {)uîs-  • 
sance,  juste  et  bienfaisant  par  saillies  y  in- 
juste et  cruel  par  faiblesse,  presque  tou- 
jours incapable  de  supporter  les  succès  et 
les  revers,  on  ne  distingua  constamment 
dans  son  caractère,  qu^une  extrême  vio- 
lence, ^  et  une  excessive  pusillanimité. 

Après  avoir  puni  les  Égyptiens  de  leur  - 
révolte  et  follement  aggravé  le  poids  de  leur» 
chaînes,  ^ il  eût  peut-être  joui  tranquille-  ^ 
ment  de  sa  vengeance,  sans  un  de  ces  lâ- 

I  Plùt.  in  Aristid.  t.  i.||9.  322.  Nép.  in  Arisiîd.  cap.  i« 

^  Herodot.  lil>.  7,  cap.  i. 

(<z)  L'an  4B5  avant  J.  G. 

3  Plat,  de  leg.  lib.  3,  t.  2,  p.  69^.  ' 

^  Herodot.  ibid.  çnp.  j« 
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ches  courtisans  qui  sacrifient  sans  remords 
des  milliers  d%ommes  à  leurs  intérêts.  Mar- 
âonius,  à  qui  Fhonneur  d'avoir  éponsë  la 
sœur  de  son  maître  '  inspirait  lés  plus  vastes 
prétentions,  voulait  commander  les  arAwies, 
laver  la  honte  dont  il  s  était  couvert  dans 
sa  première  expédition,  àssujétir  la  Grèce 
pour  en  oirtenir  le  gouvernement  et  y  exer- 
cer ses  rapines.  Il  persuada  facilement  à 
Xerxès  de  réunir  ce  pays  et  TEurope  entière 
à  l'empire  des  Perses.  ^  La  guerre  fiit  résolue, 
et  toute  TAsîe  fiit  ébranlée. 

Aux  préparatifs  énormes  qu  avait  faits 
Darius,  on  ajouta  des  péparatife  encore 
plus  efEayants.  Quatre  années  ^  furent  em- 
ployées à  lever  des  ti^oupes,  à  établir. des 
magasins  sur  la  route,  à  transporter  sur  les 
bords  de  la  mer  des  provisions  de  guerre 
et  de  bouche,  à  construire  dans  tons  les 
ports  des  galères  et  des  vaisseaux  de  charge. 

Le  roi  partit  enfin  de  Suze,  persuadé 
qu'il  allait  reculer  les  frontières  de  son  em- 
pire jusqu'aux  lieux  oix  le  soleil  finît  sa  car- 
rière. ^  Dès  qu'il  fut  à  gardes  en  Lydie,  il 

'      ^Hcrodot.lil).6,bap.  43. 

*  Id,  lib.  7,  cap;  5.  Dioil.  lU).  x  i,  p.  i . 
'  HcTodot.  ibid.  cap.  20. 

*  Id.  ibid.  caj).  8. 


DB  LA  GflBCE;  PART.  II^-fiECT.  n.    33y 

envoya. des  hérauts  daas  taute  la  Grèce, 
excepté  chez  les  Lacéâémoniçns  et  chez  les 
Athéniens.  Us  devaient  recevoir  Thommage 
des  îles  et  des  nations  du  continent  :  plu- 
sieurs d'entre  elles  se  soumirent  aux  Perses.  * 

Au  printemps  de  la  quatrième  année  de 
la  soixante -quatorzième  olympiade^  (a) 
Xerxès  se  rendit  sur  les  bords  de  l'Helles- 
pont  avec  la  plus  nombreuse  armée  qui  ait 
jamais  dévasté  la  terre  :  *  il  y  voulut  con- 
templer à  loisir  le  spectacle  de  sa  puissance; 
et,  d'un  trône  élevé,  il  vit  la  mer  couverte 
.de  ses  vaisseaux,  et  la  campagne  de  ses 
trou'pes-  ^ 

Dans  cet  endroit,  la  côte  de  TÀsie  n'est 
séparée  de  celle  de  l'Europe  ^  que  par  un 
bras  de  mer  de  sept  stades  de  largeur,  (b) 
Deux  ponts  de  bateaux,  affermais  sur  leurs 
ancres ,  rapprochèrent  les  rivages  opposés. 
Des  Égyptiens  et  dis  Phéniciens  avaient 
d'abord  été  chargés  de  les  construire.  Une 
tempêté  violente  ayant  détruit  leur  oûvragCi 

>  Herodot.  lîb.  7,  cap.  32.  Diod.  lib.  1 1 ,  p.  à* 
(a)  Au  printemps  de  Tannée  43o  avant  J.  C. 
^  Herodot.  ibid.  cap.  20. 

3  Id.  ibid.  cap»  44* 

4  Id.  ibid.  cap.  34.  ÎEscHyLin  Pers.  t.  747* 

{ù)  Vbjez  la  note  VI  à  k  fin  dtt  volume.  ^ 

fi.  29 
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Xerxès  fit  couper  la  tête  aux  ouvriers;  et, 
voulant  traiter  la  mer  en  esclave  révoitée, 
ordonna  de  la  fi:'apper  à  grands  coups  de 
fouet  y  de  la  marquer  dun  fer  ckaud,  et  de 
jeter  dans  son  sein  une  "paire  de  chaînes.  ' 
"  Et  cepehdant  ce  prince  étajt  suivi  de  plu- 
sieurs millions  d  hommes! 

Ses  troupes  employèrent  sept  jours  et 
sept  nuits  à  passer  le  détroit;  *  ses  bagages, 
un  mois  entier  :  *  de  là  preaant  sa  route  par 
la  Thrace,  et  côtoyant  la  mer,  *  il  arrita 
dans  la  plaine  de  Doriscus,  arrosée  par  l'Hé- 
hre,  propre  non-seulement  à  procurer  du 
reposset  des  rafraîchissements  aux  soldats, 
mais  encore  à  faciliter  la  revue  et  le  dénom- 
bremen,t  de  l'armée. 

Elle  était  forte  de  dix-sept  cent  mille 
hommes  de  pied,  et  de  <|uatre-vifigt  mille 
chevaux  :  ^  via^  mille  Arabes  et  Libyens 
conduisaient  les  chameaux  et  les  chariots. 
Xerxès,  monté  sur  un  char,  en  parcourut 
les  rangs;  il  passa  ensuite  sur  sa  flotte  qui 

*  Herodot.  lib.  7 ,'  cap.  35. 
^  Id.  ibid.  cap.  56. 
^  Id.  lib.  8,  cap.  5i. 
4  Id.  ia>.  7 ,  cap.  59. 
'  Id.  ibid.  cap.  60  et  87, 
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s^étah  approchée  du  rivage ,  et  qui  était 
composée  de  douze  cent  sept  galères  k  trois 
rangs  de  rames.  *  Chacune  pouvait  contenir 
deux  cents  hommes,  et  toutes  ensemble  deux  ' 
cent  quarante-un  mîllequatre  cents  hommes. 
Elles  étaient  accompagnées  de  trois  mille 
vaisseau^  de  charge,  dans  lesquels  on  pré* 
same  qu'il  y  avait  deux  cent  quarante  miUo 

Telles  étaient  les  forces  qu'il  avait  ame- 
nées de  l'Asie  :  elles  fiu^ent  bientôt  augmen- 
tées de  trois  cent  mille  combattants  tirés  do 
la  Thrace,  de  la  Macédoine,  de  !a  Pœonie,  . 
et  de  plusieurs  autres  régions  européennes 
soumises  à  Xerxès.  Les  îles  voisines  fourni- 
rent de  plus  cent  vingt  galères ,  sur  lesquelles 
étaientvingt- quatre  mille  homme^.  ^  Si  Ton 
joint  à  cette  multitude  immense  un  nombre 
presque  égal  de  gens  nécessaires  ou  inutiles 
qui  marchaient  à  la  suitede  l'armée^  on  trou- 
vera que  cinq  millions  d  hommes  '  avaient 
été  arrachés  à  leur  patrie,  et  allaient  détruire 
4es  nations  eqtières,  pour  satisfaire  Tambi- 
tioB  d  un  particulier  nommé  Mardonius. 

s  Herodot  1. 7,  c.  1 00  et  1 84*  îsocr.  paiîfg.  L  1 ,  {|.  166. 

>  Id.îbid.  cap.  i85. 

3  laocr.  panatb.  t  2,  p.  ao5. 
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Après  la  revue  de  rarmée  et  de  la  flotte, 
Xerxès  fit  venir  le  roi  Démarate,  quij  exilé 
de  Lacédémone  quelques*  années  aupara- 
vant, avait  trouvé  un  asile  à  la  conr  de 
Suze. 

«  Pensez-vous,  lui  dit  il,  que  le^  Grecs 
a  osent  me  résister?  »  '  Démarate  ayant  ob- 
tenu la  permission  de  lui  dire  la  vérité  : 
«Les  Grecs,  répondit-il,  sont  à  craindre, 
c(  parce  qu'ils  sont  pauvres  et  vertueux.  Sans 
«  faire  l'éloge  des  autres,  je  ne  vous  parlerai 
«  que  des  Lacédémoniens.  Lïdéc  de  l'escla- 
«  v^ge  les  révoltera.  Quand  toute  fa  Grèce 
«  se  soumettrait  à  vos  armes  >  ils  n'en  se- 
rt raient  que  plus  ardents  à  défendre  leur 
«  liberté.  Ne  vous  informez  pas  du  nombre 
«  de  leurs  troupes  :  ne  fussent-ils  que  mille, 
ce  fassent-ils  moins  encore ,  ils  se  présen tê- 
te ront  au  combat.  »         / 

Le  roi  se  mit  à  rire  ;  et ,  après  avoir  com- 
paré ses  forces  à  celles  des  Lacédémonicns  : 
«  Ne  voyez-vous  pas ,  ajoula-t-il,  que  la  pbi- 
«  part  de  mes  st)ldals  prendraient  la  faite, 
«  s'ils  n'étaient  retenus  par  les  menaces  et  les 
«coups?  Comme  une  pareille  crainte  ne 
«  saurait  agir  sur  ces  Spartiates  qu'oo  ooos 

»  Herodot.  lit»,  y,  cûp.  loi* 
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fc  peint  si  libres  et  si  indépendants,  il  est  vi- 
a  sible  qu^ils  n^affironteront  point  gratuite- 
ce  ment  une  mort  certaine.  Et  qui  pourrait 
«  les  y  contraindre?  — La  loi,  répliqua  Dé- 
«  marate;  cette  loi  qui  a  plus  de  pouvoir  ^ur 
«  eux,  que  vous  n'en  avez  sUr  vos  sujets; 
«  cett^loi  qui  leur  dit  :  Voilà.vos  ennenvis; 
«  il  ne  s  agit  pas  de  les  compter;  il  faut  les 
«  vaincre ,  ou  périr.*  » 

Les  rires  de  Xerxës  redoublèrent  à  ces 
mots  :  il  donna  ses  ordres,  et  l'armée  partit, 
divisée  en  trois  corps.  L  un  suivait  les  ri- 
vages de  la  mer;  les  deux  autres  marchaient 
à  certaines  distances ,  dans  l'intérieur  des 
terres.  ^  Les  mesures  qu'on  avait  prises , 
leur  procuraient  des  moyens  de  subsis- 
tance assurés.  Les  trois  mille  vaisseaux 
chargés  de  vivres  longeaient  la  côte,  et  ré- 
glaient leurs  mouvements  sur  ceux  de  l'ar- 
mée. Auparavant,  les  Égyptiens  et  les  Phéni- 
ciens avaient  approvisionné  plusieurs  places 
maritimes  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine.  ^ 
Enfin ,  à  chaque  station ,  les  Perses  étaient 
nourris'et  défrayés  par  les  habitants  des  pays 

<  Herodotlih.  7)Cap.  io4« 
3  Id.  û>td.<»p.  lai. 
1 14.  ibid.  cap.  aiS. 
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riÀaStnSy  qui^  |«éyeDUS  depuis  long -temps 
de  kuF  arrivée,  s'étai'cnt  pjféparés  à  lesre- 
çevair.  V 

Tandis  que  l'armée  contmoait  sa  route 
vers  la  Thessalie,  ravageaot les  campagnes, 
comsunaaBt  dans  un  jour  Le»  récoltes  de  piu- 
sieurs  années ,  entraînaitt  au  combat  le$  na- 
tions quelle  avait  réduites  à  Tindigeiiee,  la 
flotte  de  Xerxès  traversait  le  mont  Âthos, 
au  lieu  de  le  douUer. 

Ce  ÈQont  se  polongerdans  une  presqu'île 
qui  n  est  attachée  au  coolinent  que  par  an 
isthme  de  douse  stades  de  large.(a)  La 
flotte  des  Perses  avait  éprouvé^  quelques 
années  auparavant^  comhten  ce  parage  est 
dangereux*  ^  On  aurait  pu  cette  fois-ei  la 
transporter^  à  force  de  bras,  par- dessus 
risthme  :  mais  Xerxès  avait  ordonné  de  le 
percer  ;  et  quantité  d'ouvriers  furent  pen- 
dant long-temps  oecupés  à  creuser  un  canal  ^ 
où  deux  galères  pouvaient  passer  de  firoiit.  ^ 
Xerxès  le  vit,  et  crut  qu'après  avoir  jeté  an 
pont  sur  la  mer,  et  s'être  ouvert  un 

*  Herpdot.  lib.  7,  cap.  i  î8  et  119. 
(a)  Environ  une  demi-lieue. 
'  Herodot.  lib.  6,  cap.  44. 
^  M.  lib.  7,  cap.  23  et  a4. 
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il  travers  les  montagnes ,  ries  Be  résisterait 
pliis  à  sa  puissance. 

La  Grèce  touehait  ak>r&  au  dénouement 
des  craintes  qui  rayaient  agitée  pendant 
plusieurs  années.  Depuis  k  bataiUe  de  Ma- 
rathon,  les  nouvelles  qui  venaientde  l'Asie 
n'annonçaient  de  la  part  du  grand  roi  que 
des  projets  dç  vengeance,  *  et  des  prépa- 
ratife  suspend^  par  la  mort  de  Darius , 
repris  avec  plus-  de  vigmeur  par  son  fils 
Xerxès. 

Pendant  que  ce  deràier  en  était  le  plus 
occupé  9  OH  avait  vu- tout  à  edup  à  Suze  deux 
Spartiates  qui  furent  admis  à  l'audiefiee  du 
roi,  mais  qûri  refusèrent  const«H:&ment  de  se 
prosterner  devant  lui,,  comn^e  faisaient  les 
orientaux.  «Roi  des  Mèdes,  hà  dirent^ils^ 
<f  les  Lacédémoniens  mirent  à  mort,  il  y  a 
«quelques  années,  les  aip^assâdeurs  dé 
«  Darius.  Ds  doivent  une  satisfaction  à  la 
«  Perse,  nous  venons  vous  offrir  nos  lâtes.  » 
Ces  deux  Spartiates-,  nommés  Sperthias  et 
Bulis,  apprenant  que  les  dieux,  irrités  du 
meurtre  des  amhas5ade]kir&  perses ,  rejetaient 
les  sacrifices  des  Lacédémoniens ,  s^étaienf 
dévoués  d'eux-mêmes  pour  le  salut  de  leur 

»  Plat  de  Icg.  lib.  3,  ta,  pc  (Î98. 
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patrie.  *  Xerxès,  étonné  de  leur  fermeté,  ne 
les  étonna  pas  moins  par  sa  réponse  :  «  Allez; 
c(  dire  à  Lacédémone ,  que  si  elle  est  capable 
«  de  violer  le  droit  des  gens ,  je  ne  le-suis 
«  pas  de  suivre  son  exemple  ;  et  que  je  n'oï- 
cc  pierai  point ,  en  vous  ôtan t  la  vie ,  le  crime 
c<  dont  elle  s  est  souHlée.  » 

Quelque  temps  après ,  Xerxès  étant  â 
Sardes,  on  découvrit  trois  espions  athéniens 
qui  s'étaient  glissés  dans  l'armée  des  Perses. 
Le  roi 9  loin  de  les  condamner  au  supplice, 
leur  permit  de  prendre  à  loisir  un  état  exact 
de  ses  forces  :  il  se  flattait  qu'à  leur  retour 
les  Grecs  ne  tarderaient  pas  à  se  ranger  sous 
son  obéissance.  '*  Mais  leur  récit  ne  servit 
qu'à  confirmer  les  Lacédémoniens  et  les 
Athéniens  dans  la  résolution  qu'ils  avaient 
prise  de  former  une  ligue  générale  des  peu- 
ples de  la  Grèce.  Ils  assemblèrent  une  diète 
à  l'isthme  de  Corinthe;  leurs  députés  cou- 
raient de  ville  eo  ville,  et  tâchaient  de  ré- 
pandre lardeur  dont  ils  étaient  animés.  La 
Pythie  de  Delphes,  sans  cesse  interrogée, 
sans  cesse  entourée  de  présents,  cherchant 

»  Hdrodot.  lit.  7,  ënp.  TSC.  PÏnt  UM»n.  ifpoplillu 
*.  a ,  p.  a35. 

»  Herodot.  ibid,  capsi46. 
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à  Concilier  Thonneur  de  son  ministère  aTcc 
les  vues  intéressées  des  prêtres,  avec  les 
vues  secrètes  de  ceux  qui  la  consultaient, 
tantôt  exhortait  les  peuples  à  rester  dans 
l'inaction,  tantôt  augmentait  leurs  alarmes 
par  les  malheurs  quelle  annonçait,  et  leur 
incertitude,  par  Fimpénétrabilité  de  ses  ré- 
ponses. 

On  pressa  les  Argiens  d'entrer  dans  la 
confédération.  '  Six  mille  de  leurs  soldats, 
parmi  lesquels  se  trouvait  l'élite  de  leur  jeu- 
nesse, venaient  de  périr  dans  une  expédi- 
tion que  Cléomène,  roi  de  Lacédémonc, 
avait  faite  en  Argolide.  ^  Epuisés  par  cette 
perte ,  ils  avaient  obtenu  un  oracle  qui 
leur  défendait  de  prendre  les  armes  :  ils 
demandèrent  ensuite  de  commander  une 
partie  de  l'armée  des  Grecs  ;  et ,  s'étant 
plaints  dW  refus  auquel  ils  s'attendaient, 
Us  restèrent  tranquilles ,  ^  et  finirent  par 
çntretenir  des  intelligences  secrètes  avec 
Xerxès.  ^ 

<  Herodot.  lib.  7,  cap.  145. 
A  I<L  ibid.  cap.  i43< 

5  là,  ibid.  PUt.  de  Icg.  lib.  3,  t  a,  p.  692.  Uîod. 
lîb.  II,  p.  3* 

4  Herodot  lib.  9,  cap.  12. 


3^6      INTRODUCTIOBT   AU  VOl:AO« 

On  avait  fondé  de  plus  justes,  espérances 
sur  le  secours  de  Gélon ,  roi  de  Syracuse.  Ce 
prince,  par  ses  victoires  et  par  ^es  talents, 
venait  de  soumettre  plusieurs  colonies  grec- 
ques ,  qui  devaient  naturellement  courir  à 
la  défense  de  leur  métropole.  Les  députés 
de  Lacédémone  et  d'Athènes  admis  en  sa 
présence,  le  spajrtiate  Syagrus  porta  la  pa- 
role ;  et,  après  avoir  dit  un  mot  dfis  forces  et 
des  projets  de  Xerxès ,  il  se  contenta  de  re- 
présenter à  Gélon  y  que  la  ruine  de  la  Grèce 
entraînerait  celle  de  k  Sicile.  * 

Le  roi  répondit  avec  émotion,  que  àsûs 
ses  guerres  contre  les  CarfJbaginois,  et  dans 
d'autres  occasions, 41  avait  imploré  l'assis- 
tance des  puissances  alliées,  sans  Fobtenir; 
que  le  danger  seul  les  forçait  maintenant  à 
recourir  à  lui  ;  qu'oubliant  néanmoins  ces 
justes  sujets  de  plainte,  il  était  ^t  à  four- 
nir deux  cents  galèreis,  vingt  mille  hommes 
pesamment  armés,  quatre  mille  ca^îiliers, 
deuz  mille  archers,  et  autant  de  frondeurs 
«Je  m'engage  de  plus,  ajouta-t-i!,  à  pro- 
«  curer  les  vivres  nécessaires  à  toute  Far- 
ce mée,  pendant  le  temps  de  la  guerre;  mais 
«  j'exige  une  condition,  c'est  d'être  nommé 

'  Herodot  lib.  7 ,  cap,  1 5^. 
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«  généralissime  des  troupes  de  terre  et  de 
«  mer*  »  ■ 

«  Oh  I  combien  gémirait  Tombre  d'Aga- 
H  memnon,  reprit  vivement  Syagrus,  si  elîe 
«  apprenait  que  les  Lacédém'oniens  ont  été 
«  dépouillés,  par  Géjon  et  par  les  Syracu- 
«  sains ,  de  Ihonneur  de  commander  les 
«  armées!  Non,  jamais  Sparte  ne  ,Vous  ce- 
«  depa  cette  prérogative.  Si  vous  vouiez  se- 
«  courir  la  Grèce ,  c'est  de  nous  que  vous 
«  prendrez  l'ordre  ;  si  vous  prétendez  le 
«  donner,  gardez  vos  soldats.  —  Syagrus, 
«  répondit  tranquillement  le  roi,  je  me  sou- 
(c  viens  que  les  liens  de  l'hospitalité  nous 
c<  unissent;  souvenez -vous,  de  votre  c6té, 
«  que  les  paroles  outrageantes  ne  servent 
a  qu'à  aigrir  les  esprits.  La  fierté  de  votre 
f(  réponse  ne  me  fera  pas  sortir  dids  bornes 
«  de  la  modération  ;  et  quoique ,  par  ma 
«  paîssanoe,  j'aie  plus  de  droit  que  vous  au 
«  ccmimandement  gén^l,  je  vous  propose 
<c  de  le  partager.  Choisissez ,  ou  celui  de 
«  Tarmée  de  terre,  ou  celui  de  la  flotte  :  je 
«  prendrai  Fautre,  » 

ce  Ce  n'est  pas  un  général,  reprit  aussitôt 
c(  l'ambassadeur  athénien  ;  ee  sont  des  trou* 
«(  pes  que  les  Grecs  demandent.  J'ai  gardé 
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«  le  silence  sur  vos  premières  prétentions; 
((  c'était  à  Syagnis  de  les  détruire  :  mais  je 
(c  déclare  que  si  les  Lacédémonieûs  cèdent 
c<  une  prtie  da  commandement,  elle  nous 
et  est  dévolue  de  droit.  '  » 
f     A  ces  mots ,  Gélon  congédia  les  ambassa- 
deurs, et  nç  tarda  pas  à  faire  partir  pour 
DelpheAun  nommé  Cadmus,  avec  ordre 
d'attendu  dans  ce  lieu  Tévènement  du  com- 
bat ;  de  se  retirer  si  les  Grecs  étaient  vain- 
queurs; et,  s'ils  étaient  vaincus,  d'oflBâr  è 
Xerxès  1  hommage  de  sa  couronne,  accom^ 
pagné  de  riches  présents.  " 

La  plupart  des  négociations  qu'entamè- 
rent les  vÛles  confédérées,  n'eurent  pas  un 
succès  plus  heureux.  Les  habitants  de  Crète 
consultèrent  Toracle ,  qui  leur  ordonna  de 
ne  pas  se  mêler  des  aflaires  de  la  Grèce.  * 
Ceux  de  Corcyre  armèrent  soixante  ga- 
lères, leur  enjoignirent  de  rester  paisible- 
ment sur  les  côtes  méridionales  du  Pélopo- 
tièse ,  et  de  se  déclarer  ensuite  pour  les  vain- 
queurs. ^ 

*  Herodot  lib.  7,  cap.  161. 

^  Id.  ibid.  cap.  i63; 

'  Id.  ibid.  cap.  169. 

4 Id.  ibid.  cap.  i68<  DiAd.  Ubw  u»  p^  i3* 
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EluBn  les  Thessaliens ,  que  le  crédit  de 
plusieurs  de  leurs  chefs  avait  jusqu'alors 
engagés  dans  le  parti  des  Mèdes ,  signifiè- 
rent à  la  diète  qu'ils  étaient  prêts  à  garder  le 
passagedu  mont  Olympe,  qui  conduit  de  la 
,  Macédoine  inférieure  en  ïhessalie,  si  Içs 
autres  Grecs  voulaient  seconder  leurs  ef- 
forts. ^  On  fit  aussitôt  partir  dix  mille 
hommes ,  sous  la  conduite  d'Événète  de  La- 
cédémone ,  et  de  Thémistocle  d'Athènes  :  ils 
arrivèrent  sur  les  bords  du  Pènée,  et  cam- 
pèrent avec  la  cavalerie  thcssalienne  à  l'en- 
trée de  la  vallée  de  Tempe;  mais,  quelque 
jours  après,  ayant  appris  que  l'armée  per- 
sonne pouvait  pénétrer  en  Thessalié  par  un 
ehemin  plus  facile ,  et  des  députés  d'Alexan- 
dre, roi  de  Macédoine,  les  ayant  avertis  du 
danger  de  leur  position ,  ils  se  retirèrent  vers 
i^isthme  de  Corinfhe,  et  les  Thessaliens  ré- 
solurent de  faire  leur  accommodement  avec 
les  Perses. 

Il  n^  restait  donc  plus,  pour  la  défense 
de  la  Grèce,  qu^un  petit  nombre  de  peuples 
et  de  villes.  Thémistocle  était  Fàme  de 
leurs  conseils,  et  relevait  leurs  espérances; 
employant  touï-à-tour  la  persuasioii  et 

*  Herodot.  lib.  7 ,  cftp.  1  ^a. 
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l'adresse, la  prudence  et Factivité  ;  entrainahl 
tous  les  esprits,  moins  par  la  force  de  son 
éloquence ,  que  par  celle  de  son  caractère  ; 
toujours  entrairié  lui-même  par  un  génie 
que  Tart  n'avait  point  cultivé,  et  que  la  na- 
ture avait  destiné  à  gouverner  les  hommes 
et  les  événements  :  espèce  d'instinct  dont 
le^  insp'urations  subites  lui  dévoilaieilt  dans 
Tavenir  et  dans  le  présent  ce  qu'il  devait 
espérer  ou  craindre.  ' 

Depuis  quelques  années,  il  prévoyait  que 
la  bataille  de  Marathon  n'était  que  le  pré^ 
Jude  des  guerres  dont  les  Grecs  étaient  me- 
nacés; qu'ils  n  avaient  jamais  été  plus  en  dan- 
ger que  depuis  leur  victoire  :  que,  pour  leur 
conserver  la  supériorité  qu  ils  avaient  ac- 
quise, il  fallait  abandonner  les  voies  qui  la- 
vaient procurée  ;  qu^ils  seraient  toujours 
maîtres  du  continent,  s'ils  pouvaient  Vêtre 
de  la  mer;  qu'enfin  viendrait  un  temps 
où  leur  salut  dépendrait  de  celui  d'Athènes^ 
et  celui  d'Athènes  du  nombre  de  ses  vais- 
seaux. 

D'après  ces  réflexions,  aussi  neuves 
qu'importantes,  il  avait  entrepris  de  chan- 

■  Tbac^d.  lib.  i,  cap.  i38.  Plut.  ïn  Tliemitt  t  t, 
p.  1 12.  Nep.  in  Themist  cap.  i ,  etc.  * 
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ger  les  idées  des.  Athéniens,  et  die  tourner 
leurs  vues  du  c6té  de  la  marine.  Deux  cir- 
constances le  mirent  en  état  d'exécuter  son 
plan.  Les  Athéniens  faisaient  la  guerre  aux 
habitants  de  l'île  d'Égine;  ils  devaient  se 
partager  des  sommes  considérables  qui  pro- 
venaient de  leurs  mines  d'argent..  Il  leur 
persuada  de  renoncer  à  cette  distribution, 
et  de  construire  deux  cents  galères,'soit  pour 
attaquer  actuellement  les  Éginètes ,  soit  pour 
se  défendre  un  jour  contre  les  Peïses  :  '  elle? 
étaient  dans  les  ports  de  TAttique,  lors  de 
l'invasion  dé  Xerxès. 

Pendant  que  ce  prince  continuait  sa  mar- 
che^ il  fut  résolu  dans  la  diète  de  Fisthme, 
qu^un  corps  de  troupes ,  sous  la  conduite  de 
Léonidas,  roi  de  Sparte,  s'emparerait  du 
passage  des  Thérmopyles ,  situé  entré  la 
ïhessalie  et  la  Locride;  *  que  l'armée  na- 
vale ies  Grecs  attendrait  celle  des  Perses 
aux.çarages  voisins ,  dans  un  détroit  formé 
par  les  côtes  de  la  Thessalie  et  par  celles  de. 
l'Eubée. 

Les  Athéniens  qui  devaient  armer  cent 

■  Heroâot.  lib.  7,cap.  t44-  Thucyd.  lib.  i,cap.  i4. 
Plut,  in  Themist.  t.  i,  p.  1 13. 

*  Herodot.  ibid.  cap.  175.  Diod.  Jib.  1 1 ,  p.  4i 
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vingt-sept  galères,,  prétenflaîçnt  avoir  plus 
de  droit  au  commandement  de  la  flotte ,  que 
les  Lacédémoniens  qui  n'en  fburnissaieul 
que  dix.  *  Mais,  voyant  que  Icà  alliés  mena- 
çaient de  se  retirer  s'ils  n'obéissaient  pas  à 
un  Spartiate ,  ils  se  d&istèrent  de  leur  pré- 
tention, Eurybiade  fut  élu  général,  il  eut 
sous  lui  Thémistocle  et  les  chefs  des  autres 
nations.  * 

Les  deux  cent  quatre-vingts  vaisseaux  ^ 
qui  devaient  composer  la  flotte ,  se  réunirent 
sur  la  côte  septentrionale  de  lEubée,  auprès 
d'un  endroit  nommé  Artémisium. 

Léonidas,  en  apprenant  le  choix  de  la 
diète,  prévit  sa  destinée,  et  s'y  soumit  avec 
cette  grandeur  d'à  nie  qui  caractérisait  alors 
sa  nation  :  il  ne  prit,  pour  Taccompagner , 
que  trois  cents  Spartiates  qui  l'égalaient  en 
courage,  et  dont  il  connaissait  les  senti- 
ments. ^  Les  éphores  lui  ayant  représenté 
qu'un  si  petit  nombre  de  soldats  ne  pouvait 
lui  suffire  :  «  Ils  sont  bien  peu,  répondit-il, 
«  pour  arrêter  Ucnnemi  ',  mais  ils  ne  sont  que 

*  Herodot  lib.  8,  cap',  i..  Inocr.  Païuitli.  t  s,  p.  106. 

^  Plut,  in  Tbemisu  p.  1 1 5. 
'  UerodoL  ibid.  cap.  i. 

*  Id.  lUx  y,  cap.  2o5. 
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trop  pouï  Fobjet  qu'ils  se  proposent,  i- Et 

quel  est  donc, cet  objet?  demandéreiit  les 

Ephores;  —  Notre  devoir,  répliqua- 1 -il, 

est  dé  défendre  le  passage;  notre  résolu- 

:  tien  5  d'y  périr.  Trois  cents  victimes  suffi- 

:  sent  à  l'honneur  de  Sparte.  Elle  serait  • 

:  perdue  sans  ressource ,  si  elle  me  confiait 

f  tous  ses  guerriers;  car  je  ne  présume  pas 

c  qu'ui|  seul  d'entre  eux  osât  prendre  la 

c  fuite.  '  »  ' 

Quelques  jours  après,  on  vit  à  Lacéâé-^ 
noii'j  un  "spectacle  quon  ne  peut  se  rap- 
peler sans  émotion.  Les  compagnons  de 
Léonidas  honorèrent  d'avance  son  trépas  et 
e  leuï,  par  un  combat  funèbre,  auquel 
leurs  pères  et  leurs  mères  assistèrent.  • 
Cette  cérémonie  achevée,  ils  sortirent  de  la 
dlle,  suivis  de  leurs  parents  et  de  leurs 
anxis^  dont  ils  reçurent  les  adieux  éternels; 
et  ce  fut  là  que  la  femme  de  Lëonidas  lui . 
Byant  demandé  ses  dernières  volontés,  :  «  Je 
fc  vous  souhaite ,  lui  dit  -  il ,  un  épouï 
«  digne  de  vous ,  et  des  enfants  qui  lui 
«  ressemblent.  ^  » 

K  Dîod  lib.  1 1 ,  p.  4.  Plat.  lacoS.  apoplttUTt;  1,  ]^  asS. 
'  Plut,  de  malîgn.  Herodot.  p.  S6&, 
3  Tint  ibid.  6f  UeoD.  apophth.  p.  aiS. 

30: 
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Léonidas  pessait  sa  marche  :  il  voulait, 
jiar  son  exemple,  relenir  daos  le  devoir 
plt^eiu:s  villes  prêtes  à  se  déclarer  poar  h 
Perses  ;  *  il  passa  par  leis  terres  des  Thé- 
hains,  dont  la  foi  était  suspecte,  et  qui  lui 
donnèrent  néanmoins  quatre  cents  homisei 
avec  lesquels  il  alla  se  caa^er  aux  Ther- 
naopyles.  * 

Bientôt  arrivèrent  successivement  mille 
soldats  de  Tégée  et  de  Mantinée ,  cent  vingt 
d'Orchonijène,  mille  des  autres  villes  de 
FArcadie,  quatre  cents  de  Corinthe,  deui 
cents  de  Phlionte,  quatre-vingts  de  Mycènes, 
sept  cents  de  Thespie,  mille  de  la  Phocîde. 
La  petite,  nation  des  Locriens  se.  rendit  aa 
camp  avec  toutes  ses  forces.  ^ 

Ce  détachement,  qui  montait  à  sept  mille 
honames  environ,  (a)  devait  être  suivi  de 
Taimée  des  Grées.  Les  Lacédémoniens 
étaient  retenus, chez  eux  par  une  fête;  les 
autres  alliés  se  prépataient  à  la  solennité  des 
JQUX  olympiques  :  les  uns  .et  les  autres 

"  Herodot  lib.  7,  cap.  206. 

*  M.  ibid.  cap.  ao5.  Diod.  Mh,  1 1 ,  p.  £ 

'  H.erodoi.  ibid.  C4p.  aoa. 

(â)  Voyez  la  note  VU  2k  la  fi^  4«  v^Ium». 
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croyaient  que  Xerxès  était  encore  loin  des 
Thennopyles.  ' 

Ce  pas  est  Tunique  voie  par  laquelle  une 
armée  puisse  pénétrer  de  la  Thessalie  dans 
laf  Locride,  là  Phocide,  la  Béotie,  FÂttique 
et  les  régions  yoisines.  '  D  faut  en  donner 
ici  une  description  succincte. 

En  partant  de  la  Pkocide  pour  se  rendre 
en  Thessalie,  on  passe  par  le  petit  pays 
des  Locriens,  et  Ton  arrive  an  bourg  d'Aï- 
pénus,  situé  sur  la  mer.  ^  Comme  il  est  à  la 
tête  du  détroit,  on  Fa  fortifié  dans  ces  der- 
niers temps.  ^ 

Le  chemin  n'oflfre  d'abord  que  la  largeur 
nécessaire'  pour  le  passage  d  un  chariot  :  ^ 
il  se  prolonge  ensuite  entre  des  marais  que 
forment  les  eaux  de  la  mer ,  ^  et  des  ro- 
chers presque  inaccessibles  qui  terminent  la: 
cbaine  des  montagiles  connues  sou5  le  nom 
d'OEta.  ^ 

A  peine  est-on  sorti  d'Alpénus,  que  l'on 

*  Herodot  Ëb.  j^^  cap.  2o5. 

*  Liv.  lih.  36,  cap.  i5. 

'  Herodot.  îbîd.  cap.  1 76.    , 

4  iEscliiii.  de  iàls.  Icgat  p.  4 1 6* 

5  Herodot  ibid. 

.    ^  Id.  ibid.  PaoBao.  lib".  7,  càp.  i5,  p.  558. 
7  Strab.  lib.  9,  p.  428.  Liy.  lib.  36|Cap.  i5. 
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trouve  k  gauche  une  pierre  consacrée  k 
Hercule  Mélajnpyge;  et  c'est  là  qu  aboutit 
un  sentier  qui  conduit  au  haut  d^  la  mon- 
tagne. '  J  en  parlerai  bientôt. 

Plus  loin,  on* traverse  un  courant  d'eaux 
chaudes  qui  ont  fait  donner  à  cet  endroit  le 
nom  de  Thermopyles.  * 

'  Tout  auprès  est  le  bourg  d'Anthéla  :  on 
distingue,  dans  la  plaine  qui  Fentoure,  une 
petite  cplline  '  et  un  temple  de  Cérès,  où 
les  Âmphictyons  tiennent  tous  les  ans  une 
de  leurs  assemblées. 

« 

Au  sortir  de  la  plaine,  on  trouve  un  che- 
min, ou  plutôt  une  chaussée  qui  n'a  que 
sept  à  huit  pieds  de  large.  Ce  point  est  à 
remarquer.  Les  Phocéens  y  construisirent 
autrefois  un  mur,  pour  se  garantir  des  in- 
cursions des  Thessalîens.  ^ 

Après  avoir  passé  le  Phœnix,  dont  lea 
eaux  finissent  par  se  mêler  avec  celles  de 
TAsopus  qui  sort  d  une  vallée  voisine,  on 
rencontre  un  dernier  défilé,  dont  la  largeur 
est  d'un  demi-plèthre.  (à) 

'  Herodot.  lib.  7»  cap.  a  16. 

'  H.  ibid.  cap.  1^6.  Strab.  Lit.  ofic. 

*  Herodot  ibid.  cap.  2%5, 

^  Id;iLid.  cap.  lyè. 

{p}  Sept  k  huit  loiaet.': 


S. 
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La  Toie  s'élargît  ensuite  jusqu'à  la  Tra* 
çbînîe,  qui  tire. son  nom  dei  la  ville  de  Tra- 
chis,  '  et  qui  est  habitée  par  les  Malieiîs.  * 
Ce  pays  présente  de  grandes  plaines  arro- 
sées par  le  Sperchiuset  par  d'autres  riyi^es. 
A  Test  de  Trachis  est  maintenant  la  yille 
dTIérâclée,  qui  n'existait  pas  du  temps  dq 
Xerxès.  ^ 

Tout  le  détroit,  dépuis  le  défilé  qui  est 
en  avant  d'Alpénus  ^  jusqu'à  celui  qui  est 
au-delà  du  Phœnix,  peut  avoir  quarante- 
huit  stades  de  long,  (a)  Sa  largeur  varie 
presque  à  chaque  pas;  mais  partout  on  à, 
d'un  côté,  des  tuontagnes  escarpées ,  et  de 
l'autre,  la  mer  ou  des  marais  impénétra- 
bles :  ^  le  chemin  est  souvent  détruit  par  des 
torrents,  ou  par  des  eaux  stagnantes,  5  ■ 

Léonidas  plaça  soù  année  auprès  d'An- 
théla ,  ®  rétablit  le  mur  des  Phocéens,  et  jeta 
ÇA  avant  quelques  troupes  pour  ea^défendra 

*-  HerodoL  lib.  7 ,  cap,  199. 

*.  Thucyd.  lik  3,  cap.  9a.  Paîm».  «xcrdi.  itt  optisk 
aitt.  p.  275. 

^  ïfaucyd.  ibîd. 

(p)  flQviron  deux  lieues* 

4  Pausao.  lib.  i  o,  p.  849» 

5  Strab.  Ub.  9,  p.  i%S. 

«  Pa««aD.  lit.  7,  p.  558.  Ur.  lib.  16,  mp^  1 5. 
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las  approches*  Mais  il  ne  sufllsait  pas  de 
garder  le  pdssage.qoî  est  au  pied  de  la  mon* 
tagne  :  il  existait,  sur  la  montagne  même, 
un  sentier  qui  commençait  à  la  plaine  de 
Trachis,  et  qui,  après  diflërents  détours, 
aboutissait  auprès  du  bourg  d'AIpénus.  Léo- 
ttîdas  en  (5bnfia  la  défisse  aux  mille  Pho- 
céens qu'il  avait  avec  lui,  et  qui  allèrent  se 
placer  sur  les  hauteurs  du  mont  OEta.  ' 

Ces  dispositions  étaient  à  peine  achevées, 
que  l'on  vit  Tarmée  de  Xerxès  se  répandre 
dans  la  Trachinie  f  et  couvrir  la  plaine  d  un 
uombre  infini  de  tentes.  ^  A  cet  aspect,  les 
Grecs  délibérèrent  sur  le  pa^ti  qu'ils  avaient 
à  prendre.  La  plupart  des  chefs  proposaient 
de  se  retirer  à  Tisthme  ;  mais  Léonidas  a  jant 
rejeté  cet  km ,  on  se  contenta  de  faire  pardr 
des  courriers  pour  presser  les  secours  des 
ville?  alliées.  ^ 

Alors  parut  un  cavalier  perse ,  envoyé 
par  Xerxès  pour  reconnaître  les  ennemis. 
Le  poste  avancé  des  Grecs  était,  ce  jour-là , 
composé  des  Spartiates  :  les  uns  s  exerçaient 
à  la  lutte;  les  autres  peignaient  leur  cheve- 

■  HerodoL  lîb.  7,  cap.  175  et  217. 
'  '  Id  ibicL  cap.  aoi. 
^  Id.  ibid.  «ap.  207. 
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lure  :  car  leur  premier  som,  dansces  8oit^ 
de  dangers^  est  de  parer  leurs  têtes.  Le  ca- 
valier eut  le  loisir  d'en  approcher,  de  les 
compter,  de  se  retirer,  sans  quW  daignât 
prendrekgatde  à  lui.  Comme  le  mur  lui  dé- 
robait la  vue  du  reste  de  Tannée,  il  ne 
rendit  compte  à  Xerxès,  que  des  trois  cents 
hommes  qu  il  atait  vus  à  l'entrée  du  dé* 
filé.  ' 

Le  roi,  étonné  de  la  tranquillité  des  La- 
cédémoniens,  attendit, quelque^  jours  pour 
leur  laisser  le  temps  de  la  réflexion.  ^  Le 
cinquième,  il  écrivit  à  Léonidas:  «Situ veux 
it  te  soumettre,  je  te  donnerai  Fjmpire  de  la 
ce  GrèGe.».Léonidasrépondit:«J'âimé  mieux 
<c  mourir  pour  ma  patrie  que  dé  l'asservir.  » 
Une  seconde  lettre  àa  roi  ne  contenait  que 
ces  mots  :  aRends*moi  t^s  armes.»  Léoni- 
das écrivit  au  dessous  :  ((Viens  les  pren- 
«  dr*».  *  » 

Xerxès ,  outré  de  colère ,  fait  marcher  les 
Mèdes  et  les  Cissiens,  *  avec  ordre  de  pren- 
dre ees  hommes  en  vie^  et  de  le;^  lui  amener 

'  H^rodotrlib.  7,  cap.  208. 
^  Id.  ibid.  cap.  21  o. 
^  Plut,  lacon.  apophth.  p.  laS, 
4  BerodoL  ibid.  cap.  S104  ^ 
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çur-le-ohamp»  Quelques  soldats  courbât  à 
LéoBidas,  «t  lui  dirent  :  «  Les  Perses  sont 
te  près  de  nous«  >i.  Il  répond  ^oidement  : 
(c  Diles  plutôt  que  nous  sommes  près 
-a  d'euXé  *  »  Aussitôt  îl  sort  du  retranche- 
inent  ayeç  Mite  de  ses  troupes^  et  donne 
le  signal  du  combat.  Les  Mèdes  sWancent 
en  fureur  :  leurs  premiers  irangs  tombent, 
percés  de  coups;  ceux  qui  les^renèplacent, 
éprouvant  le  même  sort.  Les  Grecs ,  pressés 
les  uns  contre  les  autres,  et  couverts  de 
grands  boucliers,  présentent  un  front  hé- 
rissé de  longues  piques.  De  nouvelles  trou- 
pes se  succèdent  vainement  poiu:  les  rompre. 
Après  plusieurs  attaques  infructueuses  j  la 
terrçur  s'emt)are  des  Mèdes;  ils  fiiient,  et 
sont  relevés  par  le  corp§  des  dix  mille  Im- 
mortels que  commandait  Hydarnès.  *  Lao- 
tion  devint  alors  plus  meurtrière.  J^a  valeur 
était  peut-être  égale  de  part  et  d  autre;  mais 
les  Grecs  avaient  pour  eux  layantage  des 
liei^x  et  la  supériorité  des  armes.  Les  piques 
des  Perses  étaient  trop  courtes,  et  leur» 
LoucUers  trop  petits  :  ^  ils  perdirent  beaur 

»  Plut  lacon.  apépbtb.  p.  2a5, 
'DioiL'Ii.  n>p.  jf. 
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ooap  de  monde;  etXer&ès,  témoin  de  leur 
faite ,  s^élança ,  dit-on,  pias  d'une  fois  de  sOn 
trône ,  et  crai^it  pour  son  armée* 

h^  lendemain  le  combat  recommença , 
mais  avec  si  peu  de  succès  de  la  part  dei 
Perses,  que  Xerxès  désespérait  de  forcer  le 
passage.  Uinqulétiide  et  la  honte  agitaient 
son  âme  orgueiUeusc  et  pusillanime,  lors- 
qu'un faabkant  de  ces  cantons,  nommé 
Épialtès,  vint  lui  découvrir  le  sentier  fatal 
par  lequel  on  pouvait  tourner  les  Grecs. 
Xerxès,  transporté  de  joie,  détacha  aussi- 
tôt Hydàrnès,  avec  le  coi^s  des  Iipmortcls.*^ 
Épialtès  leur  sèfl  de  guide  :  ils  partent  au 
commencement  de  la  nuit;  ils  pénètrent  le 
bois  de  chênes  dont  les  flancs  de  ces  monta- 
gnes  sont  couverts,  et  parviennent  vers  les 
lieux  où  Léonidas  avait  placé  Wi  détache- 
mcfnt  de  son  armée.  .' 

Hydarnès  le  prit  pour  un  corps  de  Spar- 
tiates; mais  rassuré  par  Épiahès  qui  recon- 
nut les  Phocéens ,  il  se  préparait  au  combat, 
lorsqu'il  vit  ces  derniers,  aprè^  une  légère  , 
défeîiise,  se  réfugier  sur  les  hauteurs  voisi- 
nes. Les  Perses  continuèrent  leur  route. 

^-  Hcrodou  UK  7 ,  cap.  2x5.  Diod.  lib.  1 1 ,  p.  7.  Strab. 
lU».  I ,  p.  1  o» 
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Pendant  la  nuit,  Léonidas  avait  été  iii9» 
tmit  de  leur  projet  par  des  transfiiges  échàp 
péç  du  camp  de  Xâ*xès;  et  le  lendentatn 
matin  il  le  Ifdt  de  leurs  succès,  par  des  sen- 
tinelles accourues  du  haut  de  la  montagne. 
A  cette  terrible  nouvelle,  les  chefs  des&recs 
s^assemblèrcnt.  Comme  les  uns  étaient  d'a- 
vis de  s'éloigner  dçs  Thermopyles,  les  au- 
ti'es  d'y  rester,  Léonidas  les  conjura  de  se 
réserver  pour  de&  temps  plus  heureuic ,  el 
déclara  que,  quant  â  lui  et  à  ses  compa- 
gnons, il  ne  leur  était  pas  permis  de  quit- 
ter un  poste  que  S|>arte  leur  avait  confié.  * 
Les  Thespiens  jh-otestèrent  qu'ils  n'aban- 
donneraient point  les  Spartiates;  les  quatre 
Ç3nts  Thébains,  soit  de  gré,  soit  de  force ^ 
piirent  le  marne  parti;  *  le  reste  de  l'armée 
eut  le  temps  de  sortir  du  défilé. 

Cependant  Léonidas  se  disposait  à  la  plus, 
hardie  des  entreprises  :a  Ce  n'est  point  ici, 
<c  dit-ii  à  ses  compagnons,  que  nous  devons 
«  condbattre  :  il  faut  marcher  k  la  tente  do 
«  Xerxès ,  l-inmoler,  ou  périr  au  milieu  d«k 
<^  son  camp.  »  Ses  soldats  ne  répondirent 

*  Herodot.  lib.  7,  cap.  220.  JuBtîn.  lib.  2,  cap.  1 1. 

*  HcnxiDt:  ibid.  cap.  232.  Plut,  àt  jnaliiiç.  Heto4 
t.  2 ,  p.  865. 
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friepar  un  cri  de  jcie.  Il  leur  &it  prendre 
«m  itepds  frugal,  ea  ajoutant  :  ce  Nous  en 
«prendroBâ bientôt  un saoxe clies PIud:an. » 
Tontes  ses  paroles  laissaient  nneiiapression 
pr^foHcle  dans  le^  esprits.  Près  d'attaque 
r^nnemi,  il  est  ému  s«tr  le  sort  de  deux 
l^artiates  t[m  lui  étaient  unis  par  le  sang  et 
par  Tamitié  :  il  donné  an  juremici*  une  lettre, 
an  second  une  cotnmission  sedrète  pour  les 
magistrats  de  Lacédémone.  ce  Nous  ne  sont- 
«  mes  pas  ici,  lui  dirent-îb,  pour  porter  des 
«  ordres,  mais  ponr  combattre;  »  et,  sans 
sfttendre  sa  réponse,  ils  vont  se  placer  dans 
les  rangs  qu'on  lenf  atait  assignés.  ' 

An  milien  de  la  nuit,,  les  Grecs,  Léonidas 
àienr  tête ,  sortent  du  défila,  avancenl  à  pas 
vedosblés  cbfis  la  plaine,  renversent  les 
postes  avaneés ,  et  pânétrent  dans  la  tente 
de  Xerxès  qui  av^ait  déjà  pris  la  fuite  :  ils 
entrent  ^an»  les  tentes^oisincs,  se  répan- 
dent dans  le.  camp,  et  se  rassasient  de  car- 
nage. La  tcfrour  qu'ils  inspirent  se  reproduit 
à  dhaqne  piae,  à  chaque  instant,  avec  des 
drconstances  phxs  effrayantes.  Des  bruiU 

■  Diod.  lib.  X I ,  p.  S.  PIuL  de  maliga.  Herodot  t  », 
p.  80t>.  Id.  lacon.  a^toplith.  t.  s,  p.  225.  Junini  Kb.'9, 
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sou]xby|de$  cris  affreux  ànnoBcent  que  les 
troupes  dHydarnès  sont  défrakes  ;  qo»  toute 
Farmée  le  sera  bicntôjt  par  les  forces  réunies 

•  de  la  Grèce,  Les  plus  courageux  dés  JPerses 
ne  pouvant  entendre  la  voix  de  leurs.gëné- 
raux,  ne  sachant  où  porter  leurs  pas,  où  di- 

,  ri ger  leurs  coups,  se  jetaient  au  hasard  dans 
la  mêlée,  et  périssaient  par  les  mains  les  ubs 
des  autres ,  lorsque  les  premiers  rayons  du 
soleil  offrirent  à  leurs  yeux  le  petit  nombre 
des  vainqueurs.  Ils  sç  forment  aussitôt,  et 
^  attaquent  les  Grecs  de  toutes  parts.  Léoni- 
das  tombe  sous  une  grêle  de  traits.  L'hon- 
neur d'enlever  son  corps  engage  un  combat 
terrible  entre  ses  compagnons  et  les  troupes 
les  plus  aguerries  de  Farmée  persanno,  D^x 
frères  de  XerxèSj  quantité  de  Perses,  plu- 
sieurs Spartiates  y  perdirent  la  vie.  A  la  fin 
les  Grecs,  Quoique  épuisés  et  afiSMblis^ar 
leurs  pertes,  enlèvent  leur  général,  repas- 
sent quatre  fois  l'ennemi  dans  leur  retrâite; 
et,  après  avoir  gagné  le  défilé,  franchissent 
le  retranchement^  et  vont  $e  placer  sur  la 
petite  colline  qui  est  auprès  d'Ânthéla  :  ils 
s  y  défendirent  encore  quelques  moments, 
et  con^e  les  troupes  qui  les  suivai^ot}  et 
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contre  celtas  qu'^ycUffuèfl  aiiDieiiait  de  l'autre 

çètéd»ditiâ)it.  *  .. 

Pardonnez,  ombres  généreuses^  à  la  fai- 
U«9se  de  mes  expressiops.  Je  vous,  offrais 
Ul)  plus  digne  hommage,  lor^ue  je  visitais 
tSitte  colline  où  vous  rendîtes  les  derniers 
-soupirs  ;  lorsque ,  appuyé  sur  un  de  vos 
tombeaux,  j'arrosais  de  mes  larmes  les  lieux 
teints  de  votre'  sang.  Après  tout,  que  pour- 
rait ajouter  leloquence  à  ce  sacrifice  si 
gvand  et  si  extraordinaire?  Votre  mémoire 
SEibsis.tera  plus  Icmg-temps  que  l^empire  des 
«Perses ,  auquel  vous  avez  résisté  \  et ,  jusqu'à 
lafindeiisiècles,votre.pîemplepix)duir^ans 
Jbs  cœurs  qui  chéricsen t  leur  patrie ,  le  recueil- 
lement ou  l'enthousiasme  de  TadmiratioQ. 

Avant  que  Tactionint  terminée,  quelques 
Xbébé^s,  à  ce  quW  prjétend,  se  rendirent 
aux  Perses.  ^  Les  Thcspiens  partagèrent  les 
exploits  et  la  destinée  des  Spartiates;  et  ce- 
pendant la  gloire  d^  Spartiates  a  presque 
éclipsé  celjb  des  Thcspiens.  Panni  les  causes 
qui.  ont  influé  sut  l'opinion  publique,  od 
doit  éheerver  que  la  Jrésolution  d"^  périr  au 

■  H«rodo<.  Itb.  j^,  cap  aî5.     .        ^ 
i      *  tcl..ibi(L  cBj>. '>33. 
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Thermtspylfls  fistdaa».le3  premms  ii&pr«}ft 
conçu,  arrêté  et  suivi  avec  aatiiBtfle^»^ 
ùmd  que  de ooitstànce;  s» lieu  <|ue  dafis  ks 
seconds  ce  ne  fut  qu  une  saillie  delravofiiv 
et  de  Tortu,  excitée  par  lexemple.  Le»The»- 
pieùs  ne  sféierèreuft  an  «-dessus  «les  sMra 
hommes ,  que  parce  que.  les  Sparliaies  se* 
taient  élevés  au-dessus  deux-mêmes. 

Lacédéinone  s'i»(H*gneillLt  de  la  perte  de 
ses  guerriers^  Tout  ce  qui  les  concerne,  ins- 
pire de  Fiatérèt.  Pendant  qu'ils  étaient  aux 
Tbermefiyles ,  un  Trachinien  voulant  le« 
dcmner  uœ  haute  idée  de  l'armée  d«  Xflrxé% 
leur  disait  que  le  nombrç  de  leurs  tsaîits5u£> 
firait  pour  obscurcir  le  soleil.  Tant  mieux, 
répMidit  le  Spartiate  Diénécè»;  nous,  eom- 
battrons  à  Tondre.  '  Ua  auftœ ,  enro^pe  par 
Léonidas  a  Lacédémone,  était  déidau  ôii 
bourg  d'Âlpénus  par  une  fluxion  scù:  les 
yeux.  On  vint  lui  dire  que  le  détachemém 
d  Hydamès  était  descendu  de  la  montagne, 
et  pénétrait  dams  Iq  défile  :  il  prend  aossîtùt 
SCS  armos ,  ordonne  à  son  esclovc  de  le  con- 
duire à  Tennemi,  l'attaque  au  hasard  9  el  re- 
çoit la  mort  qu'il  en  attendait.  î 

'  Mcrodot.  lib.  7,  cap.  226. 
'  W.  ibid.  cap.  aaj). 
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Deux  autres  paiement  abtent»  par  ordre 
du  gteéiial,  forent  soupçonnés ,  à  leur  re-^ 
tour  7  de  n^oir  poâ  fait- tous  leurs  eÛorts 
pour  se  trouver  au  combat.  Ce  doute  les 
coi^trrit^dmfaixiîei.  L'un  s'arracha  la  vie;, 
l'autre  n'eut  d'autre  ressootee  tpc  de  ia 
peidre  quelque  temps  après  à  la  bataille  dc^ 
Platée.  '  - 

Le  dévouement  de  Léomdas  et  de  ses 
compagnons  produisit  plus  d'effet  que  la 
victoire  la  plus  brillante  :  il  apprît  aux 
Grecs  le  secret  de  leuvs  forces  ,  aux  Perses 
cdtti  de  leur  faiblesse.  ^  Xmmès^  ei&ayé 
d  avoir  une  si  grande  quantité  d'hommes  et 
si  peu  de  soldats,  ne  le  fut  pas  moins  d  ap- 
prendre que  la  Grèce  renfermait  dans  so^ 
sein  une  multitude  de  défenseufs  aussi  in- 
trépides, que  les  Thespiens  ^  et  huit  mille 
Spartiates  semblables  k  ceux  qui  venaient 
de  périr.  ^/D'un  autre  côté,  rétonncment 
dont  C(»  deriiiCTS  remplirent  ies  Grecs,  se 
changea  bieoCèt  eu  un  d('sir  violent  de  les 
imiter.  L<imbilton  de  la  gloire ,  l'amour  de^ 
la  patrie  7  toutes  les  vertus  furent  portées  au 

*  Herodot.  lîl».  7,  cap.  23  r  et  232. 

^  Diod.  fib.  1 1 ,  p.  t  o. 

^  Hcrodoi.  ibid.  <S'»ik  a  10  et- 234* 
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|>)ii5  haut  dôgré,  et  les  âmes  à  uue  éléradoo 
jusqu'alors  inconnue.  C'est  là  le  temps  des 
grandes  choses;  et  ce  n'est  pas  celui  qu'il 
faut  choisir  .pour  donner  des  fers  à  des  pca- 
pics  animés  de  si  nobles  sentiments, 
'  Pendant  que  Xerxès  était  âux/TheriBO- 
pyles ,  son  armée  navale,  après  avoir  esst^, 
sur  les  côtes  de  là  Magnésie ,  une  tcuc^te 
qui  fit  périr  quatre  cents  galères  et  quantité 
de  vafsseaux  de  -charge ,  *  avait  cantinué 
sa  route ,  et  mouâlait  auprès  de  la  vilk 
d'Âphètfs,  en  présesce  et  seulement  à  ^- 
tre-yingts  stades  de  celle  des  Grecs ,  *  char- 
gée de  défendre  le  passage  qui  est  entre 
lEubée  et  la  terre  ferme.  Ici,  quoique  avec 
quelques  difE^ences  dans  le  succès ,  se  re- 
nouvelèrent, dan$  Fattaque  et  dans^  la  dé- 
fense ,  plusieurs  des  circonstances  qui.  pré- 
cédèrent et  accompagnèrent  le  combat  des 
ïhcrmopyles.  * 

Les  Grecs,  â  Fapptoche  de  la  flotte  en- 
nemie, résolurent  d^abandonner  le  détroit; 
mais  Thémistocle  les  y  retint.  ^  Deux  cents 

=  la.  TiK  8,  cap.  8. 
^  t)îod.  îiK  u^p.  fi; 

4  WtToàA.  Ii7>.  8 ,  cap.  ^  et  5.  XiuA.  î\y»à 
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▼aisseaux  perses  tournèrent  TUed* Bubée ,  et 
allaîent^nTelopperlesGrecs^^lorsqu'u^é  aôu- 
Telle  tempête  les  brisa  cootre  des  écueils.  ' 
Pendant  trois  jours,  il  se  donna  plusieurs 
combats  où  les  Grecs  eurent  presque  tou- 
jours 1  avantage.  Ils  apprirent  en iSn  quele  pas 
des  Thermopjles  était  fin'cé;  et,  dès  ce  mo- 
ment, ils  se  retirèrent  à  Tîle  de  Salamfne.  * 

Dans  cette  retraite,  Thémistocle  parcou- 
rut lès  rivagesoùdessourcesd^eau  pouvaient 
attirer  l'équipage  des  vaisseaux  ennemis  :  il 
ylaissadesinscriptionsadrésséisauxioniens 
iqui  étaient  dans  l'armée  de  Xerxès  :  il  leur 
rappelait  qu'ils  descendaient- de  ces-G-recs 
oolitre  lesquels  ils  portaient  actuellement 
les  armes.  Son  projet  était  de  les  engager  à 

3uitter  le  parti  de  ce  prince,  ou  ^du  moins 
ç  les  lui  rendre  suspects.  ^' 
Cependant  larméedesGrecss'etaitplacée 
à  risthme  de  Corinthe,  et  ne  songeait  plus 
qu'à  disputer  l'entrée  du  Péloponèse.  *  Ce 
projet  déconcertait  les  vues  des  Athéniens^ 

•  *■  »  » 

*  0eR>dot  lib.  8 ,  cap.  7  et  x3« 
^  ï^  ibid:cap.  2i. 

'  14^  ibid.  cap.  22,  Jvstm.  Vh,  2f  cap.  i^  Plut  io 
ThcmisL  p,  1 1  G. 

4  IlerodoC.  ibid.  cap.  4o.  laoor.  panc^.  I.  1  »  p.  106. 
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qui  jasip^alors  s  étaient  flattés^ue  la  Béotien 
et  non  I'Attî<|ue ,  serait  ie  tbéâtre  de  la 
gueiTc.  Âbahdeumvs  dé  leurç  alliés  j  ils  se 
seraient  peut-être  aban^oQûés  eQX*mémes: 
mais  Thémistocfe^'^qm  prévoyaittaut  sans 
rien  craindre,  comme  il  prévenait  tout  sans 
rien  hasarder^  avait  pris  de  si  justes  iiisstt« 
res,  que  cet  évènemeût  même  ne  Sîervîtqu'à 
justilierlesystèfiaededéfensequ'ilavaitGonçu 
dès  le  commencement  de  la  guerre  miédique. 
En  public,  en  particulier,  il  repréa^j^t 
aux  Athéniens,  qu  il  était  temps  dé  qiûtter 
des  lieux  que  la  colère  céleste  livrait  k  la  fu- 
reur des  Perses;  que  la  flotte  leur  o0rait  uiji 
asile  assuré  ;  qu'ils  trouveraient  une  nou- 
velle patrie  pai'lout  où  ils  pourraient  con- 
server leur  liberté  :  il  appuyait  ces  discours 
par  des  oracles  qu'il  avait  obtenu3  de  la 
Pythie;  et,  lorsque  le  peuple  fut  asse^BOtblé, 
un  incident  ménagé  par  Thémistocle  acheva 
do  le  déterminet*.  Des  prêtres  annoncèrent 
que  le  serpent  sao'é  que  l'on  nourrissait 
dans  le  temple  de  Minerve,  venait  de  dispa- 
raître. *  La  déesse  abandonne  ce  séjour, 
s'écrièrent-ils;  que  tardons-nous  à  la  suivre? 
Aussitôt  le  peuple  confirma  ce  décret  pro- 

'  Hotodot  Ijh.  8,  cap.  4x •  Plut  in  Tbemitt.  p.  1 16> 
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posé  par  Thémistocle  :  «  Que  la  yUtè  serait 
(c  mise  sous  la  protection  de  Minerve;  que 
cf  tous  les  habitants  en  état  de  porter  les  ar- 
<f  mes ,  passeraient  sur  les  vaisseaux  ;  que 
«  chaque  particulier  pourvoirait  à  la  sûreté 
a  de  sa  femme,  de  ses  enfants  et  de  ses 
«  esclaves.»  *  Le  peuple  6taitt>iauimé,qu  au 
sortir  de  Passemblée  il  lapida  Cyrsilus  qui 
avait  osé  proposer  dé  se  isoumettre  aux 
Perses,  et -fit  subir  le  même  supplice  à  la 
femme  de  cet  orateur.  ' 

L  exécution  de  ce  décret  offrit  un  spec* 
tacle  attendrissant.  Les  habitants  de  1  Atti- 
que,  obligés  de  quitter  leurs  foyers,  leurs 
campâmes,  les  temples  de  leurs  dieux,  les 
tombeaux  de  leurs  pères,  faisaient  retentir 
les  plaines  de  cris  lugubres.  Les  vieillards 
que  leurs  infirmités  ne  permettaient  pas  de 
transporter ,  ne  pouvaient  s'arracher  des 
bras  de  leur  famille  désolée;  les  hommes  en 
étal  de  servir' la  république  recevaient,  sur 
les  rivages  de  la  toer,  les  adieux  et  }es  pleui'S 
de  leurs  femmes,  de  leurs  enfants,  et  de  ceux 
dont  ils  avaient  reçu  le  jour  :  ^  ils  les  fai- 

■  Plut,  in  ThemiBt.  p.  1 16. 
■  *  Demosch.  de  oor.  p.  507,  . 
'  Pi^t.i^.  Pt  ii7«  • 
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fiaient  embarquer  k  la  hâte  sur  des  vaisseaux 
qm  devaient  les  conduire  à  Égine,  à  Tré- 
zéne,  à  Salamine  ^  '  et  ils  se  rendaient  tout 
de  suite  sur  la  flotte,  portant  en  eux-mêmes 
le  poids  d  une  douleur  qui  n'atteudait  que 
le  moment  de  la  vengeance. 

Xerxès  se  disposait  alors  à  sortir  des 
Thermopjles  :  la  fuite  de  Farmée  navale  des 
Grecs  lui  avait  rendu  tout  son  orgueil;  il 
espérait  de  trouver  chez  eux  la  terreur  et  le 
découragement  que  le  moindre  revers  exci- 
tait dans  son  âme.  Dans  ces  circonstances, 
quelques  transfuges  d'Ârcadie  se  rendirent  à 
son  armée ,  et  furent  amenés  en  sa  fârésence. 
On  leiir  dehianda  ce  que  faisaient  les  pa- 
ples  du  Péloponèse.  «  Ils  célèbrent  les  jeux 
ce  olympiques,  répondirent-ils,  et  sont  occa- 
«  pés  à  distribuer  des  couronnes  aux  vain- 
ce  queurs.  »  Un  des  chefs  de  Tannée  s'étaot 
écrié  aussitôt ,  On  nous  mène  doue  contre 
des  hommes  qui  ne  combattent  que  pour  la 
gloiie?  Xerxès  lui  reprocha  sa  lâcheté;  et; 
regardant  la  sécurité  des  Grecs  comme  une 
insulte,  il  précipita  son  départ  * 

Il  entra  dans  la  Phocide.  Les  habitants 

'  *  Herodot.  b"b,  8 ,  rap.  4  i.  Pausaa.  Ub.  a ,  p.  lÔS. 
*  Hcro<l.;t.Jbi(l,  oûp.  26.  - 
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résdurent  de  tout  sacrifier,  plutôt  q^e  de 
trabk  la  cause  commune  :  les  ims  se  réftigiè' 
rent  surle  mont  Parnasse;  les  autres,  chez 
une  Dation  voinne  :  leurs  campagnes  furent 
-ravagées,  et  leurs  yiQes  détruites  par  le  fèr 
et  par  la  flamme.  La  Béotie  se  soumit,  -a 
Texception  de  Platée  et  de  Thespies,  qui  fu< 
rent  ruinées  de  fond  en  comble.  ' 

Après  avoir  dévasté  FAttique,  Xerxès 
entra  dans  Athènes  :  ilj  trouva  quelques 
malheureux  vieillards  qui  attendaient  la 
mort,  et  un  petit  nombre  de  citoyens  qui , 
sur  k  foi  de  quelques  oracles  mal  interpré^ 
tfe^'^aient  résolu  de  défendre  la  citadelle. 
Ils  repoussèrent,  pendant  plusieurs  jours, 
les  attaque^  redoublées  des  assiégeants  ; 
mais,  à  la  an,  lés  uns  se  précipitèrent  du 
haut  d^  murs,  les  autres  furent  massacrés 
âans  les  lieux  saints  où  ils  avaient  vaine- 
ment cherché  un  asile.  La  ville  fiit  livrée  au 
pillage ,  et  consumée  par  k  flamme.  - 

«LWmée  navale  des  Perses  mouilkit  dans 
la  Irade  de  Pbalère,  ^  à  vingt  Stades  d'Â- 

*  Herodôt  lih.  8 ,  cap.  5o. 

^ .Id.  ibid.  cap.  53.  Pausan.  lib.  lo,  cap.  35 ,  p.  88 7« 
'  lierodot.  ibid.  cap.  67.  FfruMn.*  lib.  8,  capk.  lo» 
p.  619. 

I.  '3a 
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tkènes^  (a)  celle  des  Grecs,  sur  les  côtes  de 
SalamiEe.  Cette  |le,  placée  en  &ce  d^eu* 
sis ,  forme  une  assez  grande  baie  oà 
l^on  pénètre  par  deux  détroits;  Fim  à  l'est^ 
du  côté  dç  PAtti^ue;  4'aatrè  à  l'ouesl, 
du  tHé  de  Mégare.  Le  premier,  à  Tenlrée 
daquel  est  la  petite  îh  de  Psyttaliè,  peut 
avoir  en  certains  endroits  sept  à  huit  stades 
de  large,  (i)  beaucoup  plus  en  d'autres;  le 
second  est  plus  étroit. 
^  L'incendie  d'Athènes  fit  une  si  vive  ii»^ 
pression  sur  Tarmée  navale  des  Grecs,  que 
la  plupart  résolurent  de  se  rapprocher  de 
risthme  de  Corinthe ,  oii  les  troupes  de  terre 
s'étaient  retranchées.  Le  départ  fut  fixé  au 
lendemain.  ' 

Pendant  la  nuit;  (c)  Thémistocle  ae  ren- 
dit auprès  d'Ëurybiade,  généralissime  de  h 
flotte  :  "  il  lui  représenta  vivement  que  si, 
dans  la  consternation  qui  s^était  «nparée 
des  soldats,  il  les  conduisait  dans  des  Ueox 
prapres  à  fiivoriser  leur  désertion  ^son  auto* 

{a  Une  peiil^  licne.  ^ 

<6;  Sept  à  Iniit  cent!  loiiet. 
.  *  Beroaoc  lib.  8, cap» 5(». 
.  (c)  La  uuft  dn  1 3.att  1 9  octobre  de  rafi4So^<>'^  ^*  CL 

*  Herodot.  ibid.  cap,  Sj. 
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l-itê  ùe  ponças t  plus  les  retenir  dffns  les 
V^ëaux  j  il  se  tromTerait  bic^tàt  satis  arv 
ioée,  etiâ  Grèce  sans  défense. 
■A  Eurybiacle  ^  frappé  de  cette  réâexîim,  ap-. 
yela  les  gâiéraiix  au  cofiseil.  Tous  se  soo- 
i^Tent  contre  la  préposition  de  Thémis- 
tocle;  tom,  irrités  de  sp»  obstination,  en 
viennent  à  des  propos  ^SEïnsants,  k  des  Boe- 
naces  outrageantes:  11  repoussast  avec  fureur 
ces  attaqpies  indécentes  et  tnmultaetiscs^ 
lorsqu'il  vît  le  général  laoédémonien  veni^ 
à  Jbi  la  canne  levée,  li  s  arrête^  et  lui  dii 
sans  semouToi^r  :  a  Frappe, mais écoiUe.  '  » 
Ce  trait  de  grandeur  étonne  le  l^artiate, 
Sût  régner  le  silence,  et  Tbémistocie  repre- 
liant  sa  supériorité,  mais  évitant  de  jeter  le 
moindre  soupçcr?  stiria  fidélité  des  ckelk  ot 
des  trdupes,  peinjt  vivemeot  les  avantages 
^  poste  qa'ik  oceupaie&t,  les  daBgers  de 
e^lai  ^ils  veijdent  fnxfndre*  «  Ici^  dit-il, 
«resserrés  dans  un  détroit,'nous  opposerons 
«  tm  front  égal  a  orhii  deleiifiemi.  Plus 
«  lom ,  la  £mte  innoioJinible  des  Perse» , 
«  ayantasse^d'espaccpouTSedéploycr,  nous 
,  if  enveloppera  de  toutes  parts.  En  combat- 
«  tant  à  Salamlne,  nous  conserve^rons  eette 

'  .pîm.  m.THcïiiJst.  p.  1 17. 
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«  Ile  OÙ  nous  ayons  déposé  nos  femmes  et 
m  nos  enfants;  nons  conserverons  l'tie  d'É- 
«  gine  et  la  ville  de  Mégare,  dont  lés  faabi^ 
<\  tOBls  sont  enti?éi$  dans  la  confédération  : 
«si  nons  nons  retirons  à  l'isthàie,  nous 
<€  perdrons  ces  places  importantes,  et  vons 
<c  àure^  à  vons  reprocher;  Eurylnade,  d'à- 
ce  voir  attiré  Tenniemi  sor  les  côtes»  da  Pélo- 
«  ponèse.  '  » 

A  ces  mots,  Adimante,  chef  des  Corin- 
thiens, partisan  déclaré  de  lavis  contraire, 
a  dé  nouveau  recours  à  l'insalte,  «  Est-œ  à 
c^  un  honune,  dit-il,  qui  nViii  feo  ni  lieu, 
«  qu  il  convient  de  donner  des  lois  à  h 
«  Grèce?  Que  Thémistocle  réserve  ses  cen- 
Rseils  pour  le  temps  où  il  poiirva^e  iatter 
rc  d'avoir  une  patrie.  Eh  quoi!  s-éierie  Th^ 
«mistode,  on  oserait,  en  préseBce  dfiS 
«  Grecs,  nous  faire  un  crime  dWoiip  abai»- 
«  donné  un  vain  amas  de  picâ^fes  pour  éviter 
«  l'esclavage!  Malheureux  Âdimante!  Athè- 
cc  nés  est  détruite,  iBais  les  Athéniens <exis- 
cc  tent;  ils.ont  une  patrie  raille  fo&  plus  flo- 
«r  rissante  que  la  vôtre.  Ce  sont  ces  deux 
«t  cents  vaisseaux  qui  leur  appartiennent, 
€<  et  que  je  commande  :  je  les  of&e  encor|f>;^ 

•  Herodot.ja).8,cap.6i.DkHiUb.ii,p.  i3. 
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^'VBiM  a»  r<>&teront ej^  cetlkax.  Si  <m  iiefuse  '  ^ 
«  laiar  secours^ tel  Grec  qui  m'écoute,  ap- 
Mfrmàva.  ÏH^iJ^  (fàe  les  Âtkéuieas  pos- 
a.sëâeiit  une  ville  pius  ôpuhnte  et  4^^  câm-' 
«.pagnes  plus  fertiles  que  celles  qu'ils^  ont 
jtf'.perâue^^  '  »  Et  s'adressant  tout  de  suite  à 
]p)iiry}>ij^de  :  «  C  est  à  vo^s  maintenant  de 
«eboisir  entre  llu>nQ«ur  d-ayoîr  sauvé  la 
«  Grèce ,  et  la  honte  d'avçir  causé  sa  ruine. . 
a  Je  vous  décl^rç  seukaneot,  qu'après  votre 
a^dép^rt  nous  enibarqtie^OQS  nos  femmes  6t 
c(  $uofi  im&nts^^tque  nous  irons  en  Italie  fon- 
«  ^v, une  puissance  qui  nous  fut  annoncée 
«  autrefois  par  les  oracles.  Quand  vous  au? 
«  orez  perdu  des  alliés  tels  que  les  Athéniens , 
«c  vous  vous  souviendrez,  peut-être  dès  dis- 
«  cours  de  Tbémistocle.  ^  » 
:  -  La  lenneté  du  général  athénien  en  im- 
posa tellement,  €p)^Ëiu:yl9bd&  ordonna  que 
rarméç  ne  qiûtterai^  pcyiut  les  rivages  de  Sa- 
lamine*       •      .      ♦ 

Les  mêmes  ÎAtérdt^  s'agitaient  en  même 
temps  :Sar  les  deux  floUes.  Xerxès  avait  con- 
voqué) sur  un  de  ses  aisseaux,  les  chefe^ 
des  divisions  particulières  dont  son  arméç 

«  Herodot.  lib.  8 ,  cnp.  6  !  .Plut,  in  Tliemist.  p.  1 1 7- 
'  Herodot.  iînd.  cap.  62. 

Sa.  . 
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myale  était  tompi^sëé.  (7ëtsri«nt  les  1^  è^ 
Sidoû ,  de  Tyiy  de  GUidke,  de  Chy^ë ,  eC 
quantité  d'autres  -peûtÉ  sUhreraiti»  ou  ée^ 
prêtes,  déjpendaDls  et  tributaires  de  la  Pem. 
Dans  oétte  assemblée  auguste  parut  âlosfi 
Artémise ,  reine  d'Halicartiasse  et  de'que)- 
ques  îles  voisines  :  princesse  qu'aucuu'des 
autres  généraux  ne  surpassait  en  courage  et 
n'égalait  en  prudence  ;  "  qui  avak  smri 
Xerxôs  5ans  y  âtre  forcée ,  et  lui  disait  la 
vérité  sans  lui  déplaire.  On  mit  eu  déltt)éra> 
tioQ  si  Ton  attaquerait  de  ncruVémi  ta  idtle 
dés  Grecs.  Mardonius  se  lèta  pour  recMMjr 
les  sufiirages. 

Le  roi  de  Sidon ,  et  la  piujpdrt  de  ceuî 
qui  opnèrcnt  avec  lui,  instruits  des  ittteD* 
tions  du  grand  roi ,  se  déclarèrent  pour  h 
bataillé.  Mais  Ârtémise  dit  â  Mardonius  : 
^  Rapporte*  en  popres  ternies  à  Xerxè^  et 
«  que  je  vais  vous  dire  :  Seigneur,  après  tt 
ce  qui  s  est  passé  au  dernier  combat  naval, 
«  on  tie  me  soupçonnera  poîîït  de  faiblesse 
(c  et  de  l&cheté.  Mon  eôle  mV>Mige  aujoor* 
«  d'bui  i.  vous  donner  un  eottSeil  i^utaire. 
«  Ne  hasardez  pas  une  bataille  dont  les  suites 
ft  Seraient  inutiles  ou  funestes  à  votre  gloire. 

•  Hcrodol.  lil».  8,  cap.  loi. 
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«  ]bd  ^ncipal  objot  de  rotre  expédition 
«c  n'est'^il  poi  scmpii?  Vous  êtes  maître  d^A* 
«  thfaies  ;  trous  le  seress  bientôt  du  reste  âe 
«e  laGfèce.En  tenant  votre  flotte  dans  l'inad- 
fc  tion,  celle  de  vos  ennemis,  qui  n'a  de  sub- 
ft  sisIâiMîe  que  pour  quelques  jours,  se  dissi- 
ccpcra  delle-niè^c.  Voulez -vous  hâter  ce 
t<  mome&t?  envoyez  vos  vaisseaux  sur  les 
«  câtcsduPéIoponèsc;coQduisez  vos  troupes 
ce  de  terre  vers  llsthme  de  Coriuthe,  et  vous 
«  v^rmz  celles  des  Grecs  courir  au  secours 
ft  (h  l^ur  patrie.  Je  crains  une  bataille,  parce 
<c  qae,  loin  de  procurer  ces  avantages,  elle 
te  exposerait  vos  deux  armées;  je  la  crains, 
fc^parcc  que  je  connais  la  supériorité  de  fe 
<r  marine  des  Grecs.  Vous  êtes,  seigneur,  le 
f(  meilleur  des  maitres*,  mais  vous  avez  de 
€(  fort  mauvais  serviteurs.  Et  quelle  cou- 
ff  fiance,  après  tout^  pourrait  vous  inspirer 
^  cette  fouie  d'Egyptiens,  de  Cypriotes,  de 
f(  Ciiicicns  et  de  Pampbiliens,  qui  remplis- 
<t  sept  la  plus  gralide  partie  de  vos  vais- 
«  seaux?  *  » 

Mardonîus ,  ayant  achevé  de  prendre  les 
VOIX ,  en  fit  son  rapport  â  Xerxès ,  qui ,  nprès 
avoir  -comblé  d  éloges  la  reine  d'Halicojf- 

'  Tïn«odot.  !ib.  3,  cap.  68. 
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nas9e  j  tâcha  de  concilier  l'avis  de  celle  pcin- 
cesse  ayec  celui  du  pl|US  grand  nomlNre*  «Sa 
flotte  eut.c^dre  de  s'availcer  vers  l'île  -cje 
Salamine,  et  son  armée  de  maxcber  vers 
nsthme  de  Corinthe.  ' 

,  Cette  marche  produisit  reflelqu^'Ârtémise 
avait  prévu.  La  plupart  des  généraux  de  la 
flotte  grecque  s'écrièrent  quU  était,  temps 
d'aller  au  secours  du  Péloponèse.  L'opposi- 
tion des  Eginètes,  des  Mégariens  et  des 
Athéniens  fit  traîner  la  délibération  en  toas:- 
gueur;  mais  à  la  fin  Thémi^ocle,  s'aperce- 
vaut  que  lavis  contraire  prévalait  datis  le 
conseil,  ^  fit  un  deriiier  eUbit  pour. en  pré- 
venir les  suites. 

Un  homme  alla,  pendant  la  nuit  ^  (a) an- 
noncer de  sa  part  aux  chefs  delà  flotta  ea- 
nemie^  qu'une  partie  des  Grecs  ^  le  général 
des  Athéniens  à  leur  ta  te  ^  étaient  flii^os^  à 
se  déclarer  pour  le  roi^  qtie  les  autres,  sakis 
d'épouvante  ,  méditaient  une  prompte  re- 
traite ;  qu^affaiblis  par  leurs  division?,  s^ik 
^e  voyaient  tout  à  coup  entourés  de  Tàrmée 

*  Herodot.  lib.  8,  câp.  69  et  71. 
^  Lycurg.  îo  î^eôct.  p.  1 56. 

(a)  Daûs  la  nurt  du  19  au  20  ockx|>re  de  l'an  {Tiu 
avnnl  J.  C.     ' 


DE  LA  GRÈCE,  PART.  U,  SECT.  II.  38 1 

ff&t$ànncj  il»  seraient  forcés  de  rendre  leurs 
anoes^oude  les  tourna  contre  eux-mômes.  * 
y  Aussitôt  les  Perses^  s'avancèrent  à  la  fa- 
veur des  ténèbres  ;  et ,  après  avoir  blq^ué  Içs 
issues  par  où  les  Grecs  auraient  pu  s'échap- 
per, "  ils  mirent  quatre  cents  hommes  * 
dans  1  ile  de  Psyttalie,  placée  entre  le  conti- 
nent et  la  pointe  orientale  de  Salamine.  Le 
combat  devait  se  donner  en  cet  endroit.  ^ 

Dans  ce  moment  Aristide,  qpe  Thémis- 
tpcte  avait ,  quelque  temps  auparavant  ^ 
rendu  aux  vœux  des  Athéniens,  ^passait 
de  Tik  dEgine à  larmée des Grçcs  :  il  s'aper- 
çut du  mouviement  des  Perses;  et^ dès  qu'il 
fîit  à  Salamine,  il  se. rendit  au  lieu  où  les 
chefs  étaieol  assemUés^  fit  appeler  Thémis- 
tocle^  et  lui  dit  :  c^  Il  est  temps  de  renoncer 
«à. nos  vaines  et  puériles  dissentibns.  Uu 
«  seul  intérêt  doit  nous  animer  aujourd'hui, 
€(  celui  de  sauver  la  Grèce;  vous,  en  donnant 
«  des  ordres;  mdi,  en  les  exécutant.  Dites 
((  aux  Grecs  qu  il  A'est  plos  question  de  dé<;. 

',  Herodot  lili.  8,  cap.  ^5*  Diod.  lib.  1 1 ,  p.  i^.  Plut 
in  Tfaemist.  p.  1 18.  Nep.  in  Themist.  cap.  4- 
^  JEadiyi.  in  Pen,.  ▼.  366u  Diod:  \ih.  i  i  »  ^  1 4' 
?  Puttsai).  lib.  I  y  cap.  36,  p.  88. 
'4  Hcrodot.  ibid,  cap.  76.  ' 

^  ^Uit.  ihid/.  p.  1 1 7.  • 
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m  libérer,  et  que  lennemi  vîeàt  de  se  rendre 
«  maître  dés  passages  qui  pouvaient  faTori- 
«  sêr  leur  fuite.  >^  Thémistode,  touché  du 
procédé  d'Aristide ,  lui  découvrit  le  strafa- 
Çème  qu'il  avait  employé  pour  attirer  lo 
Perses ,  et  le  pria  d'entrer  au  ck)nseil.  '  le 
récit  d^Aristide,  confirmé  p?ur  d'autres  té- 
moins qui  arrivaient  successivement,  ronn 
pit  rassemblée ,  et  les  Grecs  se  préparèrCDl 
au  combat. 

Par  lei^  nouveaux  renforts  que  les  deux 
flottes  avaient  reçus,  Celle  des  Perses  mon- 
tait A  dou:fce  cent  sept  t^isseaux;  celle  des 
Grecs,  à  trois  ôent  quatre-vingts.  ?  A  la 
pointe  du  jour,  Thémistocle  fit  embarquer 
ses  soldats.  La  flotte  des  Grecs  se  forma  dans 
le  détroit  de  l'est  :  les  AtSéniens  étaient  k  la 
droite,  *  et  se  trouvaient  opposés  aux  Vhé- 
niciens  ;  léUr  gauche ,  composée  des  Lacédé- 
moniens ,  des  ^ginètes  et  des  Mégarieos , 
avait  en  tête  les  Ioniens^  * 

Xerxès,  voiulant  animer  son  armée parsa 
présence ,  vint  se  placer  sur  une  hauteur  Voi- 

■  Plut  in  Tbenist  p.  r  i8  ;  in  Âristid.  p.*  3^3. 
'  Herodot.  lib.  j,  «ap.  |84  ;  lih.  8 ,  caf».  66 et  82» 
*  là.  lib.  8 ,  tap.  83.  Diod.  liK  1 1 ,  p.  i5. 
4  Herodot.  lib.  8,  cap.  85.    • 
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sJBe,  entouré  de  eecrétairçs  qui  devai^E^ 
décrire  toutes  Içs  circonstances  du  combdt.  ^ 
Dès  qu'il  parut ,  les  deux  ailes  des  Perses  se 
mirent  en  mf>uyement,  et  s'avancèrent  ju9- 
qm^an-delà  de  File  de  Psyttalie.  Elles  com^r- 
vèrent  leurs  r^gs  tant  qu  ellei^  purent  s  é- 
tendre;  mais  elles  étaielit  forcées  de  les 
rompre,  à  mesure  qu^elles  approchaient  de 
File  et  du  continent.^  Outré  ce  désavantage^ 
elles  avaient  à  lutter  contre  le  vent  qui  leur 
éta^  contraire,  ^  contre  la  pesanteur  de 
leurs  vaisseaux  qulse  prêtaient  difficilemeot 
à  la  manoeuvre,  et  qui,  loin  de  se  soutenir 
mutuellement,  s'embarrassaient,  et  s  entre* 
heurtaient  sans»  cesse. 

Le  sort  de  la  bataille  dépendait  de  ce  qui 
se  ferait  à  laile  droite  des  Grecs,  à  Taile 
gaucbe  des  Perses  :  c'était  là  que  se  trouvait 
r^lite  des  deux  armées.  Les  PhénicicQS  et  les 
Athéniens  se  poussaient  et  se  repoussaient 
dans  le  défilé.  Ariabignès,  un  des  frères  de 
Xerxès,  conduisait  les  premiers  au  combat,' 
comme  s'il  les  eût  menés  à  la  victoire.  Thé* 
mbtocle  était  présent  à  tous  les  Ueux,  à 

>  Harodpt  L  8  »  c  69  «i  9o.*lHut.  in  Themiit.  pi  i  r8. 
^DiodUb.  Il, p.  {5. 
'  Pliât  ibid.l>.  mj- 
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tous  les  daDgers«  Pendant  (ju  il  ranimait  ou 
modérait  l'ardeur  des  siens ,  Ariabîgnès 
s'avançait^  et  faisait  déjà  pleuvair  sur  lui, 
comme  du  haut  d'un  rempart ,  une  grêle  de 
flèches  et  de  traits;  Dans  l'instant  même, 
une  galère  athénienne  fendit  avec  impétuo- 
sité sur  lûmiral  phénicien  ;  et  le  jeune  prince 
iîidigné,  s'étant  élancé  sur  cette  galère,  fct 
aussitôt  percé  de  coups.  ' 

La  mort  du  général  répandit  la  conster- 
nation parmi  les  Phéniciens  ;  et  la  fiiultipli- 
cilé  des  chéJfe  y  mit  une  confuision  qui  accé- 
léra leur  perte  :  leurs  gros  vaisseaux  portés 
sur  les  rochers  des  côtes  voisines ,  brisés  les 
uns  contre  les  autres,  entrouverts  dans 
leurs  flancs  par  les  éperons  des  galères  athé- 
niennes,  couvraient  la  mer  de  leurs  débris; 
les  secours  mêmes  qu'on  leur  envoyait  ne 
servaient  qu'à  augmenter"  le  désordre*  * 
Vainement  les  Cypriotes  et  les  autres  na- 
tions de  l'orient  voulurent  rétablir  le  com- 
bat :  après  une  assez  longue  résistance,  ib 
se  dispersèrent,  à  Fezemple  des  Pliéfli- 
cicns.  ^ 

*  Plut,  in  Tlicmist  p.  i  ip.  HcrodoL  lîb.  8,  cnp.  89. 
^  ilCschyl.  in  Pcrs.  v.  4i3.  UorodoL  ibid.  cap.  80. 
^  Diod.  lib.  ii,p.  i5. 
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Peu  content  de  cet  avantage,  Thémistocle 
mena  son  aile  victorieuse  au  secours  desLacé- 
démoniens  et  des  autres  alliés,  qui  se  défen- 
daient contre  les  Ioniens.  Comme  ces  dér- 
nleis  avaient  lu,  sur  les  rivages  de  rEubée,les 
iuseriptions  où  Thémistocle  les  exhortait  à 
quitter  le  parti  des  Perses,  on  prétend  que 
quelques-uns  d'entre  eux  se  réunirent  aux 
Grecs  pendant  la  bataille,  ou  ne  furent  at- 
tçnti^  qu'à  les  épaiçner.  Il  est  certain  pour^ 
tant  que  la  plupart  combattirent  avec  beau- 
coup de  valeur,  et  ne  songèrent  à  la  re- 
traite, que  lorsqu'ils  eurent  sur  les  bras  toute 
Tarmée  des  Grecs.  Ce  fut  alors  qu'Artémise , 
entourée  d'ennemis ,  et  sur  le  point  de  tom- 
ber au  pouvoir  d'un  Athénien  qui  la  suivait 
de  près,  n'hésita  point  à  couler  à  fond  un 
vsttss^au  de  l'armée  persanne.  L'Athénien, 
convamcu,  par  cette  manœuvre^  que  la 
reine  avait  quitté  le  parti  des  Perses ,  cessa 
de  la  poursuivre:  et  Xerxès,  persuadé  que 
le  vaisseau  submc^rgé  faisait  partie  de  la  flotté 
grecque,  ne  put  s^erapêcher .de  dire  que^ 
dans  cette  journée,  les  hommes  pétaient 
conduits  comme  des  femmes,  et  les  femmes 
comme  des  hommes.  * 

■  Uerodot  lib.  8,  cap.  88 
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Vawmée  d^  Fei'ses  se  r^ra  a^i,  ,p^  .de 
Phalère*  '  Deux  ceots  de  leurs  v^j^ss^aux 
UYjaient  péri;  quantité  d'autrç^  étaient  piis: 
1g6  QiseciS  u^avaient  per4u  que  qu^o^rite  ga* 
lère^  ^  Le  combat  fut  i^niié  le  30  de  boé- 
âroimiQU^  la  première  auuée  de  la  ^oLsumte- 
quinzième  olj/mpiade.  (a) 
,  Ou  a  co^se^Té  le  soi^veair  des  peuples  et 
des  particuliers  qui  ^  y  distiAgy^èrent  le  plus. 
Parmi  les  premiers,  ce  furent  les  Ëgioètes  et 
les  Âtbéiûens;  p^mi  les  seconds,  Polycrite 
d'Égiue,  et  deux  Atlié&iejiS)  Enmèiiie  et 
Àmiuias»  l 

Tant  que  dura  le  combat  y  Xerxès  fut 
agité  par  la  joie,  la  crainte  et  le  désespoir; 
tour  à  tour  prodiguant  dps  promfissçs,  et 
dictant  des  ordres  sa];igui.Ucdres;  fallut  en- 
i;cgistrcr  par  ggs  secrétaires  les  uoms  d« 
ceux  qui  se  signalaient  daus  l'action  ;  i^i^ut 
Q&éc<itef  par  se$  enclaves  les  pHkiers  fui 
venaient  auprès  de  lui  justifier  leur  con- 
duite.. ^  Quand  il  ne  fut  plus  sou^nu  par 

.    '  Herodot.  lib.  d ,  cap.  91  f»t  93.  # 

^  Diod.  lib.  Il, p.  16. 

(a)  Le  20  octobre  de  l'an  4Ô0  «toxU  X.  C-  (t)odwclL 
in  auuai  Thue^  p.  49*  ) 

^  Herodot  ûàà.  mçk  ^3. 

^  Diod.  ibid. 
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regjMSfcmce  otr  par  h  Ù^iit\  il  tomto  daus 
iltl  kliéifeiâè^t  {i^èfofld  ;  et  -^  <^i^^  eût 
enéoFe  adsëz  de  forcer  jxmr  M>in^tiré  rani- 
W&t9^  il  Tif  tô  Itelte  prête  â  «e  i^Vc^eT .  et 
l60  €bHèG4  pfées  â  htdïtf  k  pô«l  de  lirafeaut 
^H  ay»H  Mr  I1Iel]èspd«t«  La  fahe  1a  plus 
pr<)fiiipté  aurait  pti  ki  déHifr(et  de  ces  vaines 
tèrréuw  ;  '  ittais  un  resté  de  décence  ou  de 
^rlé  né  M  peUiicttant  pa»  d  expotof  tant 
de  IbiM^Isse  âttx  fêttt  de  se»  eiDnemb  et  de 
^s  côiirtisâti^ ,  il  otAan^it  dé  faire  lés  prépa» 
tatifii  d  une  Muvëlle  attaqué,  et  de  joindre, 
par  une  ckanssée,  Tile  de  S^àiâine  an  C6n- 
dnetït* 

H  enTt>j'd  el^sù'te  nn  dèttiHHler  à  Snze^ 
commué  il  en  dValt  dépdeiié  ilïi  af» te  là  prise 
d'Atbèties.  A  Fàfitivëé  dû  panier,  fes  habt'- 
îànis  de  cette  grande  viHe  cettnirëtit  mix 
teïifiples ,  et  brftlèrent  des  parfdmil  i]bins  les 
ItneiB  jdttcbées  de  bcanehéis  de  myrte  :  à  Pal*- 
rivée  da  second ,  Ss  déeliirërent  leors  ha*. 
bit»;  ett'yatretenlitdèei'is,de  gémissements, 
d^cxpressions  d'iûléi^t  petff  le  roi,  dlmpré- 
dstions  éoutre  Mardoniu^,  Te  premier  au^ 
teur  de  ^ette  gtierre»  * 

■  Herodot,  fib.  8,  cap.  97. 
*  Id.  ibid.  cap.  99. 
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Les  Perses  et  les  Grecs  s^ttendaîent  à 
*nne  neuvell^  bataille  ;  mais  Mardomus  ne  se 
rassurait  pas  sur  les  ordres  que  Xerxès  avait 
dean^s  :  il  lisait  dans  l'âme  de  ce  prince,  et 
n'y  ¥Qjaitque  les  sentimients  Les^plus  vils, 
joints  à  des  projets  de  vengeance,  dont  il  se- 
rait lui-même  la  victime.  «  Seigaeur ,  loi  dit- 
ce  il  en  s  approchant ,  daignez  rappeler  votre 
i<  courage.  Vous  n'aviez  pas  i^vâé  vos  esgé- 
aiauçès  sur  votre  flotte,  mais  sur  cette 
t<  armée  redoutable  que  vous  m'avez  'ceh- 
ce  fiée.  Les  Grecs  ne  sont  pas  pkiS:en  état  de 
A  vous  résis^  <p'auparavaat  :  rien  ne  p^t 
«  les  dérober  à  la  punition  que  m.éritent 
«leurs  fiBciennes  offenses,  et  Je  stérile  avan- 
ce tage  qu'ils  viennent  de  re^poîter«  SiuQDS , 
«  prenions  le  parli.de  la  re^traite,  iious  se- 
«crions^ a  iamais  l'objet  de  leur  déiî^on, 
«cet  vous  feriez  rèjaiilir  sur  vos  fidèles 
ce  Perses  ropprobre  dont  viennent  de  se  cou- 
ce  vrir  les  Phéniciens ,  ks  Égyptiens  el  les 
c<  autres  peuples  qui  combattaient  sur  vos 
ce  vaisseaux*  Je  co^çais  un  autre  moyen  de 
te  sauver  leur  gloire  et  la  vôtre;  c'est  de  ra- 
ce mener  le  plus  grand  nombre  de  vos  trou- 
^  pes  en  Perse,  et  de  me  laisser  trois  cent 
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te  mille  hommes,  avec  lesquels  je  réduirai 
«  loùte  la  Grèce  en  servitude,  »  • 
'  Xerttès,  intérieurement  pénétré  dç  joie, 
assembla  son  conseil ,  y  fit  entrer  Artémîsc* , 
et  voulut  qu'elle  s'iôxpKquât  sur  le  projet  de 
Mai'donius.  La  reine,  sans  doute  dégoûtée 
de  servir  un  tel  prince,  et  pemiadée  qu^l 
est  des  occasions  oh  délib^er  c'est  avoir  pris 
son  parti,  lui  conseilla  de  retourner  au  plus 
tôt  dans  ses  états.  Je  dois  rapporter  une 
partiede  sa  répotise,  pour  feire connaître  le 
langage  de  la  cour  de  Suze.  «  Laissez  à  Mar- 
rrdonius  le  soin  d'achever  votre  omTag^. 
«  S^  réussît ,  vous  en  ^rez  tonte  la  gloire  ; 
«  s'il  périt  ou  s'il  est  défait,  vbtre  empire 
«  n'en  sera  point  ébranlé,  et  la  Perse  ne  re- 
«  gardera  pas  comme  un  grand  malheur  Lt 
«  perte  d^une  bataille ,  dès  que  vous  aurez  ^. 
«  mis  votre  personne  en  sûreté.  '  »  "^ 

Xerxès  ne  difiera  plus.  Sa  flotte  eut  ordre 
de  se  rendre  incessamment  à  l'Hellespont , 
et  de  teiller  à  la  conservation  du  pont  de 
bateaux  :  '  celle  des  Grecs  la  poursuivit  ^ 

'  Herodot.  lib.  8,  cap.  loo.  Jusliu.  V'ii^  3  «cap.  i3. 
*  Ueroclot.  îbid.  cap.  i02. 
3  Id.  ibid.  cap.  i  o^.     .  ^ 
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jusqu*â  Tile  d^Andf os.  Théotisloele  et  Us 
Aùiimexis'  yoklaiient  Tatteindre^  et  Inâfor 
cnsiiîté  le  jk)nt;  mais  Eiuybiade  ajant  for- 
tcmefnt  représenté,  que  loin  d'enfermer  les 
Peî^és  danis  la  Grècef.^  â^feudrait ,  s'il  était 
poî^sible,  leur  procurer  de  nouvelles  hsoBs 
pour  en  sortir,  l'armée  des  alliés  s'juréta,  et 
^c  rendit  bieutèt  au  port  de  Pagafse ,  oii  eUe 
passa  Vhiver. 

Th^îstocle  fit  tenir  alors  un  avis  secret 
àXerxài.  Les  uns  diâent  que,  vouJant,  en 
cas  de  disgrâce,  se  ménager  un  asile  auprès 
de  ce  prince,  il  se  félicitait  d'âvoir  détoôm^ 
les  Grecs  du  projet  qu'ils  avaient  eu  de  brù- 
jor  le  pont.  '  Suivaht  d'autres,  il  prévenait 
le  roi  que,  s'il  ne  bâtait  son  départ,  les 
Grecs  lui  fermeraient  le  «bemin  de  l'Asie.  ' 
Quoi  qull  en  soit,  quelques  jours  apès  Je 
combat  de  Salaraine ,  le  roi  prit  le  chemin  de 
là  Thessalîe,  où  Mardonius  mit  en  quartier 
d'hiver  les  trois  centraiile  hommes  qnllavait 
demandes  et  choisis  dans  touto  Farmée  :  ^ 
de  là  continuant  sa  r&ute,  il  arriva  sur  h$ 

'  IlerrWîot.  V\h.  $,  fnp.  ï\o. 

*  Plut,  in  Tliffltnwt.  p.  laô.  N<?p.  in  Th«mwt.  fi»p.  5. 
tHod.  lîb.  I  î ,  p.  ,6. 

'  Herodot.  ibîd.  cap.  1 13.' 
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ikoids  de  1  Hdkspont ,  avec  ixa  irès  petit 
nombre  de  'tFoapes;  '  le  reste,  iaute'  de  vi- 
vres, avait  péri  par  les  zaalaiiiies,  ou.  s  était 
dispersé  dan»  la  IVIacédokie  et  àtoïSf  la 
Thrace.  Paur  comble  d  infortune ,  le  pont 
ne  sufasiitait  plu5  ç  la  tempête  1  avait  détruit 
Le  roi  se  jeta  dans  un  bateau^  passa  la  ua^er 
en  fugitif  7  (d)  environ  six  mois^ptis  l'avoir 
traversée  en  conquérant  ^  ^.  et  se  rendit  en 
Pbiygie,  pour  y  bâtîr  des  pakis  supeiiies 
qu'il  eut  l'attention  de  fortifier.  ^   . 

Après  la  balaille ,  le  prenûer  soin  des 
vainqueurs  fut  d'en  vojnsr  à  Deipires  les  pré<^ 
mices  dâs  dépouiUes  qu  ils  se  partagèrent-, 
ensuite  lés  généraux*  allèrent  k  l'istbme  de 
Coriatlie)  et^  suivant  un  usage  i^specttble 
par  son  ancienteté^pius  req)ectablB  encore 
par  rémnlation  qu'il  inspire,  ils  s^assemblè* 
rent  auprès  de  Fatitèl  de  Nepfnn/^  pour  d('- 
berner  des  couronnes  à  ceux  d  entre  eux  qui 
avaient  le  plus  coïklribué  à  la  victoire.  Le 
jugement  ne  fut  pas  prononcé;  chacun  dos 

f 

»  Herodot  lib.  8,  cap.  î  ï5. 

'  (/i)  I^  4  décembre  de  Van  4^^  «vaut  J«  G*  (Dodwell. 
•n  annal.  Tlincyd.  p.  Sf*.  ) 
*  Id.  :hid.  cap.  5  T  et  n  5. 
^  Xenopli.  vx|>wl.  C;yT.  iî>.  j,  p.  O.^G. 
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chefs  sjétait  adjugé  ie  premier  prix ,  en 
même  temps  «pie  la  plupart  avaient  sccotêé 
le  second  à  Thémistode. 

Quoiqu'on  ne  pût  en  conséqueiree  lui 
disputer  le  premier  dans lopinion  jpubtique, 
il  voulut  eu  obtenir  un  ieiffectif  de  la  part 
des  Spartiates  :  ils  le  reçurent  A  Laoédé- 
mone  aiwe  c^te  haute  considération  qu'ils 
méritaient  eux-mêmes ,  et  l'associèrent  anx 
honneurs  quib" décernaient  à  Euiybiadc. 
Une  couronne  d'olivier  fut  la  récompense 
de  Fun  et  de  rautre.A  son^départ,  on  le 
combla  de  nouveaux  éloges -/on  lui  fit  pré- 
sent (lu  plus  beau  char  qu  on  put  trouver  à 
Lacédémone;  et,  par  uae  dbttnction  aussi 
nouvelle  qu  édiatanle ,  trois  cents  jeunes  ca- 
valiers tirés  despreffiières&millesde  Sparte, 
eurent  ordre  de  Taccompagner  jusqu'aux 
(routières  de  la  Laconie.  ' 

Cependant  Mardonius  se  disposait  &  ter- 
miner une  guerre  si  honteuse  pour  la  Perse  : 
il  ajoutait  de  nouvelles  troupes  à  celles  que 
Xcrxès  lui  avait  laissées,  sans  s'apercevoir 
que  c  ctait  les  aflaiblir  que  de  les  augmen- 
'  ter;  il  sollicitait  tour-à-tour  les  oracles  de  U 

■  Hcrodot»  lib.  8,  cap.  iHi. 
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Grèce;  '  il  envoyait  des  défis  aux  peuples 
alliés^  et  leur  proposait  pour  champ  de  ba- 
taiUe  Les  plaines  de  la  Béoiie  ou  celles  de 
la  Thessatie  :  enfin  y  il  résolut  de  détacher 
les  Athéniens  de  la  ligue,  et  fit  partir-  pour 
Athènes  Alexandre,  roi  de  Macédoine, ^ui 
leur  était  uui  par  les  liens  de  l'hospitalité.  '* 
Ce  prince ,  admis  à  l'assemblée  du  peu- 
jde ,  en  mêjiie  temps. qn^  les  ambassadeurs  ^ 
de  Lacédémone  chargés  de  rompre  cette 
dégociation ,  parla  de  cette  jnanière  :  «  Voici 
«  ce  que  dit  Âlardônius  :  im  reçu  un  oi^re 
«c  du  roi^  conçu  en  ces  termes  :  J'dubiie  les 
c<  offenses  des  Athéniens  ;  Mardnnius,  e;xé'- 
€c  eutez  mes  volontés;  ren^z  à  ce  peuple 
f<  M(^  tevres;  donnes^lui-ea  d'autxes,  s'il  en 
«  désire^  conservez-bii  tes  lois,  et  rétablisi^ 
«  sez  les  temples  que  f^i  brûlés.  JW  cru  de- 
fc  voÛT' vous  instinire  des  intentions  de  mon 
ce  maître;  et  j'ajoute  :  Gtet  une  folie  de  vo- 
ce tre  part  devodiotr  résister  aux  Perses; 
«  c'en  est  une  plus  grande  de  prétendre  leur 
«  résister  long-Êemps.  Quand  même,  contre 
«  toute  espérance  ^  vous  remporteriez  la 
ce  victoire,  nue  autr^  armée  vous  Tarrache- 

■  Herodfvt.  lib.8 ,  cap.  i33. 
'  Id.  ibid.  cap.  i36. 


c(  rait  bieûtàt  des  malûis.  Né  céiirez  donc 
f«  point  à  yétre  perte,  et  (Jù'fiti  ttdixé  de 
R  paix ,  dicté  pkr  la  bonne  foi  ^  m^tte  k 
«  co«nrert  votre  hoikleur  et  votre  liberté.  » 
Alexandre,  après  avoir  rapporté  ces  paroles, 
tâcha  de  convaincre  les  Athéniens  qu'ils 
n*étaieât  pas  en  état  de  lutter  contre  In 
puissance  des  Perses^  et  les  conjura  de  prc- 
rérer  Famitié  dé  Xerxès  à  tout  autre  in- 
térêt. * 

«  N'écotfte«  pa^  fe  perfides  conseils  d'A- 
«  letandrfs^  s'écrièrent  alors  les  députés  de 
«  Lacédémone.  C'est  un  tyran  qui  sert  un 
«  aulï^  tyran  :  il  a,  par  un  indigne  artifice, 
«  altéré  les  instructions  do  MaMlonttis.  Les 
«  offres  qu'il  voiïs  Élit  de  sa  part,  sont  trop 
«  séduisante^  pouf"  n'être  pas  stispectes. 
tu  Vous  ne  p^rrei  les  afécepter,  sans  fouler 
ft  aux  pied»  les  lois  de  h  foskiee  et  de  Thon- 
«  neur,  Ifest-ée  'pas  vous  qui  0ve2  allumé 
«  cette  guêtre?  et  faudra-t-il  que  ces  Alhé- 
<t  niens  qui,  dans  tous  les  temps,  ont  été  les 
ce  plus  zélés  défenseurs  de  la  liberté,  soient 
«  les  premiers  auteurs  de  notre  servitude? 
«  Lacédéroone,  qui  vouis  âdt  ces  repiséseiKta- 
R  tians  par  notre  bouche,  est  tottcbée  du  fa- 

«  Ifwidot,  Kb.  8,aip.  140. 
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«  aesle  eut  où  vous  réduisent  yq$  saaisoQ» 
«  détruites  et  vos  campàgues  ravagée^;. elle 
cf  V0U3  propose  en  son  uom^  etauuomde 
a  s^  alliés,  de  garder  eu  dépôt,  pexMJbat  h 
a  reste  de  la  gueire,  vos  femmes ,  vos.ev» 
(c  Êint^  et  vos  esclave^.  '  » 

Les  Athéniens  mirent  l'afiaire  en  délibé- 
ration ;  et ,  suivant  Fa  vis  d'Aristide ,  il  fut  ré-  ' 
solu  de  répoiuke  au  roi  de  Macédçune ,  qu'il 
aurait  pu  se  dispenser  de  les  avertir  qtie 
lem»  forces  étaient  iîi£éricaie$  &  celles  de 
Veï^^ikçm;  qu'ils  n'en  étaient  pas  moins  dis<- 
posé^.  i  opposer  la  plus  vigoureuse  résis- 
tance à  ces  harl^ar fêSy  qu'ils  lui  conseillaient, 
s'il  avait  a  Taveuir  de  parejilles  lâchetés  à 
leur  prQpo^r,de,uie  pas  paraître  en  leur 
présence,  et  dQ  ne^)as  les  exposer  à  violer 
odisa.pcrsfHine  les.droits.de  l'jUospitalité  et. 
de  l'amitié.  ^ 

il  jfiif  décidé  i}ue  Ton  répondrait  aux  La< 
cdidéut^OUieos,  que  ^  Sparte  avait  mieux 
connu  les  Athéniens ^  elle  n&  les  aurait  p^s 
crus  capaljbs  d'une  trahison^  ni  t^ché  de 
les  retenir  dans  »m  alUance  par  des  viGes 
d'intérêt;  qu'ils  pourvoiraient  cplame  ils. 

■  Herodou  lib.  8 ,  cap..  1 49>  ' 

*  Id.  U>id.  çoj>.  i4^*  Lyoïuig.  ;    Loocr.  p.  1$^ 
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pourraient  aux  besoins  de  leurs  famîHes ,  et 
qu'ils  remerciaient  les  alliés  de  leurs  oSres 
onéreuses;  qulls  étaient  attâdi^  à.la  ligue 
par  des  liens  sacrés  et  iiidissoIables;.que 
liniiique  grâce  qu  ils  demandaient  auxâUiés. 
C'était  de  leur  envoyer  au  plus  tôt  du  se- 
cours 9  p&Pce  qu  il  était  temps  de  marcher  eo 
Béotie,  et  d'empâchcr  les  Perses  de  pénétrer 
une  seconde  fois  datà&rAttiqae.  ' 

Le^  ambassadetifs  étant  rentrés ,  Aristide 
fit  lire  les  déoretis  en  leur  présence;  et  sou- 
dain élevant  la  voix  :  /(  Députés  lacédémo- 
cc  mens,  dit-il,  apprenez  à  Sparte  que  tout 
«  For  qui  eîrcnle  sur  la  terre ,  ou  qui  est  c^- 
«  core  caché  dans  ses  entrailles,  n'est  rien  à 

«  nos  yeux,  an  prix  de  notre  liberté Et 

«  vous,  Alexandre,  »  en  s'adressant  à  ce 
priiice,  et  lui^ montrant  le  soleil,  a  dites i 
fc  Mardonius  que  tant  que  cet  astre  suivia 
«la'i^ute  qui  lui  est  pr^scrite,^  les  Athé- 
«  niens  poursuivront  sur  le  roi  de  Perse  la 
<c  vengeance  qu^exigent  leurs  campagnes 
<c  désolées  et  leurs  temples  réduits  en  oen- 
«  d^es.  "*  »  Pour  rendre  cet  engagement  en- 
core plu$  spleilnel,  t)  fit  sur-le-champ  pas* 

'  H«rodot.  lib.  8,  cap.  1 44- 

^  H-^'d.  cap.  143.  Plut,  in  Anstid.  p.  324* 
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-tfer  im  décret  par  lequel  totu  les  prêtres 
déTouaîeiit  anx  dieux  infernaux  tons  çetfx 
^i  auraient  des  intelligences. avec  les  J^er- 
ses^  ,et  qui  se  détacheraient  de  la  conféra- 
tion  des  Grecs. 

Mardonius^  instktit  de  la  résolution  des, 
Âthéniens^.fit  marcher  aussitôt  ses  troupes 
en.Béotie,  et  de  là  fondit  sur  TÂttique^ 
dont  les  habitants  «^étaient  tine  seconde 
foi«  rélu^és  dans  l'tle  de  Salamine.  '  U  fut 
si  flatté  de  s^étre  emparé  d'un  pays  déseirt, 
que,  par  des  signaux  placés  de  di^nœ  en 
distance,  soit  dans  les  Iles,  soit  dans  le  con- 
Ûnetit ,  il  en  av^tit  Xerxès ,  qui  était  encore 
à  Sardes  en  Lydie. -Il  en  voulut  profiter 
aussi,  pour  entamer  une  nouvelle  négocia-  - 
tibu  arec  les  Athéniens;  mais  il  reçut  la 
même  réponse;. et  Lycidas,  uj^  des  séna- 
teurs, qui  avait  proposé  d'écouter  les  i^Bkes 
du  général  persan,  fiit  lapidé  avec  se^.en- 
&nts  et  sa  femme.  ^ 

Cependant  les  alliés ,  au  lieu  d'envoyer 
une  armée  dans  TAttique,  comme  ils  en 
étaient' eoBvenus,  se  fortifiaient  à  l'isthme 


*  Dlod.  lib.  1 1 ,  p.  23. 

■^•'^■.■ 

3  Ha,Qàot.  lib.  9,  c^  3.- 

.V. 

^  Id.  ibid,  cap.  5. 
I. 
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de  ComUbe ,  et  ne  Tp^ur^yiâsaient  att^ti& 
qu'à  la  défende  du  PélopoBèse.  '  Les.  Athé- 
niens, alarmés  4e  ce  pirojel,  eavoyère^t  des 
aipbassademrs  à.lAcédéiaQne^.oii  l'on  Gc^é- 
brait  des  fêtes  qui  devaient  divrer  plusieurs 
jwrs:  ii$  ûîieui  eçtencUe  leurs  plaintes.  On 
4i£^i^4  de  jour  en  joiur  d'y  répondsre.  Of- 
fensés iB&fin  d'une  inacûoa  et  d'un  silence 
(|ai  ne  1^ .  mettaient  ffa&  trop  en  droit  de 
^pupçonner  une  pei$die.,  ils^  présentèrent 
pDiv  la  dernièipe  fois-avix  Épbores,  et  l^ur 
d^arèrent.qu'Atbèpes  t^ie  par  les  Lacê- 
d^QiQnie&s,  et  ajtandonnée  des  autres  al* 
liés,  élait  résolue  de  tourae^?  ses  anses 
ciontre  ei^y  içp  J^isant  sa  paia:  avec  les 
Perse», 

,Les  Ëpbores  répoi^dvcei^t  que  la  nuit 
piécé^e^ie  iU  oyaient  fait  partir,  aoijis  la 
condxûtfe  de  Pausa^ias.,  tuteur  du  jeune  roi 
Pli^^E^ç,  cinq  mille  iitpartiates,  et  trente- 
ciiK|  mille  esclaves  ou  Hilot^  acmés.à  la  lé- 
gère. '  €es  iroup^s,  Uéii.tôt  ai:igmaotée$  de 
cinq  iq^iUe  Laoédémoniens,  sécant  jointes 
avec  celles  dois  villes  confédécées,  parti- 
rent d'Eleusis;  et  ^  readirent  en  Béolîe, 

■  Betoàot.  Zib.  9,  cop.  6. 
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OÙ  ^Kar^onius  venait  de  ramener  son  ar^- 

n  âyait  sagement  évlté^e  comhattré^âans 
TAttique.  Comme  ce  pays  est  entrcfconpé  de 
'  hauteurs  et  de  défilés,  il  n'aurait  pn  ni  dé- 
velopper sa  cavalerie  dans  le  icomlxsit,  ni  afs^ 
surer  sa  retraite  dans  un  revers.  La  Béctie^ 
au  contraire j  olfinît  de' grandes  plaîhcs',  un 
pays  fertile,  quantité  dé  villes  prttfes  à  re*- 
cueillir  les  débris  de  so^  armée;  ôar,  à  les- 
ecption  de  ceux  dé  Ptatéje  et  de  Thespîes, 
tous  les  peuple^  de  ces  cantons  s'étaient  dé-  * 
claréà  pour  les  Perses. 

Mardoniûs  établît  son' camp  datifs  ta 
plaine  de  Thèbes  le  long  du  flenVe  Asdp^, 
éont  il  occupait  la  rive  gauche,  jiisqu'aux  -^ 
frontières  du  pays  des  Platéens.'  Pour 
renfermer  ses  bagages  et  pour  se  ménager 
un  asile,  il  faisait  entourer  d^ti  foss^  pro- 
fond, ainsi  que  ^e  mùraili^es-  et  de  totift^ 
construites  en  bois,  ^  un  espace  de  dix  stu- 
des  en  tons  sens,  (a)  '  -    ^ 

Les  Grecs  étaient  eo-iace  ,.ao  pied  Bt  sur 

*  HeïodfA.  )^  9,  np.'  19. 

*  Kerodot.  ibid.  cap.  1 5.  Plue,  io  knaàài,  p.  ^»S; 
(a)  EoTÎroo  tissai  ceot  quarantMoq  ^omt. 
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le  penchant  du  mont  Ëithéron.- Aristide 
commandait  les  Athéniens;  Pan^anias,  tonte 
f  armée,  (à)  Ce  fut  là  que  les  généraux  dres- 
sèrent la  formule  d^ùn  serment  que  les  sol- 
dats 5e  hâtèreiit  dé  proiioucer;  Le  voici: 
.  «  Je  ne  préférerai  poin<  la  vie  |l  là  liberté;  je 
«n'abandonnerai  mes  chefs ,  ni  psBdanf 
'  «  leur  vie,  ni  après  leur  mok;- je  donnerai 
«  les  hcmn^ors  de  la  sépulturç  à  ceux  des 
«  alités  qui  périront  dans  la  })a^ille:  après 
«  la  victoire,  jeipe  renviesrserai  ac^cune  des 
«  viUeâ  qui  auront  çono^ttu  pour  la  Grèce, 
«  et  je  décinierai  toutes  celles^i  se  seront 
rejointes  à  renneiûi  :  loin  de  rétablir  les 
«  temples  qu'il  a  brûlée  ou  détruits,  je  veux 
«  que.leiH:s  ruinas  subsistent ,  pour  rappeler 
«  sans  cesse  à  nos  nereuiïc  la  <urçur  impie 
«  des  barbares.  '  » 

Uixe  anecdote  rapportée  par  \m  auteur 
presque  contemporain^  nous  met  en  état  de 
juger  de  lidée  que  là  plupart  des  Perses 
avaient  dé  leur  général.  Mardoïûns  soupait 
chez  un  particulier  de  Thèbes,'  avec  cin- 

(a)  Les  deux  oitûées  se  trouyèrcnt  en  pressée  Je  lo 
•cpteitobre  de  l'an  4  7  9  avant  h  C.  (DodweiL  iiL«ûDâL 
Tlmcyd.  p.  Sa.) 

*  Lyciif^  ib  Leocr.  p.  i58.  Diod.  lîb.  Il»  p.  %^ 
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^nte  de  ses  officiels  généraux,  autant  d* 
Thébains,  elTfaersaiidre,  ondes  piiBcipaux 
citoyens  d'Orchbmène..  A  la  fin  du  repas ^ 
la  confiance  se  trouvant  établie  entre  les 
conyives  des  denx  nations,  nn  Perse  placé 
auprès  de  Xl^ersandre,  lui  dit  :  «  Cette  .ta- 
«  ble,  garant  Je  notre  foi;  ces  libations  que 
n  nous  dyon»  &ite&  ensemble,  en  Thonncur 
<c  des  dieux  ^  m'inspirent  an  secret  intérêt 
i€  pour  TOUS,  n  est  t^mps.de  songer,  à  votre 
ce  sûreté.  Vous  Toyea  ces  Perses  qui  se  )i-  * 
fcvreiit  à  leurs  transport^;  vous  avez  vu 
«  cette^armée  que  nous  avons  laissée  sur  les 
le,  bords  du  fleuve  :  hélas  1  v6us  nen  verre;? 
x€  bientôt  que  les  faibles  restes.  »  Il  pleurait 
en  disant  ces  mots.  Thersandre  surpris,  lui 
denianda  s'il  avait  communiqué  ses  craintes 
à  Mardonius,  où  à  ceux  qu'il  honorait  de  sa 
confiance.'  «  Mon  cher  hôte,  répondit  l'é- 
«c  tranger,  llionmie  ne  peut  éviter  sa  desti- 
«  née.  Quantité  de Perses'ontprévu,comrae 
«  ipoi,  celle  dont  ils  sont  menacés;  et  nous 
a  nous  laissons  tous  ensemble  entrainef 
«  par  la  fatalité.  Le  plus  grand  malheur ^cs 
«  hommes,  c'est  que  les  plus  sages*  d'enjre 
M  eux  sont  toujours  ceux  qui  ^i  h  ipoius 
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«  de  ci!édità  '  »  L^aatenr  qa^e- j'ai  cité^  tenait 
ce  fait  de  Tliersaadre  Im-nléme, 

Mardonius  j  voyant  que  les  Grdca  s  obsti- 
naient à  gsffdèr  leuïs  haittetirs,  envoya  con- 
tre eox  toute  sa  cavaleriô^  commandée  par 
Masîstlus/cpiijoiûssak  de  laj^ns  faaute  &< 
Venr  auprès  de  Xerxès,  et  de  la  pins  grande 
coo^dération  à  rainée.  Les  Perses,  après 
avoir  msnllé  leisGi^ës  par  des  reproches  de 
lâcheté ,  tpmh^ent  sor  les  Mé^iens  qoî 
campaientdans  un  tesTsûn  phu  uni  ^  et  qui j 
avec  le  seeeurs  àb  Iroîs  cent»  Aâiéniens^ 
firent  une  assez  lonigue  i^sîsta«oe(.  La  moit 
de  Masistius  leè  sairra  d'une  dé&itêentièle) 
et  termina  le  cotabat  Cette  perte  £«1  on  su*» 
jet  de  deuil  pour  l'arméexpeiiisanne^  un  sujet 
de  triomphe  pdur'les  Gnsiès^  qui. virent  pas- 
ser dans  leurs  rangs  le  corps  de  Masislios 
qu!il$  avaient  enlevé  à  l'ennemi;^  * 

Malgré  cet  avantage,  là  diffîcidté  de  sf 
procurer  de  Tedu  en  présence  diin  ennemi 
qui  écartait  à  force  de  traits  tous  ceux  qui 
voulaient  s  approcher  du  fleuve ,  les  obligeft 
de  changer  ds  position  ;  ils  défilèrent  le  long 

I 

'      '  Hcrodot.  lîb.  9,  rap.  16; 

'  I<1.  i|î'itl.  cap.  32,  elc.iDiod.  lib.  il,  p.  2L  Fint.  h 
ArigtJd.p.  327.  •     / 
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da  tDont  6ilbéron ,  et  entrèrent  daiid  le 
pajs  des  Pbtéens. 

Les  Lad^moniens  s'établirent  ^txptès 
d'une  soiii%e  âb6lidafate  (pHon  nemme  Gar- 
gaphie,  et  qui  devait  suffire  aiït  besoins  de 
Tannée;  les  ailles  aUféis  fufetif  pkcé^,  li 
plupart  snr^dM  coltinés  qui  sont  au  pied  dé 
là  montkpi^j  qiielques''^s  dans  la  pktne^ 
tons  en:  fa(Bè  de  FAsoptis; 

Peâdam  (Hettê  distribution  de  p©stei;,'tl  ' 
s'éleva unedkpute  assej?  vive  entre  lei9Athé<> 
nÎMis  et  lesïégéates,  qm  prétendaient  éga- 
lement oodKinian^d?  failé  gancfae  :  les  uns  et 
les  autres  rapportaient  leurs  titres  etlfes  ex-  ' 
ploits  de  leurs  ancêtres.  'Âri9|jide  termina  ce 
diSèseuè^M  Niwo  He  somities  pas"  ici ^  dit^il, 
ce  punâ* contesler  avec  nos  aDiés,  oûispour 
tt  combattre  nos  ennemis;  Nous  déclarons 
ce  que  ce  n'est  pas  le  posté  qui  donne  ou  qui 
ce  Me  la  valeur.  C'est  à  voàs^  Lacédémo-' 
n  ni^usr,  que  nous  nous  en  rapportons., 
cr  Quelque  rai»g[  que  voud  nous  assigniez^ 
ce  nous  Pélèveroiis<  sï  haut ,  qtfil  deviendra  ' 
ce  peut4tre  le  plus  honorable  de  tous.  »  Les 
Lacédémoniens  opinèrent  par  acclanwition 
en  iàveur  des  AlhénieflS.' 

■  Herocïot  lib.  9,  c»p.  26^.  Plot,  in  AriàtuL  p.  32<5. 
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Un  danger  plus  in^miiii^nt  mit  la  .pru- 
dence d'Ar^ide  à  une  plus  rude  épreuve  : 

.  il  apprit  que  quelques  o^ei^rs  de  sea  frpn- 
pes,  appi^rten^ts  aux  premières  familles 
d'Athènes ,  méditaient  une' tral^isoii  en  h- 
veur  des  Perdes  y  çt-qv^  la  conjuration  &isait 
tous  les  jours  des  progrès.  Loin  de  la  rendre 
plus  redoutable  par  des' recherches  qui  l'au- 
ràientinstruite  de  ses  forcer,, il  se  contenta 
de  £ûr0  arrêter  huit  des  compjiiçes.  Les 
d^ux  plnst^Qupahles  prirent  la  ftiite.  H  dit 
aux  ant3re$9  en  leur  montrant  les  ennemis: 
ce  C'est  letar  sang  qui  peut  seul  ej^er  votre 

-"  «  faute,  'm 

Mardônius  ^n'eut  pas  plut&t  appris  qne 

.  les  Grecs  s  étaient  retirés  éans  le  teiritoire 

'  dfi  Platée,  que,  faisant  remonter  son  armëe 
le  long  du  fleuve,  il  la  plaça  une  seconde 
fois  en  pfésence  de  Tennemi.  Elle  était 
composée  de  trois  cent  mille  hommes  fîrésdes 
.nations  de  FAsiè,  et-  d'environ- cinqi^te 
mille  Béotiens ,  ThessaliefUs  et  autres  Grecs 
auxiliaires;  *  Celle  des  confédérés  était 
fprîe  d'enviroU  cent  dix  mille  hommes, 
dont  soixante  neuf  mille  cinq. cejits  né» 

*  Plut.  i;i  Arîstid.  p.  3!?6.  •        * 

»  Werodqt.  UK9,<îop.  3». 
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talent  armés  qu'à  la  légère.  *  On  y  voyait 
dix  miUe  Spartiates  et  Lacédémoûiena,  huit 
millp  Athéniens  y  cinq  mille  Corinthiens^ 
trois  mille  Aiégariens ,  et  différents  petits 
corpa  fournis  par  plusieurs  aiitres  peuples 
ou  villes  de  la  Grèce. .  *  Il  en  venait  tous 
les  jours  de  nouveaux.  Les  Mantihéens  et 
les  Éléens  n'arrivèrent  qu'après  la  ba- 
taille.   . 

Les  armées  étaient  en  présence  depuis 
huit  jours,  lorsqu'un  détachement  de  la  ca- 
valerie persanne,  ayant  passé  l'Asopus  pen- 
dant la  nuit,  s'çmpara  d'un  convoi  qui  Te- 
nait du  Péloponèse,  et  qui  descendait  du 
Cithéron*  Les  Perses  se  rendirent  tnaitres 
de>ce  passage,  (a)  et  les  Grecs  ne  reçurent 
plus'deprovisioBSr  ^  . 

Les  deux  jours  suivants,  le  camp  de  ces 
derniers  fut  souvent  insulté  par  la  cavalerie 
ennemie.  Les  deux  armées  n^osaient  passer 
le  lleuve  :  de  part  et  d'autre,  le  devin ,  soit 
de  liù-méme ,  soit  par  des  impressions  étran^ 

*  .     .  ' 

<  Herodot.  lib.  9,  cap.  3o^ 
^  Id.  ibid.  cap.  28. 

(â)  Xe  1 7  septèihlire  de  Tan  479  <^^^^  '•  ^  (OodwelL 
in  annal,  lîiucyd.  p.  Sa.  )  *    .  '  •' 

l  Uerodot.  ibid.  cap.  3^. 
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gères^  promettait  la-victQire  à  son  parti,  s'il 
se  tenait  snr  la  dëfeâsive.  '^ 

Le  onzième  jour^  Mardoniiis  assembl- 
son  conseil,  (a)  Artabafze^  imi  des  premier^ 
officiers  de  Tannée,  propefsàde  se  retirer 
sous  les  miurs  de  Th^es,  de  ne  pas  riscpier 
une  bataille,  mais  de  corrompre,  à  force 
'  d'argent ,  les  prificipanz  citoyens  des  TÎUrs 
alliéeîs.  Cet  avis,  qui  fateml^ssé  des  Thé- 
)>ains  ,  eàt  insensihlenïeût  détaché  de  la 
confédération  la  plupart  des^  peuplés  dont 
elle  était  composée.  D  ailtèar^'armée  grec- 
que, qui  manquait  de  ^yres,  aurait  été 
contrainte,  dans  quelques  jours, de  se  dis- 
perser, ou  de  eomt^attredans  une  plaine;  ce 
qu^eile  avait  éyité  jusqil  alorè.  Matdonins 
rejeta  cette  proposition  avec  mépris. 

La  nuit  suivante ,  (b)  un  cavaber  échappé 
du  camp  des  PeMes,  s^étant  afvaucé  du.  côté 
des  Athéniens,  fit  annoncer, à  leiur  ^n^l, 
,  qu^l  avait  un  seci^et  import^fut  A  lui  révéler; 
et  dès  qu'Aristide  fut  arrivé,  c$t  inôonnu 
lui  dit  :  «  Mardonius  fatigue  inutilement 

•  {iei^dot  lib.  9,  cap.  36  et  3j.  ^ 

(a)  L^  ao  sept*  (OodwelL  In  anBal.Tliiicy^p).  5t.} 
{b}  lA4aùt4iM  »o  eu  31  Mytembrè; 


,    ' 
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K  les  iiieiix  potir  a?atr  des  âu^icets  fayora* 
«  blés.  Leur  silence  a  retiurdé  jus^'ici  Iç 
(c  combat;  mais  les^deyins  ne  font  plus. que 
(c  de  Yain^  efforts  pour  le  i^etenir.  U  vous 
((  attaquera-demain  à  la  pointe  du  jour.  J'es* 
«  père  (ju^après  votre  victoixe,  vous  vous 
c<  souviendrez  que  j'iû  risqué  ma  vie  pour 
ce  vous  garantir^  .d'une  surprise  :  je  suis 
(C  Alexandre,  roi  de  Macédoine. d  Ayant 
achevé  ces  mots,  il  reprit  k  toute  bride  le 
chemin'du  camp.  ' 

Afistide  se  rendit  aussitôt  au  quai^ier 
des  Lacédémonieiis.  On  j  coiicerta  ks  «ae-* 
sures  les  plus  s^ges  pour  repousserJ'ennemi; 
et  Pfiusanias  ouvrit  un  avis  qu  Aristide  nV 
sait  pôposer  lui-mèi[ne  :  c-était  d'opposer 
les  Atbéniens  aux  Perses,  et  les  Lacédémo- 
nien&aux  Grecs  auxiliaires  de  Xerxès«  Par- 
là,  disait-il,  nous  aueons  les^  uns  et  les  au- 
tres à  coinbattie  des  troupes  qui  ont  déjà 
éprouvé  notre  valeur.  Cette  rés6lation 
pzise,  ies  Athéniens,  dès  la  pomte  d!u  jour  ^ 
passèrent  à  laile  écoile ^  et  les  Lacédémo- 
niens  à  h  gauche.  Mardoriîus,  pénétrant 
leurs  desseins,  fit  passer  les  Perses  à  sa  droite, 

s  Pltft.  in  ÂpMttà,  p.  3^7. 
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et  ne  prit  le  parti  de  le$  ramener  à  leur  an- 
cien poste,  que  lorsqu'il  vit  les  ennemis  ré- 
tablir Icfur  premier  ordre  de  babille.  ' 

Ce  général  ne  regardait  les  motuvements 
des  Lacédéùioniens,  que  comme  un  aveu  de 
leur  lâcheté.  Dans  Tivresset  de  son  orgneil^ 
il  leur  reprochait  leur  réputation,  et  leur 
faisait  des  défis  insultants.  Un  héraut,  en- 
voyé de  sa  part  à  Pausanias ,  lui  proposa 
de  terminer,  le  diffîrend  de  la  Perse  et  de 
la  Grèce  par  un  combat  entre  un  certain 
nombre  de  Spartiates  et  de  Persans.  Comme 
il  ne  reçut  au(^une  réponse,  il  fit  marcher 
toute  sa  cavalerie.  Elle  inquiéta  Farmée 
des  Grecs  pendant  tout  le  reste  du  jour,  et 
parvint  même  à  combler  la  fontaine  de  Gar- 
gaphie.  "  ,        i 

Privés  dé.  cette,  unique  ressource,  les 
Grecs  résolurent  de  transporter  leur  camp 
un  peu  ^lus  loin ,  et  dans  une  île  formée  par 
deux  branches  de  TAsopus^  dont  lune  s'ap- 
pelle Péroé  ;  ^  de  là  ils  devaient  envoyer  au 
passage  du  mont  Gthéron  la  moitié  de  leurs 

'  Herodot.  lib.  9 ,  cap.  4^.  Plut,  lu  Aristid.  p.  338. 
*  Herodot  ibid.  cap.  49*  Pausan.  lîb.  9  >  C  4t  P^  7^^ 
^Herodot.  ibid.  cap.  5i.  Pausan.  ibid.' 


DE  LA  GRÈGE,  PART.  II,  SEtV.   II.  4^9 

troupes,  pour  en  chasser  les  Perses  gui  in* 
terceptaient  les  convois. 

Le  camp  fot  levé  pendant  la  nuit,  (à) 
avec  la  cônfiisioh  qt^^on  devait  attendre  de 
tant  de  nations  indépendantes,  refroidies 
par  leur  inaction ,  alapnées  eûsuite  dç  leur^ 
fréquentes  retraites,  ainsi  que  de  la  disette 
des  vivres.  Quelques-unes  se  rendirent  dans 
l'endroit  désigné  ;  d'autres ,  égarées  par  leurs 
guides ,  ou  par  une  terreur  panique,  se  réfu- 
gièrent auprès  de  la  ville  de  Platée.  '■- 

Le  dépsût  desLacédémoniens  et  des  Athé- 
niens fut  retaïdé  jusqu'au  lever  de  laurore. 
Ces  derniers  prirent  le  chenAn  de  la  plaine  : 
les  Lacédémoniens,  suivis  de  trois  mille 
Tégéâtes,  défilèrent  au  pîed  du  Cithéron. 
Parvenus  au  tepiple  de  Cérès,  éloigné  de 
dix  stades,  tant  de  leur  preïnière  position 
que  de  la  ville  de  Platée^,  ^  ils  s'arrêtèrent 
pour  attendre  un  de'  leurs  corps  qui  avait 
long-temps  reftisé  d'abandonner  son  post^; 
et  ce  fut  là  que  les  atteignit  la  cavalerie  per- 
sanne,  détachée  par  Mardonius  pour  sus- 

(â)  lift- nuit ^tt  ai  âa  à2  septembtie. 

'  Herodot  lib.  g,  cap.  5a. 

^  14.  ibid.  capk  57.  -,--» 
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j>endre  leur  marche.  «  Les  vôîlâ ,  s'écriaît 
n  alors  ce  général  au  milieu  de  ^es  officiers; 
«  les  voila  ces  Lacédémoniens  intrépides, 
«  qyi ,  disait-on ,  ne  se  retirent  jamais  eu 
«  présence  de  l'ennemi!  nation  vile,  qui  ne 
«  se  distingue  des  autres  Grecs  gue  par  un 
fc  excès  <Je  lâcheté,  et  qui  va  bientôt  subir 
«  la  ju5tc  peine  quelle  mérite.  «  »  ^ 

"^  Il  se  met  ensuite  à  la  tête  de  la  nation 
guerrière  des  Perses  et  de  ses  meilleures 
troupes;  il  pçisse  le  fleuve,  et  s'avance  i 
^ands  pas  dans  la  plaine.  Les  autres  peu- 
ples de  rOrient  le  suivent  en  tumulte ,  eti 
poussant  des  cris  :  dans  le  même  instant 
son  aije  droite,  composée  des  Grecs  auxi- 
liaires, attaque  les  Athéniens,  et  hs  em- 
pêche de,  donner  du  secours  aux  Lacédé- 
moniens. 

Pausania$  ayant  rangé  ses  troupes  dans 
un  terrain  en  pente  et  inégal,  inprcs  d^un 
petit  ruisseau  et  de  l'enceinte  consacrée  à 
Cérès,  '  les  laissa  long-temps  exposées  aux 
traits  et  aux  flèches ,  sans  qu'elles  osassent 
se  défendre.  Lés  entrailles  des^victimes  uan- 

>  Herofldt  (ib.  0,  cap.  5$.  . 

^  Id.  ibid.  cap.  5^  et  65,  Vint,  in  Aristid.  p.  Z%S, 
Dlod.  lib.  II,  p.  24. 
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'^onça^eut  qm  des  évènemenU  sinistre5. 
Cette  majheureuse  superstition  fit,  périr 
^antité  4e  leurs  soldc^ts,  qui  regrettaient 
,  îaoins  la  vie  qu'une  mort  inutile  à  la 
Grèce-  A  la  fin  les  Tégéates^  ne  pouvant, 
plus  contenir  Fardeur  qui  les  animait , 
se  mirent  en  mouvement,  et  furent  bientôt 
soutenus  par  les  Spartiates ,  .qui  venaient 
4'obtenir  ou  de  se  ménager  des  auspices 
Ëivorables.  "      , 

A  leuï.approclie,  les  Perses  jettent  letfrs 
arcs 9  serrent  leurs  rangs,  se  couvrent  de 
tçurs  boucliers,  et  forment  une  masse  dont 
la  pesanteur  et  Vimpulsion  arrêtent  et  re- 
poussent la  fureur  de  lennemi.  En  vain 
leurs  bouclierSj^  construits  dune  m^^tière 
fragile^  volent  en  éclats*,  ilsbriseiU  les  lances* 
dont  ou  veut  les  percer,  et  suppléent  par 
un  courage  férope  ^u  défaut  de  leiirs  ar»- 
meSf  ^  Mardonius,  à  la  lâte  de  mille  soldats 
d^élite,  balança  long-temps  la  victoire;  mais 
bientôt  il  tombe  atteint  d'un  coup  mort^. 
Ceux  qui  Tentourent  veulent  venger  sa 
mort  )  et  sont  hnmolés  autour  de  lui*  Dès^  œ 
moment  lés  Perses  sont  ébranlée. renverséii, 

*  perodou  liK  9  »  cap.  62. 
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réduits  i  prendre  la  fuite.  La  cavalerie  per- 
saniie  arrêta  pendant  quelque  temps  le 
vainqueur,  mais  ne  l'empêclvi  pas  d'arriver, 
au  pied  du  retranchement  que  les  Perses 
avaient  élevé  auprès  de  l'Asopus,  et  qui  re- 
çut les  débris  de  leur  armée.  "  ' 

Les  Athéniens  avaient  ôbtenu^le  même 
succès  à  Taile  gaufche  :  ils  avaient  éprouvé  une 
résistance  très  forte  de  la  part  des  Béotiens, 
très  faible  delà  part  des  autresalliés  deXerxès, 
blessés  sans  doutç  des  hauteurs  de  Mardo- 
nius,  et  de  son  obstination  à  donner  la  ba- 
"  taille  dans  un  lieu  si  .désavantageux.  Les 
Béotiens ,  Aàns  leur  fiiite ,  entraînèrent  tboiB 
la  droite  des  Perses.  *• 

Aristide,  loin  de  les  poursuivre ,'  vînt 
aussitôt  rejoinldre  les  Lacédémoniens,  qui, 
peu  versés  encore  daùs  Fart  de  conduire  les 
sièges ,  attaquaient  vainement  Feuceinte  où 
les  Perses' étaient  renfermés.  L'arrivée  des 
Athéniens  et  des  autres  troupes  confédérées 
n'épouvanta  point  les  assiégés  :  ils  repous- 
saient avec  fureur  tous  ceux  qui  Se  présen-  ^ 
.  taient  à  Tassant;  mais  à  la  fin,  lès  Athénien*  /^ 
ayant  forcé  le  retranchement  et  détruit  ane   ^ 

«  Herodot.  lib.  9,  cap.  70. 
*  Id.  ïbid.  cap.  G7. 
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partie  du  lûur,  lés 'Grecs  se  pfécipitèreiît 
dans  le  camp,  et  les  Perses  se  laissèrent  égor- 
ger comme  dés  victimes'.  * 

Dès  le  commencement  de  la  bataille ,  Ar- 
tâbaze  5  qui  avait  à  ses  ordres  un  corps  de 
<|aaran te  mille  hommes,  mais  îjui  depuis 
long- temps  était  s,ecrètemeïit  aigri  du  choix 
que  Xerxès  avait  fait  de  Mardonius  pour 
commander  Tarmée,  s'était  avancé ,  plutôt 
pour  être  spectateur  du  combat,  que  pour 
en  assurer  le  succès  :  dès  qu'il  vit  plier  le 
corpsde Mardonius. il  enjoignit  àses  troupes 
.  de  le  suiyre;  il  prit,  en  fuyant,  le  chemin  de 
Ia  Phôcide,  traversa  la  mer  à  Byzance,  ^  et 
se  rendit  en  Asie,  où  on-  lui  fit  peut-être  un 
mérité  d'avoir  sauvé  une  partie  cle  l'armée. 
Tout  le  reste ,  à  Fexception  dVnviron  trois 
mille  llpmiïies,  périt  dans  le  retranchement 
bu  dans  la  bataille. 

.'  Les  nations  qui  se  distinguèrent  dans 
cette  journée,  furenl  d'un  côlé  les  Perses  et 
les  Saces  ;  de  l'autre^  les  Lacédémoniens ,  les 
Athéniens  et  ceux  de  Tégée.  Les  vainqueurs 
donnèrent  des  éloges  à  la  valeur  de  Mardo- 
pîus ,  à  celle  de  rAthénien  Sophanès,  à  cette 

*  Hcrfxîol.  liK  9r«Jp.  70'  Wod.  lib.  1 1,  p.  25. 
«NJIeiodot.  lib.  9,  enp.  ùÇy  nt  89. 
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de  quatre  Spartiates,  à  la  téfe  clesqueb  on 
dùit  {placer  Aristodème^  qui  voulut  en  cette 
occasion  effacer  I^  honte  de  n'avoir  pas  péri 
aupas  des,Thcrmo{)yIe$.  Les  Lacédémoniens 
ne  reudireut  aucun  honuem*'  à  sa  cendsB  : 
ils  disaient  que,  résolu  de  mourir  plutâtigpe 
de  vaincï'e)  il  avait  abandonné  son  xaag 
pendant  le  combat^  et  mpntré  ua  cansage 
de  désespoir  et  non  de. vertu.  ' 
.    CependaptIesLa€édeniouii^Qi»etIesAtbé(> 
uiens  aspiraient  également'  au  prix  de  la 
valeur;  les  premiers,  p^ce  qu'ils  avaient 
battu  les  i^ieilleures.trqupes.deiMaixioiiins; 
les  seconds,  parce  quik  les  avaient  heti^ 
dans  leurs  retranchetmeats  :  les  uns  et  les 
autres  soutenaient  leurs  pséteations  avce 
une  hauteur  qui  ne  leur  permettait  plus  d'y 
renoncer.  Les  esprits  s'aigrissaient;  hsdeux' 
camps  retentissaient  de  menaces;  et  Ton  ctt 
serait  venu  aux  maîns  sans  la  pmdaice 
d'Aristide,  qui  fit  consentir  les  Athéniens  » 
È'eu  rapporter  au  jugement  des  alliés*  Alo» 
Thoogiton  de  Mégare  proposa  aux  deux  na- 
tions rivales  de  renoncer  au  prix,  et  de  l'ad- 
juger à  quelque  autre>  peuple.  Cléocritc  de 

^  Herodot.  lib.  9,<Sap.  71, 
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Ckirinilie  nom^a  W  Blatéens ,  et  tous  les 
silffirage»  se  réimif eut  en  leur  &yeur.  '  • 

hdi  V&sre  était  GOQYerte  àes  riches  dé>- 
I^OuiUesdes  Perses  :  IV  et  Fargent  brillaient 
éa^$  leim  tei|tesi  Pausaïiids  fit  garSer.  le 
batin  par  les  Hitotes  :  '  on  en  téserv^a  la 
dbàème  pàrtk  ponr  k  temple  de  Delphes, 
une  ^di^e  partie  encore  pour  des  monii^ 
Qients  en  l'honnetit  dçs  dieux.  Les  vaizi^ 
queurs  se  partagèrentie  réiste,  et  portèrent 
dbezettxlept*emier^eitoedelacorruptîon.  '  / 
Tous  les  genresd'honsieur  furent  accorda 
â  ceux  (pli  étaient  morts  les.armes  à  la  main. 
Chaque  natioit  éleya  Uû  tombeau  à  ses 
gaeniera^  ^  et,  dans  une  assemblée  des  gé- 
néraux^ Aristide  fit  passer-ce  décret  :  a  Que 
te  tous  les  ans  les  peuples  de  la  Grèce  enver* 
it  raîeut  des^  députés  à  Ptatée,  pour  y  rpnou- 
<e  'vieler ,  par  des  sacrifices  augustes,  h  mé* 
«  moire  de  cettxqtiiayaient  perdu  la  viedans 
<€  le  cembài^  <pLé,  de  cînq^en  cinq  ai^s ,  on  j 
é  célébrerait  des  |e^x  solennels  ^qui  suaient 

^  •  PÎut.  in  Arîsliii.p.  32,1%        _ 
^  Herodott  lit.  0^  <^^P-  ^Q» 
'  Justin,  lib.  2  ,  fap.  i\. 
4  Hcrodot.  ihidi  ç«p.  85.  Tl|J«*ydl..  lit.  3 ,  cap.  58. 
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ce  nommés  les  fêtes  de  la  Liberté;  et  que 
«les  PlatéenSj  n'ayant' désormais. d*aiitres 
«  soins  que  de  faire  des  vœux  pour  le  salut 
ce  4e  la  Grèce,  seraient  regardés  comme  une 
«  nation  inviolable,  et  consacrée  à  la  divi- 
«  nité,  »  * 

Onze  jours  après'  la  bataille ,  (a)  les  vain- 
queurs marchèrent  à  Thèbes,  et  démandè- 
rent aux  habitants  de  leur  livrer  ceux  des 
citoyen?  qui  les  avaient  engagés  à  se  sou- 
mettre aux  Mèdes;  Sur  le  refus  des  Thé- 
bains  ,  la  ville  fut  assiégée  :  elle  courait  ris- 
que d'être  détruite, 'si  Tun  des  principaux 
coupables  n'eût  été  d'avis  de  se  remettre , 
avec  ceux  de  sa  faction,  entré  les  mains  des 
alliés.  Ils  se  flattaient  de  pouvoir  racheter 
leur  vie  par  le  sacrifice  des  sommes  qu'ils 
avaient  reçues  de  Mardonius,  mais  Pausa- 
nias,  insensible  à  Içurs  ofires,  les  fit  con- 
damner  au  dernier  supplice.  ^ 

La  bataille  de  Platé^  fut  donnée  le  3  du 
.  mois  boédromion ,  ^  dans  la  secondé  année 

*  Plat  in  Arîatid.  p.  33 1. 

(a)  Le  3  octobre  de  l'an  479'» 

^  Hetodot  lib.  g,  cap.  88.  Diod.  lib.  1 1 ,  p.  26. 

'  Plut,  de  glor.  Athen.  t.  a,  p.  349»  i<ï*  «n  Cainill. 
t.  i,p.<38.  (Danf  la  vife  d'Aristide, p.  33o,  ildit<pie 
ce  fat  le  4. }  '  "  " 
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deJa  soixante-qpiinzième  olympiade,  {a)  Le 
même  jour  la  flotte  des  Grecs,  commandée 
par  LeutycHidas ,  roi  de  Latédémone ,  et  par 
Xûnthippe  l'atTi^ïiieu ,  reinporta  une  vîctoire 
signalée  sur  les  Perses,  '  auprès  dû  promon- 
toire de  Mycale  en  lonie  :  les  peuples  de  ce 
canton ,  qui  l'araîent  appelée  à  leur  secours , 
s'engagèrent,  après  le  combat,  dans  la  con- 
fédération gén&ale,  *  ' 

Telle  fut  la  j8n  de  k  guerre  de  Xerxès, 
plus  connue  sous  le  nom  de  guerre  miédiqùe  : 
elle  avait  duré  deux  ans;  ^  et  jamais  peut- 
être,  dans  un  si  courT intervalle  de  temps, 
il  ne  s'est  pa^sé  dç  si  grandes  choses;  et  ja- 
mais aùs$i  (Je  tels  événements  n'ont  opéré 
de  si  rapides  révolutions  dans  les  idées ,  dans 
les  intérêts ,  et  dans  les  gouvernements  des  , 
jpeuples.  Ils  produisirent  sûr  les  Laqédémo- 
mens  et.  sur  les  Athéniens  des  effets  diflë- 
rents,  suivant  la  diversité  dé  leurs  caractères 
et  <Je  leurs  institutions.  Les  premiers' ne 
cherchèrent  qu'à  se  reposer  de  leurs  succèà , 

« 

(a)  Le  22  septen^re  de  Vais  479  &v>Dt  '•  C  (DodweU. 
^n  aiiiial.  Thucyd.  p.  52.) 
*  H*>rodot,  lib.  9,  cap,  90, 

^  îd.  ibJd.  cap.  io6.  ' 

,  ^  Diod.  îîb.  1 1 ,  p.  29^.        i| 


et  laissèrent  à  peine  échapper  (juelcjues  tirattsr 
de  jalousie  contre  les  Athéniens.  Ces  dei> 

'  niera  se  livrèrent  toutà  con^p  à  lambition  la 
plus  effrénée^  et  se  proposèrent  à  la  fois  de 
dépouiller  les  Lacédémoniens  de  la  préémi- 
nence qu'ils  avaient  dàn^  la  Grèce ,  et  de 
protéger  çontïe  les  Perses  les  Ioniens  qui 
venaient  de  recouvrer  leur  liberté. .. 

•.Les  peuples  respiraient  enfin  :  les  Athé- 
niens se  /rétablissaient  au  milieu  des  déluîs 
de  leur  ville  infortunée  ;  ils  en  recevaient  les 
murailles,  malgré  les  plaintes  des  alliés  qui 
commençaient  à  redouter  la  ^oîre  de  ce 

^  peuple,  malgré  les  représentations. dtô  La- 
cédémoniens, dont  Uavis  était  de  démanteler 
les  places  de  la  Grèce  situées  hors  du  Pélo- 
ponèse,  afin  que,  daïis  une  nouvelle  inva- 
sion/^ elles  ne  servissent  pas  de  retraite  aux 
Perses,  *  Thémistocle  avait  su  détourner 
adroitement  lorâgçqjiii,  dans  cette  occasion, 

•  menaçait  les  Athéniens.  Il  les  avait  engagés 
de  plus  à  former  au  Pirée  un  port  entouré 
d'une  enceinte  redoutable,  *  à  construire 
tous  lès  ai£s  un  certain  nombre  de  galères,  à 

*  Thiicyd.  lib.  r,  cap.  90,  plut  isTheia!^  p.  »**• 
'  Tlut.  ibicL  Nep.  i&  Thcmlu.  caqp>,  6. 
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promettre  des  immunités  aux  étt*angers)  et 
-surtout  aux  ouvriers  gui  viendraient  s'éta- 
Jilîr  dans  leur  vifle.  ' 

Dans  le  même  temps,  les  allies  se  prépa- 
raient à  délivrer  les  villes  grecques  ou  les 
Pers^  avaient  laissé  des  garnisons.  Une 
ftotté'nôjDabreuse,  so'us  les  ordres  de  Pausa- 
nias  et  d'Aristide,  obligea  Tennemi  d aban" 
doniier  Tile  de  Chypre  et  Iji  yilledeByzance,' 
située  sur  IBellespont.  *  Ces  sujceès  achevé-, 
rent,  de  perdre  Pau^anîas,  désormais  inca- 
padble  de  soutenir  le  poids  de  sa  gloire^ 

Ce  n'était  plus  ce  Spartiate  rigide  (juî, 
dans  les  champs  de  Platée,  insultait  au  faste 
et  à  h.  servitude  des  Mèdesj  ^  c  était  un 
satrape  entièrement  subjugué  par  les  mœurs 
des  peuples  vaincus,  et  sans  cesse  entouré 
iîe  satellites  étrangers  qtii  le  rendaient  inac- 
cessible. ^.  Les  alliés,  qui  nen  obtenaient 
que  des  réponses  dures  et  humiliantes ,  que 
des  ordres  impérieux  et  sanguinaires,  se  ré- 
voltèrent enfin  contre  une  tyranniedevenuo 
encore  plus  odieuse. par  la  conduite  d'Aris- 

i' Diod.  m>.  1 1>,  p.  33. 

^  Thttc^d.  lib.  1 ,  Gap.  94-  t>iû<L  ibid.  p,  34*  1 

^  fierodot.  lib.  9»  cap.  8a. 

^  TLueyd.  ibîd.  cap.  i3ô.  Nep.  in  Çaitsan.  cap.  3. 
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tide.  Ce  dernier  employait,  pour  se  concî* 
lier  les  esprits,  les  armes  les  plus  .fortes:  la 
douceuretla  justice.  Aussi yit-on  les  peuples 
confédérés  proposer  aux  Athéniens  de  com- 
battre sous  kurs  ordres.  ' 

Les  Lacédémoniens ,  instrtdts  de  cette 
défection,  rappelèrent  aussitôt  Pausanîos, 
accusé  dfe  vexations  envers  les  alliés,  soup- 
çoùné  d'intelligences  avec,  les  Perses.  On 
eut  alors  des  preuves  dé  ses  vexations ,  et 
on  lui  ôta  le  commandement  de  Farmée  ;  * 
on  en  eut,  quelque  temps  après,  de  sa  trahi- 
son, et  on  lui  ôta  la  vie.  ^  Quelque  éclatante 
que  fut  cette  punition ,  elle  ne  ramena  point 
les  .alliés  :  ils  révisèrent  d'obéir  au  Spartiate 
Dorcis ,  qui  remplaça  Pausanias }  ^  et  ce 
général  s'étant  retiré,  les  Lacédémoniens 
délibérèrent  sur  le  parti  qu'ils  devaient 
prendre. 

Le  droit  qu'ils  avaient'de  conunander  les 
armées  combinées  des  Grecs,  était  fondé 
sur  les  titres  les  plus.respecta})les.  Tous  les 

>  Tlmcyd.  lib*  t ,  cap.  95.  Diod.  lib.  1 1 ,  p.  34-  PlnL 
lu  Aristid.  p.  333.  Nep.  in  Aristid.  cap.  a. 
^  Thucyd.  ibid.  cap.  i3i. 
'  Id.  ibid.  cap.  134.  Diod.  ibid.  p.  35. 
4  Thiicyd.  iÛd.  cap.  95." 
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peuples  Ae  la  Gr^e,  sans  en  excepter  lies 
Athéniens,  favaienl  reconnu  jusqu'alors,  f 
Sparte  en  avait  fait  usage,  non  pour  aug- 
menter, ses  domaines,  mais  pour  détruire 
partout  la  tyrannie.  *  L^  sagesie  de  sgs  lois 
la  rçndait  souvent  l'arbitre  des  peuples  de 
la  Grèce,,  et  l'équité  de  ses  décisions  en  avait 
rangé  plusieurs  au  nombre  de  ses  aïûés.  Et 
quel  moment  encore  choisissait-on  pour  la 
dépouiUer  de  sa  prérogative?  celui  où,  soiis 
la  conduite  de  §es  généraux ,  les  Grecs 
avaient  remporté  Içs  plus  brillantes  vic- 
toires. 

.  Ces  raison^  discutéfîs  parmi  les  Spar- 
tiates, les  remplissaient  d'indignation  et  dé 
fureur.  On  menaçait  les  alliés;  on  méditait 
une  invasion  dans  TAttique,  lorsqu'un  sé- 
nateur, nommé  Hétœmaridas ,  osa  représen- 
ter aux  guerriers  dont  il  était  entouré,  que 
leurs  généraux,  après  les  plus  glorieux  suc-  ' 
ces,  ne  rapportaient  dans  leur  patrie  que 
des  gçrmes  de  corruption *,  que  Içxemple  de 
Pausanias  devait  les  faire  trembler  sur  le 
choix  de  ses  successeurs,  et  qu  il 'était  avan- 
tageux à  la.  république  de  céder  aux  Athé- 

^ ,  '  Herodot  iib.  8,  cap.  i  et  3.  Nep.  m  Aristid  cap.  s. 
^  Thucyd.  tib.  I  y  câp.  i8.  Plut,  in  Lycui^.  t.  i^p.  ji8, 
1.  ^  36 
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niens  Fempire  de  la  mer,  et  le  §oin  de  con* 
tinuer  la  guerre  contre  les  Perses.  « 

Ce  discours  surprit,  et  calma  soudain  les 
esprits.  On  vit  la  nation  la  plus  Vctieureuse 
de 'l'univers  préférer  ses  vertus  à  sa  ven- 
geance, et  déposer  sa  jalousie  à  la  voix  de 
la  raison.  Le  génie  de  Lycurgue' dominait 
encore  à  Sparte.  Jamais  peut-être  elle  ne 
montra  plus  de  courage  et  de  grandeur. 
.  Les  Athéniens,  qui,  loià  dfe  s'attendre  à 
ce  sacrifice,  s,etaiçnt  préparés^  à  roHtenir 
par  la  voie  des  armes,  admirèrent  une  mo- 
dération qu'ils  étaient  incapables  d'imiter; 
et  tandis  qu'une  nation  rivale  se  dépouillait 
.d'une  partie  de  sa  puissance^  ils  n'en  étaient 
que  plus  empressés  à  se  faire  assurer  par  les 
alliés  le  droit  honorable  do  commander  les 
armées  navales  de  la  Grèce.  *  • 

Ce  nouveau  système  de  confédération 
devait  être  justifié  par  de  nouvelles  entre- 
prises, et  fit  éclore  de  nouveaux  projets.  On 
commença  par  jrégler  les  contributions  né- 
cessaires pour  continuer  la  guerre  contre  les 
Perses.  Toutes  les  nations  mireiît  leurs  inté- 
rêts entre  les  mains  d'Aristide  :  il  parcoûml 

«  Thucyd.  lib.'  i ,  cap.  'jS  et  C)5.  Diod.  lib.  i  x,  p.  38. 
*  Plut,  in  Aristid.  p.  333. 
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le  continent  et  les  iles^  s'Instruisit  du  pro- 
duit des  terres,  et  fit  voir  dans  ^ès  opératîoijs 
tant  dinjelligence  et  d'équité,  que 'les  con- 
tribuables mêmes  le  regard^ent  comme 
leur  bjenfàiteur,  *  Dès  qu'elle*  furent  termi- 
nées, on  résolut  d'attaquer  les  Perses. 

Les  Lactdémoniens  ne  participèrent 
point  à  cette  délibération  :  ils  ne  respiraient 
alors  que  la  paix;,  les  Âtliénîens,  que  la 
guerre.  Cette  opposition  de  vues  avait  éclaté 
plus  d'une  fois.  Après  la  bataille  de  Mycale, 
ceux  du  Péloponèse,  ayant  les  Lacédémo- 
niçn5  à  leur  tête,  voulaient  transporter  les 
peuples  de  l'Ionie  dans  le  continent  de  la 
Grèce ,  et  leur  donner  les  places  maritimes 
que  possédaient  les  nations  qui  sétâient- 
alliées  aux  Perses.  Par  ces  transmigrations, 
k  Grèce  eut  été  délivrée  du  soin  de  protéger 
les.  Ioniens,  et  l'on  éloignait  une  rupture 
certaine  entre  l'Asie  et  TE^uropcMais  le$ 
Attiéniens  rejetèrent  cet  avis,. sous  prétexte 
que  le  sort  de  leurs  colonies  ne  devait  pas 
dépendre  des  alliés,  ^  Il  fallait  du  moins  im- 
primer une  sorte  de  flétrissure  sur  les  peuples 
grecs  qm  avaient  joint  leurs  troupes  à  celles 

'  Pluti  in  ArtâtidL  p.  33J^ 
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^e  Xcrxès,  ou  (juî  étaient  restas  dans  rinâc- 
tion.  L§s  Lacédémoniens  proposèrent  de  les 
exclure  de  l^assemblée  dés  Amphictyons  : 
mais  Thémistocle/qui  voulait  ménager  à  sa 
patrie  l'alliance  des  Ârgiens,  des  Thébains 
et  des  Thessaliens ,  représenta  qu  en  écar- 
tant de  cette  assemblée  les  nations*  cou- 
pables, deux  ou  trois  villes  puissantes  y  dis- 
poseraient à  leur  gré  de  tous  Içs  suffiràges  ;  il 
fit  tomber  la  proposition  des  Lacédémo- 
niens,  et  s'attira  leur  haine.  ' 
,    H  avait  mérité  celle  des  alliés,  par  les 
exactions  et  les  violences  qu'il  exerçait  dans 
les  îles  de  \^  mer  Egée.  Une  foule  de  parti- 
culi^s^se  plaignaient   de  ses  injustices  f 
d'autres j  des  richesses  qu'il  avait  acquises^ 
tous,  du  désir  extrême  qu'il  avait  de  domi- 
ner. L'envie,  qui  recueillait  les  moindres  de 
ses  actions  et  de  ses  paroles ,  goûtait  le  cruel 
plaisir  ae  répandue  des  nuages  sur  sa  gloire. 
Luî-mème  la  voyait  se  flétrir  de  jout  en 
jour;  et  pour  en  soutenir  l'éclat,  il  s'abais- 
sait à  fatiguer  le  peuplé  du  récit  de  ses  ex- 
ploits ,  sans  s'apercevoir  qu'il  est  aussi  dan- 
gereux qu'inutile  de  rappeler  des  services 
oubliés.  Il  fit  construire  auprès  de  sa  maison 

»  Piut.  in  ïliemist  p.  ia2;;  ^ 
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un  temple  consacré  a  diane  avteur  i>b$ 
50NS  CONSEILS.  Cette  inscription",  monu- 
ment de  ceux  <ju'il  avait  donnés  aux  Athé- 
niens pendant  la"  guerre  médîque,  parut  un 
reproche,  et  par  tonséquent  un  outrage  fait 
à  la  nation.  Ses  ennemis  prévalurent  :  il  fut 
banni ,  (a)  et  se  retira  daiis  le  Pélopônèse  ; 
mais  bientôt  accusé  d'entretenir  une  corres- 
pondance criminelle  avec  Artàxerxès,  suc- 
cesseur de  Xerxès,  il  fut  poursuivi  de  vîîle 
en  ville,  '  et  contraint  de  se  réfugier  chez  les 
Perses.  Ils  honorèrent  dans  leur  vainqueur 
suppliant,  des  talents  qui  les  avaient  humi- 
liés, mais  qui  n'étaient  plus  â  craindre.  Il 
mourut  plusieurs  années  après,  (b) 

Les  Athéniens  s'aperçurent  à  peine  de  , 
cette  perte;  îU  possédaient  Aristide,  et  Çi- 
mon  y  fils  de  Miltiade.,Cimon  réunissait  à  la 
valeur  de  son  père  la  prudence  de  Thëmis- 
tocle,  et  presque  toutes  les  vertus  d'Aristide 
dont  il  avait  étudié  les  exemples  et  écouté 
les  leçons.  !  On  lui  confia  le  commandement 

(a)  Vers  l'an  47-1  avant  J.  G. 

•    «.  Thucyd.  Ifl).  i ,  cap.  j  35.  Diod.  lib.  1 1 ,  p.  4  2-  Plw»-  ^ 
in  Themisttx  122  et  123.' 

(b)  Vers  l'an  449  «^'on^  J.  C.  ■ 
'  Flm.  in  Ciin.  p.  /j8r.            n 

>  36. 
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c|e  lafloUe  grecque  :  il  fit  voile  vers  la  Thr#çe, 
s'empara  d'une  ville  où  les  Pex:ses  avaient 
une  garnison^  détruisit  les  pirates  qui  in- 
festaient les  mers  voisines,  ^iporta  la  teixenr 
dans  quelques  îles  qui  s^étaient  séparées  de 
la  ligue.  *     . 

Bientôt  il  sort  du  Pirée  avec  deux  cents 
galères,  auxquelles  les  alliés  eu  joignent 
cent  autres  :  il  oblige  p^  sa  présénoe,  ou 
par  ses  armes,  les  villes  de  Carie  et  de  Ljcie 
à  se  déclarer  contre  les  Peises;  et,  ayant 
rencontré  à  la  hauteur  de  Pile.de  Chypre  k 
flotte  de  ces  derniers,  composée  de  deux 
cents  vaisseaux,  *.il  en  coule  à  fond  une 
partie^  et  s'em^pare  du  reste  :  le  soir  même  il 
arrive  sur  les  côtes  de  Pamphilie,  où  les 
Perses  avaient  rassemblé  une  forte  armée; 
il  débarque  ses  troupes,  attaque  Fénnenn, 
le  disperse,  et  revient  avec  un  nombre  pro- 
digieux de  prisonniers ,  et  quantité  de  riches 
dépouilles  '  destinées  à  i  embellissement 
d  Athènes. '^ 

La  conquête  de  la  presqu'île  de  Thracc 

*  t»lut.  in  Oim.  p.  ^83.  lliucyd.  lil».  1 1  Ctp.  98* 

"^  ll'uryd.  ihid.  cap.  lOÔ. 
*Diod.  Ub.  ii,p.  4j, 


suivit  de  près  cette  double  victoire;  "  et 
d'autres  avantage  remportés  pendant  plur 
sieurs  années  accrurent  successivement  la 
gloire  des  Athéniens^  et  la  confiance^u'ils 
avaient  en  leurs  Ibrces. 

CeUe&de  leurs  allies  s'aSaiJbUssaient dans 
là  même  jprc^portion»  Eppû^s  par  une  guerre 
qui,  de  |our  en  jour,  leur  devenait  plus 
étrangère,  la  plupart  refaisaient  d'envoyer 
^leur  contingent  de  troupes  et  de  vaisseaux. ^ 
Les  Athénien?  employèrent  d'abord,  pour 
Jes  y  contraindre,  les  menaces  et  la  vio- 
lence :  mais  Qimon ,  par  des  vues  plus  pro- 
foncfes^  leur  proposa  de  garder  leurg  soldats  , 
et  leurs  matelots,  d'augmenter  leurs  contri- 
butions en  argent^  et  d'envpyer  leurs  gale*  ^ 
rcs  qu'il  ferait  monter  par  des  Athëniensv  * 
Par  cette  politique  ^droite  il  les  priva  de 
leur  mariné;  et  les  ayant  plongés  d^as  un 
funeste  repos,  il  donna  tant  de  supériorité 
à  sa  patrie, -qu'elle  cesça  d'ayoird^s  égards 
pour  ^iea  alliés.  Aristide  et  Cimon  en  retin^ 
rent  quelques-uns  par  des  attentions  sui- 
vies. Athènes,  par  ses  hauteurs^  força  les 

*  piuL  in  Cim.  p.  4871 

^  Thuçyd.  lib.  t ,  cap.  ÇC^  V\tA.  \bià.  p.  ^B5, 
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autres  à  se  séparer  de  son  alliance,  et  ics 
punit  de  leur  défection  en  les  asservissant.  ' 
C'est  ainsi  qu-elle  s'empara  des  îles  de 
Scyros  et  de  Naxos  ;  '  et  qiie  l'île  de  Thasos, 
après  un»  long  siègte ,  fut  obligée  d'abattre  les 
murs  de  sa  capitale ,  et  de  livrer  aux  vain- 
queurs ses  vaisseaux,  ses  mines  d'or,  et  le 
pays  qu'elle  possédait  dans  le  continent.  " 
Ces  infractions  étaient  manifestement 
contTfiires  au  traité  qu'Aristide  avait  feit 
avec  les  alliés ,  et  dont  les  plus  horribles  ser- 
ments devaient' garantir  l'exécution  :  mais 
Aristide  lui-même,  exhorta  les  Athéniens  à 
détouriier  sur  lui  les  peines  que  méritait 
leur  parjure.  ^11  semble  que  lambition 
cçmmençait  à  coirompre  la  vertu  même. 

.  Athènes  était  alors  dans  un  ëtàt  de 
guerre  continuel;  et  cette  guerre  avait  deux 
objets  :  Fun,  qu'on  publiait  à  haute  voix, 
consistait  à  maintenir  la  liberté  des  villes 
de  rionie  :  l'autre ,  qu'on  craignait  d'a- 
vouer, consistait  à  la  ravir  aux  peuples  de 
la  Grèce. 

»  Tlîncyd.  lib.  ï ,  cap.  98.  Plut.  în  Grau  p.  48^- 

*  TJiutyd.'  ibid.  cap.  101.,  Diod.  tib.  ï  i ,  jp.  53.  PIoL 
ihkl  p.  487. 

^  PhiL  in  Aristid.  p.  334.  .      ^ 
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Les  Lacédémoniens,  réveillés  enfin  par 
les  plaintes  dès  alliés,  avaient  résolu^  pen- 
dant le  siège  de  Thasps,  de  faire  une  diver- 
sion dans  FAttitpie;  '  mais  dans  le  moment 
de  lexécutlon,  da£Breax  tremblements  de 
terre  détruisent  Sparte,  et  font  périr  sous 
ses  ruines  un  nombre  cônsrdérablè  d^habi- 
tants.  Les  esclaves  se  révoltent;  quelques 
villes  de  la  Laconie  suivent  leur  exemple, 
ef  les'Lacédémoniens  sont  contraints  d'im- 
plorer le  secours  de.ce  peuple  dont  ils  vou- 
laient arrêter  les  progrès,  (à)  Un  de  ses  ora* 
teurs  lui  conseillait  de  laisser  périr  la  seule 
puissance  qu'il  eût  à  redouter  dans  la  Grèce; 
mais  Cîmôn,  convaincu  que  la  rivalité  de 
Sparte  était  plus  avantageuse  aux  Athéniens 
que  leurs  conquêtes  mêmes,  sut  leur  inspi- 
rer des  sentiments  plus  généreux.  *  Ils  joi-' 
gnirent,  à  diverses  reprises,  leui'S  troupes  à 
celles  des  Lacédémoniens  ;  et  èé  service  im- 
portant qui  devait  unir  les  deux  nations^  fit 
naître  entre  elles  nûe  haine  qui  jiroduisît 
des  guerres  funestes.  'Les  Lacédémoniens 

*  Thncyd.  lib.  i,  cap.  lor. 
(a)  Verâ  l'an  464  avant  J.  C. 
»  PluL  in  Cim.  p.  48g. 
'  Diod.  lib.  II,  p.  49' 
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crurent  s'^crcevoir  que  les  généraux  d'A- 
tihènes  entretepaieat  des  intelligences  avec 
les  révoltés  :  ils  les  prièrent  de  se  retirer 
'fious  des  prétextes  plausibles  3  mais  les  Athé- 
niens ;  irrités  dW  pareil  soupçon,  rompi- 
rent le  traité  (jui  les  liait  aux  Lacédémo- 
niens  depuis  lexommencement  de  là  guerre 
médicjue,  et  se  -hâtèrent  d'en  conclure,  un 
autre  avec  ceux  d^Argos,  dqpub  long-temps 
ennemis  des  Lacedémoniens»  ^ 

Sur  ces  entrefaites  Inarus.  fils  de  Psam- 
métique,  ayant  fait  soulever  l'Egypte  contre 
Artaxerxès,  roi  de  Perse,  *  sollicita  la  pro- 
tection des  Athéniens,  (a)  Le  désir  d'afiai- 
blir  les  Perses,  et  de  se  ménager  Falliance 
des  Égyptiens,  détermina  la  république  en- 
core plus  que  les  oi&es  d'ïnarus,  Cimon 
conduisit  eu  Égypjte  la  flotte  des  alliés, 
composée  de  deux  cents  vaisseaux  :  ^  elle 
remonta  le  Nil,  et  se  joignit  à  ceUe  des 
Égyptiens,  qui  défirent  les  Perses,  et  s'em- 
paitreut  de/Memphis',  à  Texception  duo 

'  Tliocyd.  liS.  i,,cap.  I02.  Diod.  liK  i;,  p.  (8^ 
Paus'an.  lib.  4  ;  cap.  24  >  p.  339.       »  ■ 

^  Thucyd  ibid.  cap.  104.  Diod.  ïbià.  p.  54« 

(a)  Vers  l'an  462  «vant  «T.  C. 

3 ThucyiL  ibid.  cap. .1 40.  Plut.  înOm.  p.  49^ 
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quartier  de  là  ville  où  s''étaieitt  réfugiés  les 
débris^  de  Fàtmée  persanne.  Là  révolte  des 
Egyptiens  ne  firt  étouffée  que  six  ans  après  : 
la  valeur  seule  dçs  Athéniens  et  des  autres  ' 
Grecs  en  prolongea  la  durée.  Après  la  perte 
d'une  bataille  j  ils  se  défendirent  pendant 
seize  mois  dans  une  ile  formée  par  deux 
bras  du  Nil  5  et  la  plupart  périrent  les  armes 
à  la  main.  Il  Éiut  observer  qu'Artaxerxès, 
pour  obliger  les  troupes  à  quitter  l^ypte, 
avait  vainement  tenté  d^engager,  à  force  de 
présents,  les  Lacédémoniens  à  faire  une  ir- 
ruption ^ans  TAttique.  * 

Tdhdis  que  les  Athéniens  combattaient 
au  loin  pour  donner  un  roi  à  l'Egypte,  ils 
ctltaquaient  en  Europe  (feux  de  Corinthe  et 
d'Épidaure  ;  ils  triomphaient  des  Béotiens 
et  des  Sicyoniens;  ils  dispersaient  la  flotte  , 
du  Péloponèse,  forçaient  les  habitants  dï!- 
gine  à  livrer  leurs  vaisseaux ,  à  payer  un  tri- 
Imt,  à  démolir  leurs  murailles;  *  ils  en- 
voyaient des  troupes  en  Thessalie,  pour  ré- 
tablir Oreste  sur  le  trône  de  ses  pères;  ^  ils 
remuaient  sans  cesse  les  peuples  de  la-Grèce 

*  Thucyd.  lîb.  i ,  cap.  1 09.  Dîod.  lib.  i  i ,  p.  56. 

»  Thucyd.  ibid.  c  i  o5  et  108.  Diod.  ibid.  p.  Ç9  et  63. 

}  Thue/d.  'énà,  cep.  1 1  r.   . 
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par  des  iulxigues  sourdes,  ou  par  des  entre- 
prise^ audacieuses,  donnant  des  seccMiis 
aux  uns,  forçant  les  autxes  à  leur  eu  four- 
nir, réunissant  à  leur  domaine  les  pays  qui 
étaient  à  leur  bienséance,  formant  des  éta- 
blissements dans  les  pays'  où  le  commerce 
les  attirait,  toujours  les  armes  à.  la  main, 
toujours  entraînés  à  de  nouvelles  exjpédi- 
tions ,  par  upe  succession  rapide  de  revers 
et  de  succès. 

Des  colonies  composées  quelquefois  de 
dix  mille  hommes,  '  allaient  au  loin  culti- 
ver les  terres  des  vaincus  :  /  elles  auraient, 
ainsi  que  la  multiplicité  des  guerres,  dépeu- 
plé rAttiqué*  Mais  les  étrangers  abordaleot 
en  foule  dans  ce  petit  pays,  attirés  par  le 
décret  de  Thémistocle  qui  leur  éiccordait  un 
asile  ^  et  encore  plus  par  le  désir  de  partager 
la  gloire  et  le  fruitde  tant  de  conquêtes. 

Des  généraux  habiles  et  entreprenants 
ne  secondaient  que  trop  l'ambition  el&énée 
de  la  république.  Tels  étaient  Myronidès, 
qui,'dans  une  seule  campagne,  s'empara  de 
la  Pliocide  et  de  presque  toute  Ja  Béotie  ;  * 

'  Diod.  lib.  1 1 ,  p.  54.' 

=»  Id.  ibki  p.  67.  Plut,  io  I>ericl,  p.  i63; 

^  Diq4  ihîd.  p.  63.  Thucj'd.  lib.  i,  cap,  108. 
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Tolmidès,  qui,  vers  le  même  temps,  raya- 
gea  les  côtes  du  Péloponèse;  *  Périclès,  qui 
Commençait  à  jeter  les  fondements  de  sa 
gloire,  et  profitait  des  fréquentes  absences 
de  Gimon  pour  se  rendre  maître  de  l'esprit 
du  peuple. 

Les  Athéniens  ne  faisaient  pas  alors  di« 
rectement  la  guerre  à  Lacédémone  ;  mais  ils  > 
exerçaient  fréquemment  des  hostilités  con- 
tre elle  et  contre  ses  alliés.  Un  jour,  ils  vou- 
lurent, de  concert  avec  les  Argietts,  s'oppo- 
ser au  retour  d'un  corps  de  troupes  lacédé- 
monienxies ,  que  des  intérêts  particuliers 
avaient  attiré  du  Péloponèse  en  Béotie.  La 
bataille  se  donna  auprès  de  la  ville  do  Ta- 
nagra.  (a)  Les  Athéniens  frirent  battus;  les 
Lacédémoniens    continuèrent'  tranquille- 
ment leur  marche.  ^  Les  premiers  craigni- 
rent alors  une  rupture  ouverte.  Dans  ces 
occasions,  la  république  rougissait  de  ses 
injustices,  et  ceux  qui  la  gouvernaient  dé- 
posaient leur  rivalité.  Tous  les  yeirt  se  tour- 
nèrent vers  Cimon  ^  qu'ils  avaient   exilé 

*  Diod.  lib.  1 1  )  p.  64*  ThucTd.  lib.  i ,  9ap«  le^l 
(il)  V«n  Tan  4^6  avant  J,  0. 

*  Thocyd.  lib.  i ,  cap.  i  oS. 
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quèktues  années  auparavant.  Périclès ,  qoî 
l-avail  fait  bannir,  se  chargea  de  proposer 
lé  d^ret  qui  ordonnait  son  rappel.  ' 

Ce  grand  homme,  honoré  dé  lestinie  des 
, Spartiates,  et  assuré  de  la  confiance  des 
Athéniens,  employa  tous  ses  soins  pour  les 
ramener  à  des  vues  pacifiques,  *  et  les  enga- 
gea du  moins  à  signer  une  trêve  de  cinq 
ans.  {a)  Mais,  comme  les  Athéniens  ne  pou- 
vaient plus  supporter  le  repos,  îl  se  hâta  de 
les  mener  en  Chypre  ;  il  y  remporta  de  si 
grands  avantages  sur  les  Perses,  qull  con- 
traignis Artaxerxès  à  demander  la  paix  en 
suppliant.  (i)Les  conditions  en  furent  hn- 
milianteâ  pour  le  grand  roi  :  lui-même  n'en 
eût  pas  dicté  d'autres  à  une  peuplade  do 
brigands  quiaurait  infesté  les  firontières  de 
son  royaume.  H  reconnut  Findépendancc 
des  villes  grecques  de  Flonie  :  on  stipula 
que  ses  vaisseaux  de  guerre  ne  pourraient 
entrer  dans  fes  mers  de  la  Grèce,  ni  ses 
troupes  de  terre  approcher  des  cAtes,  qu'à 
une  distance  de  trois  jours  de  marche.  Les* 

*  Plut.  în  Cîm.  p.  490- 

^  Thucyd.  îib.  i ,  cap,  1 1  a.  Plut.  ibid. 

{a)  L*an  45o  avant  j!  G. 

{b)  L*an  4^9  avant  J.^G. 
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Athéniens,  de  leur  côté,  jurèrent  dérespec- 
.ter  les  .états  d'Artaxerxès.  * 

Telles  fiirent  les  lois  (ju'ane  ville  de  la 
Grèce  imposait  au  plus  grand  empire  du 
monde.  Trente  ans  auparavant ,  la  résolu- 
tion quelle  prit  de  résister  à  cette  puissance 
fut  regardée  comme  un  coup  de  désespoir , 
et  le  succès  comme  un  prodige.  Cimon  ne,, 
jouit  pas  long-temps  de  sa.gloire  :  il  finit  ses 
jours  en  Chypre.  Sa  mort  fut  le  terme  des 
prospérités  des  Athéniens  :  elle  le  serait  de 
cette  partie  de  leur  histoire ,  si  je  n'avais  à 
recueillir  quelques  traits  qui  servent  à  ca- 
ractériser le  siècle  où  il  a  vécu* 

Lqrsque  les  Perses  parurent  dans  la 
Grèce,  deux  sortes  de  crainte  engagèrent 
les  Athéniens  à  leur  opposer  une  vigoureuse 
résistance;  la  crainte  de  l'esclavage j  qui, 
dans  une  nation  libre,  a  toujours  produit 
plus  de  vertus  que  les  principes  de  l'institu- 
tion; et  la  crainte  de  lopinion  publique, 
qui,  chez  toutes  les  nations,  supplée  sou- 
vent aux  vertus.  La  première  agissait  d'aur 
tant  plus  sur  les  Athéniens,  quHls commen- 
çaient à  jouir  de  cette  liberté  qui  leur  avait 

■  Diod  lib.  12, p.  74. 
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coûte  deux  siècles  de  dissentions  :  ik  des 
valent  la  seconde  à  leur  éducation  et  à  une 
longue  habitude.  II  régnait  alors  dans  les 
âmes  cette  pudeur  '  qui  rougit  de  la  licenccj 
ainsi  que, de  la  lâcheté;  qui  faitquQ  chaque 
citoyen  se  renferme  dans  les  bornes  de  son 
état  où  de  ses  talents  ;  qui  fait  aussi  que  la  l(Ji 
devient  un  firein  pour  Thomme  puissant,  la 
pratique  des  devoirs  une  ressource  pour 
l'homme  faible,  et  l'estime  de  ses  semblables 
un  besoin  pour  tous. 

On  fuyait  les  emplois,  parce  qu'on  en 
était  digne;  ^  on  n'osait  aspirer  aux  distinc- 
tions, parce  que  la  considération  publique 
suffisait  pour  payer  les  services  rendus  à  Té- 
tât. Jamais  on  n^a  fait  de  si  grandes  choses 
que  dans  ce  siècle;  jamais  on  n'a  été  plus 
éloigné  de  penser  que  la  gloire  dût  en  rejail- 
lir sur  quelques  citoyens.  On  éleva  des  sta- 
tues en  l'honneur  de  Solon ,  dHarmodîns  et 
d'iVristogiton;  mais  ce  ne  fut  qu'après  lem 
;mort  Aristide  et  Thémistocle  sauvèrent  la 
république,  qui  ne  leur  décerna  pas  même 
Une  couronne  de  laurier.^  Miltiade,  après 

Plat,  de  leg.  lib.  3 ,  p.  699. 
Isocr.  areon.  t.  i .  ti_  ^*k^. 


^  Plat,  de  leg.  lib.  3 ,  p.  699. 
*  Isocr.  areop.  L  i ,  p.  SaS. 
^  -Sscliin.  in  Cinipli.  pw  45). 
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la  bataille /le  Marathon,  sollicita  cet  hon- 
neur dans  rassemblée  du  peuple;  Un  homme 
se  leva,  et  lui  dit  :  a  Miltiade,  quand  vous 
«  repousserez  tout  seul  les  barbares,  vous 
«  aurez  tout  seul  une  couronne.  *  »  Peu  de 
temps  aprèsy  des  troupes  athéniennes,  sous 
la  conduite  de.Cimon,  remportèrent  de 
grands  avantages  dans  la  Thrace;  à  leurre- 
tour  ,  elles  demandèrent  une  récompense  t 
dans  les  inscriptions  qui  furent  gravées,  on 
fit  Féloge  des  troiipes,  et  Ton  ne  cita  pci- 
sonne  en  particulier.  * 

Comme  chaque  citoyen  pouvait  être 
utile,  et  n'était  pas  à  chaque  instant  humilié 
par  des  préférences  injustes,  ils  savaient 
tous  qu^ils  pourraient  acquérir  une  considé* 
Vation  personnelle  ;  et  comme  les  mœurs 
étaient  simples  et  pures,  ils  avaient  en  gé- 
néral cette  indépendance  et  cette  dignité 
qu'on  ne  perd  que  par  la  multiplicité  des 
besoins  et  des  îtitérêts.        ' 

Je  ne  citerai  point,  à  l'avantage  de  ce 
siècle,  l'hommage  éclatant  que  les  Athéniens 
■rendirent  à  la  probité  d^Aristide  :  ce  fut  à  la 
représentation  d'une  pièce  d'Eschyle.  L'ac-» 

»  Plut,  in  Cim.  p.  4^3. 

>  JEsàiin,  io  Gtesij^li.  p.  4^8.  Plat  ibid.  j>.  48s* 

•     37. 
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leur  ayant  dit  qu  Amphiaratis  était  moins 
jaloux  de  paraître  homme  de  bien ,  que'  de 
Fêtre  en  effet,  tous  les  yeux  se  tournèrent 
rapidement  vers  Aristide.  *  Une  nation  cor- 
rompue pourrait  faire  une  pareille  applica- 
tioifi-,  mtis  les  Athéniens  eurent  toujours 
plus  de  déférence  pour  les  avis^  d'Aristide 
que.  pour  ceux  de^  Thémistocle ,  et  c  est  ce 
qu'pn  ne  verrait  pais  dans  une  nation  cor- 
rompue. 

Après  leurs  succès  contre  les  Perses,  IW- 
gueil  que  donne  la  victoire  ^  se  joignit  dans 
leurs  cœurs  aux  ver  tus  qui  favaient  procurée; 
et  cet  orgueil  était  d'autant  plus  légitime, 
que  jamais  on  ne  combattit  pour  une  cause 
plus  juste  et  plus  importante. 

Lorsqu'une  nation  pauvre  et  vertueuse 
parvient  tout  à  coup  à  une  certaine  éléva- 
tion ,  il  arrive  de  deux  choses  l'une  :  ou  quç, 
pour  conserver  sa  constitution ,  elle  renonce 
à  toute  idée  d'agrandissement;  et  alors  elle 
jouit  en  paix  de  sa  propre  estime ,  et  du  res- 
pect des  autres  peuples;  c^est  ce  qui  arriva 
aux  Lacédémoniens  i  ou  qu  elle  veut,  A  quet* 
que  prix  que  ce  soit ,  accroître  sa  puissance; 

'  Plut.  ûiAristiAp.  320. 
Aristoçh.  in  e*jmt.  v.  779. 
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et  alors  elle  devient  injuste  et  oppressive; 
c'est  ce  qu'éprouvèrent  les  Athéniens. 

Thémistocle  les  égara  dans  la  route  où  il 
les  conduisit.  Les  autres  chefs,  loin  de  mo- 
dérer leur  ardeur,  ne  parurent  attentifs  qu'à 
Tenflammer. 

Lors  de  la  seconde  invasion  des  Perses, 
Miltiade  proposa  de  les  combattre  en  rasp 
campagne.  *  Ce  projet  était  digne  du  vain- 
queur de  Marathon.  Celui  de  Thémistocle 
fut  plus  hardi  peut-être  :  il  osa  conseiller 
aux  Athéniens  de  confier  leur  destinée  au 
hasard  d'une  bataille  navale.  De  puissantes 
raisons  s^élevalent  contre  ce  plan  de  défense. 
Les  Athéniens  savaient  à  peine  alors  gou- 
verner leurs  faibles  navires  :  ils  n^étaient 
point  exercés  aux  combats  de  mer.  On  ne 
pouvait  pas  prévoir  que  Xerxès  attaquerait 
les  Grecs  dans  un  détroit.  Enfin,  Tliémistode 
devait-il  se  flatter,  comme  il  l'assurait,  qu'à 
tout  événement  il  s'ouvrirait  un  passage  à 
travers  la  flotte  ennemie,  et  transporterait 
le  peuple  d^ Athènes  dans  un  pays  éloignéj 
Quoi  qu'il  en  soit^,  le  succès  justifia  ses 
vues. 

Mais  si  l'établissement  de  la  marine  fut  le 

■  StesiiuLr.  ap.  P]ut.  in  Xhemist  p.  1 13. 

•  * 
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sâlut  d'Âthèàes,  elle  devînt  bientôt  rîoslra* 
Inent  de  son  ambition  et  dç  sa  perte.  '  Thé- 
mistocle,  qui  voulait  rendre  sa  nation  la 
plus  puissante  de  la  Grèce,  pour  eu  être  le 
premier  citoyen,  fit  creuser  un  nouveau 
port,  construire  un  plus  grand  nombre  de 
galères  j  descendre  sur  ses'flottes  les  soldats, 
les  ouvriers ,  les  laboureurs  j  et  cette  multi- 
tude d'étrangers  qu'il  avait  attirés  de  tous 
côtés.  Après  avoir  conseillé  d'épargner  les 
peuples  du  continent  qui  s'étaient  unis  à 
Xerxès  5  il  attaqua  sans  ménagement  les  îles 
qui  avaient  été  forcées  de  céder  aux  Perses  :  * 
il  ravissait  leurs  trésors;  et,  de  retour  dans 
sa  patrie,  il  en  achetait  des  partisans  quil 
retenait  et  révoltait  par  son  faste.  Cimon  et 
les  autres  généraux^  enrichis  par  la  même 
voie,  étalèrent  une  magnificence  inconnue 
jusqu'alors  :  ils  n'avaient  plus  d'autre  objet, 
à  l'exemple  de  Thémistoclcj^ue  de  concou- 
rir à  l'agrandissement  de  la  république. 
Cette  idée  dominait  dans  tous  les  esprits. 

Le  peuple,  enoiçueilli  devoir  ses  géné- 
raux mettre  à  ses  pieds  les  dépouilles  et  les 
soumissions  volontaires -ou  forcées  des  villes 

*  Isocr.  de  pac  ;,  I ,  p.  393. 

»  Wut.  in  Themwt.  t.  1 ,  p.  jaa.      . 

/• 
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réunies  à  son  domine ,  se  répandait  avec 
impétuosité  sur  toutes  les  mers,  et  paraissait 
sur  tous  les  rivages  ;  il  multipliait  des  con<- 
q^uétes  qui  altéraient  insensiblement  le  ca- 
ractère de  la  valeur  nationale.  En  effet,  ces 
braves  soldats,  qui  avaient  aflfronté  la  mort 
dans  lès  champs  de  Marathon  et  de  Platée,, 
servilement  employés  aux  opéralions  de  la 
manœuvre ,  ne  s'exerçaient ,  le  plus  souvent^, 
qu'à  tenter  des  descentes  avec  précaution, 
qu'à  surprendre  des  villes  sans  défense ,  qu'à 
ravager  des  terres  abandonnées:  espèce  de 
guerre  qui  apprend  à  calculer  ses  forces,  à 
n'approcher  de  l'ennemi  qu'en  tremblant,  à 
prendre  la  fuite  sans  en  rougir.  * 

Les  mœurs  reçurent  l'atteinte  funeste  que 
le  commerce  des  étrangers,  la  rivalité  de 
puissance  ou  de  crédit,  l'esprit  des  conquêtes 
et  l'espoir  du  gain  portent  à  un  gouverne- 
ment fondé  sur  la  vertu.  Cette  foule  de  ci- 
toyens  obscurs  qui  servaient  sur  les  flottes^ 
et  auxquels  la  république  devait  des  égards, 
puisqu'elle  leur  devait  sa  gloire,  contractè- 
rent daiis  leurs  courses  les  vices  des  pirates  j 
et,  devenant  tous  les  jours  plus  entrepre- 
nants, ils  dominèrent  dans  la  place  publi- 

s  riat  de  leg.  lib.  4  >  t  a,  p.  706. 
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que ,  et  firent  passer  Tautorité  entce  les 
mains  du  peuple  :  ce  qui  airive  presque  tou- 
jmir  dans  un  état  où  la  marine  est  floris- 
sante. '  Deux  ou  trois  traits  montrent  avec 
quelle  rapidité  les  principes  de  droitaxe  et 
d  équité  s^afiaiblirent  dail5  la  nation. 

Après  la  bataille  de  Platée,  Thémistocio 
annonça  publiquement  qu  H  avait  formé  ua 
projet  imporfant  j  et  dont  le  succès  ne  pou- 
vait être  assuré  que  par  le  secret  le  plus  im- 
pénétrable. Le  peuple  répondit  :  «  Qu'Aris- 
«  tide  en  soit  le  dépositaire;  nous  nous  ea 
«  rapportons  à  lui.  »  Thémistocle  tira  ce  der- 
nier à  l'écart^  et  lui  dit  :  «  La  flotte  de  nos 
a  alliés  séjourné  sans  défiance  dans  le  port 
ce  de  PagaBe  j  je  propose  de  la  brûler  •  et  nous 
«  sommes  les  maîtres  de  la  Grèce.  7  — :  Atht- 
niens,  dit  alors  Aristide,  «  rien  de  si  utile 
«  que  le  projet  de  Thémistocle;  mais  rien  de 
((  si  injuste.  »  Nous  nen  voulons  point, 
s'écria  tout  d'une  voix  rassemblée.  *- 

Quelques  années  après ,  )es  Samiens  pro- 
posèrentaux  Athéniens  de  violer  un  article 
du  traité  qu'on  avait  fait  avec  les  alliés.  Le 

'  Aristot.  de  rep.  lib.  5,  cap.  3,  p^389  91  ^90.  Plut 
tn  Themist.  p.  121. 

=  Plut.  ibid.  p.  laa.  Id.  in  Arwtid.  p.  3*2. 
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peuple  d^^manda  Favis  d'Aristide,  a  Celui  des 
c<  Samîezis  est  injuste ,  répondit-il ,  mais  il 
«  est  utile.  »  Le  peuple  ajiprouva  le  projet 
desuSamieus.  *  '    ■  ^ 

Enfin-,  après  un  court  intervalle  de  temps  ^ 
et  sous  Périclès,  lés  Athéniens,  dans  plus 
d'une  occasipu ,  eurent  Tinsolence  d'avouer 
qu'ils  ne  connaissaient  plus  d'autre  droit  des 

gens,  que  la  force.  ^ 

•i 

SECTION  TROISIÈME. 

m 

SlèciiB   DE   PÉRICLÈS.Ta) 

Périclès  s'aperçut  de  bonne  heure  que 
sa  naissance  et  ses  richesses  lui  donnaient 

»  

des  droits ,  et  le  rendaient  suspect.  Un  autre 
motif  augmentait  ses  alarmes.  Des  vieillards 
qui  avaient  connu  Pisisfrate,  croyaient  le 
trouver  dajis  le  jeune  Périclès;  c'étaient/ 
avec  les  mêmes  traits ,  et  le  même  son  de' 
VOIX  et  le  même  talent  de  la  parole.  ^  Il  fal- 
lait se  faire  pardonner  cette  ressemblance, 
et  les  avantages  dont  elle  était  accompagnée..' 

'  Plut,  in  Aristid.  p.  334» 

'  Thucyd.  lib.  5  »  cap.  89 ,  etc. 

(a)  Depuis  l'an  444  jas<IQ'à  l'an  4<^4  a^^nt  J.  G. 

5  Plut  in  PericL  p.  1 55. 
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Périclès  consacra  ses  premières  années  k 
Tétude  de  la  philosophie  ^  sans  se  mêler  des 
affaires  publiques ,  et  ne  paraissant  ambi- 
tionner d'autre  distinction  que  celle  de  ia 
valeur.* 

,  Après  k  mort  d^Âristide  etl'exii  de  Thé- 
mistocle ,  Cimon  prit  les  rênes  du  gouverne- 
ment;  mais  souvent  occupé  d  expéditions 
lointaines,  il  laissait  la  confiance  des  Âdié- 
nlens  flotter  entre  plusieurs  concurrents  in- 
capables de.  la  fixer.  On  vit  alors  Périclès  se 
retirer  de  la  société^  renoncer  aux  plaisirs, 
.attirer  l'attention  de  la  multitud»par  une 
démarche  lente,  un  maintien  décent,  un 
extérieur  modeste  et  des  mœurs  irréprocha- 
h^es.  ^  II  parut  enfin  à  la  tribune ,  et  ses  pre- 
miers essais  étonnèrent  les  Athéniens.  U  de- 
vait à  la  nature,  d'être  le  plus  éloquent  des 
hommes;  et  au  travail,  d'ètte  le  premier  des 
or.ateurs  de  la  Grèce.  ^ 

■ 

.  Les  maitres  célèbres  qui  avaient  élevé 
son  enfance,  continuant  à  1  éclairer  de  leurs 

conseils ,  remontaient  avec  lui  aux  jpdncîpes 

■> 

«  Plut  in  Pcricl.  p.  i55. 
^  Td.  ibiA  p.  i54  €t  i5o. 
^  Gker.  de  clar.  oral,  oap.  ii,  U  l,  p.  345. 
ïî^-  ia,p.96. 
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de  h  morale'et  de  la  politique  :'son  génie 
s'appropriait  leurs  connaissances  ;  '  et  de  là , 
cette  profondeur,  cette  plénitude  de  luçiiè- 
res,  cette  foi^e  de  style  qu'il  saYdit  adoucir 
au  hesoia.  ces  grâces  quil  ne  négligeait 
point,  qu'il  n'affecta  jamais;  tant  d'autres 
qualités  qui  le  mirent  en  état  de  persuader 
ceux  qu'il  ne  pouvait,  convaincre,  et  d en- 
traîner ceux  mêmes  qu'il  ne  pouvait  ni  con- 
vaincre ni  persuader. 

On  trouvait  dans  ses  discours  une  majesté 
imposante,  sous  laquelle  les  esprits  restaient 
accablés  :  c'était  le  fruit  de  ses  conversations 
avec  le  philosophe  Anaxagore,  qui,  en  lui 
développant  le  principe  des  êtres  et  les  phé- 
nomènesde  la  nature^  semblait  avoir  agrandi 
sou  âme  naturellemejat  élevée.  ^ 

On  q  était  pas  moins  frappé  de  la  dexté- 
rité avec  laquelle, il  pressait  ses  adversaires, 
et  se  dérobait  à  leui^  poursuites  :  il  la  devait 
au.  philosophe  Zenon  d'Élée ,  qui  l'avait  plus 
d'une  &is  conduit  dans  lesdétoursd'une  dia- 
lectique, captieuse ,  pour  lui  en  découvrit  les 
issues  secrètes.  ^  Aussi  l'un  des  plus  grands 

^  Plot,  in  Perid.  I^i  i5^. 
•Idibid. 

1.  38 


446      INTRODUCTIOÎÎ   AU    VOYAGE 

antagonistes  iîe  Périclès  disait  souvent  : 
«  Quand  je  Tai  terrassé ,  et  que  je  le  tiens 
ce  sous  moi  j  il  s'écrie  qu'il  n'est  point  vaincu, 
«  et  le  persuade  a  tout  le  monde.  '  » 

Périclès  connaissait  trop  bien  sa  nation, 
pour  ne  pas  fonder  ses  espérances  sur  le  ta- 
lent de  la  parole  ;  et  lexceîlence  de  ce  talent, 
pour  n'être  pas  le  ptemier  à  le  respecter. 
Avant  que  de  paraître  en  public ,  il  s  Ser- 
tissait en  secret  qu'il  allait  parler  à  des  kom- 
mes  libres,  à  des  Grecs,  à  des  Athéniens.  * 

Cependant  il  s'éloignait  le  plus  qu'il  pou- 
vait de  la  tribune,  parce  que,  toujours  ar- 
dent à  suivre  avec  lenteur  le  projet  de  son 
élévation,  il  craignait  d'effacer  par  de  nou- 
veaux succès  l'impression  des  premiers ,  et 
de  porter  trop  tôt  l'admiration  du  peuple  à 
ce  point  d'où  elle  ne  peut  que  descendre.  On 
jugea  quun  orateur  qui  dédaignait  les  ap- 
plaudissements dont  il  était  assinré.,  méritait 
la  confiance  qu'il  ne  cherchait  pasj  et  que 
les  affaires  dont  il  faisait  le  rapport  devaient 
être  bien  importantes,  puisqu'elles  le  for- 
çaient à  rompre  le  silence,  ^ 

'  Plut,  in  Pcricl.  p.  1 56;  id.  praec.  çer.  reîp.'t  2 ,  p.  Soi. 
^  Plut,  apopiith.  t.  2 ,  p.  i86. 
3  Plut,  in  Pericl.  p.  i55. 
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.  On  conçut  uqe  haute  idée  du  pouvoir 
qu'il  avait  sur  son  âme ,  lorsqu'un  jour  que 
l'assemblée  se  prolongea  jusqu^àlanuît,  on 
vit  un  simple  particulier  ne  .cesser  de  l'in- 
terrompre ou  de  l'outrager,  le  suivre  avec 
des  injures  jusque  dans  sa  maison  ;  et  Péri- 
clès  ordonner  froidement  à  un  de  ses  escla- 
ves  de  prendre  un  flambeau,  et  de  conduire 
cet  homme  chez  lui.  ' 

Quand  on  vit  enfin  que  partout  il  mon- 
trc^t  non -seulement  le  talent,  mais  encore 
la  vertu  propre  à  la  circonstance  ;  dans  son 
intérieur,  la  modestie  et  la  frugalité  des 
temps  anciens;  dans  les  emplois  de  l'admi- 
nistration, un  désintéressement  et  une  pro- 
fité inaltérables:  dans  le  commandement 
des  armées,  l'attention  à'ue  rien  donner  au 
hasard,  et  à  risquer  plutôt  sa  réputation  que 
le  salut  de  Tétat;  "^  on  pensa  qu^une  âme  qui 
savait  mépriser  les  louanges  et  l'insulte,  les 
j-ichesses,  les  superfluités  et  la  gloire  elle- 
même,  devait  avoir  pour  le  bien  public 
cette  chaleur  dévorante  qui  étouffe  les  au- 
tres passions ,  ou  qui  du  moins  les  réunît 
•  dans  un  sentiment  unique. 

ï  plat,  in  Pericl.  p.  i54. 
>  Id.'ibid.  p.  i6i ,  162,  etc. 
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Ce  fut  surtout  cette  illusion  qui  éleva 
Périclès;  et  il  sut  Pentretenir  pendant  près 
de  quarante  ans,  '  dans  une  nation  édairée, 
ialouse  de  son  autorité ,  et  qui  se  lassait  aussi 
facilement  de  sou  admiration  que  de  son 
gbéissance. 

Il  partagea  d'abord  sa  &yeur  avant  que 
de  l'obtenir  toute  entière.  Gimon  étai(  à  la 
tête  des  nobles  et  des  riches;  Périclès  se  dé- 
clara pour  la  multitude  qu'il  méprisait,  et 
qui  lui  donna  un  parti  considérable.  Cimon, 
par  des  voies  légitimes ,  avait  acquis  dans 
ses  expéditions  une  fortune  immense;  il 
l'employait  à  décorer  la  ville,  et  à  soulager 
les' malheureux.  Périclès^  par  la  force  àe 
son  ascendant,  disposa  du  trésor  public  ^s 
Athéniens  et  de  celui  des  alliés,  remplit 
Athènes  de  chefs^-d'œuvre  de  Tart ,  assigna 
des  pensions  aux  citoyens  pauvres,  leur  dis- 
tribua une  partie  des  terres  conquises,  mul- 
tiplia les  fêtes,  accorda  un  droit  de  présence 
aux  juges ,  à  ceux  qui  assisteraient  aux 
spectacles  et  à  l'assemblée  générale.  *  Le 
peuple,  ne  voyant  que  la  main  qui  donnait, 

'-Pl'utinPericl.  p.  i6r. 

*  Aristot.  de  rep.  Mb.  3 ,  cap. .  la ,  t.  A ,  p.  336.  Fiat 
ibid^p.  i56et  i5y.       . 
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fermait  les  yeux  sur  la  source  où  elle  pui- 
sait. Il  s  unissait  ^e  plus  en  plus  avec  Péri- 
clès,qui,  pour  se  Pattacher  plus  fortement 
encore,  le  rendit  complice  de  ses  injustices, 
et  se  servit  de  lui  pour  frapper  ces  grands^ 
coups  qui  augmentent  le  crédit  en  le  mani- 
festant. Il  fit  bannir  Cimon,  faussement  ac- 
cuse d^entretenir  des  liaisons  suspectes,  avec 
les  Lacédémoniens;  *  et^  sous  de  frivoles 
prétextes,  détruisit  Tau torité  de  l'Aréopage, 
qui  s  opposait  avec  vigueur  à  la  licence  des 
mœurs  et  des  innovations.  ^ 
•  Après  la  mort  de  Cimon ,  Thucydide  son 
heau-frère  tâcha  de  ranimer  le  parti  chan- 
celant des  principaux  citoyens.  Il  n'avait 
pas  les  talents  militaires  de  Périclès;  mais, 
aussi  habile  que  lui  à  manier  les  esprits,  il 
Maintint  pendant  quelque  temps  l'équilibre, 
et  finit  par  éprouver  les  rigueurs  de  l'ostra- 
cisme ou  de  Texil.  ' 

Dès  ce  moment  Périclès  changea  de  sys- 
tème :  il  avait  subjugué  le  parti  des  richrs 
en  flattant  la  multitude  ;  il  subjugua  la  mul- 
titude en  réprimant  ses  caprices,  tantôt  par 

'  Plut.  in.  Cim.  p.  489. 
^  là.  in  PciicL  p.  iS'j. 
^  là.  ibid.  p«  i58  et  161, 
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une  oppositioo  invincible ,  tantôt  par  la  sa- 
gesse de  ses  conseils,  ou  par  les  charmes  de 
son  éloquence.  *  Tout  s'opérait  par  ses  vo- 
lontés; tout  se  faisait,  eu  apparence,  sui- 
vant les  règles  étaUies;  et  la  liberté,  rassu- 
rée parle  maintien  des  formes  républicaines, 
expirait ,  sans  qu'on  s'en  aperçût ,  sous  le 
poids  du  génie. 

Plus  la  puissance  de  Périclès  augmentait, 
moins  il  prodiguait  son  crédit  et  sa  pré- 
sence. Renfermé  dans  un  petit  cercle  de 
parents  et  damis,  il  veillait,  du  fond  de  sa 
retraite ,  sur  toutes  les  parties  du  gouverne- 
ment, tandis  quon  ne  le  croyait  occupé 
qu'à  pacifier  ou  bouleverser  la  Grèce.  Les 
Athéniens ,  dociles  au  mouvement  qui  les 
entraînait,  en  respectaient  l'auteur,  parce 
qu'ils  le  voyaient  rarement  implorer  leurs 
suffrages  ;  et ,  aussi  excessifs  dans  leurs  ex- 
pressions que  dans  leurs  sentiments,  ils  ne 
représentaient  Péridès  que  sous  les  traits 
du  plus  puissant  des  dieux.  Faisait-il  enten- 
dre sa  voix  dans  les  occasions  essentielles? 
on  disait  que  Jupiter  lui  avait  confié  les 
éclairs  et  la  foudre.  "  N'agissait  -  il  dans  les 

'Plut.  inPericl  p.  i6i. 

'  Aristoph.    in   Adiarn.    v.  .$29.  Plut  iu  Pericl  p. 
^  iSG.  Cicer.  orat.  cap.  9 ,  t,  i ,  p.  4  jQ 
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autres  que  par  le  ministère  de  ses  créatures? 
on  se  rappelait  que  le  souverain  des  cieux 
laissait  à  des  génies  subalternes  les  détails 
du  gouvernement'de  l'univers. 

Périclès  étendit,  par  des  victoires  écla- 
tantes, les  domaines  de  la  répu^plique;  mais 
quand  il  vit  la  puissance  des  Athéniens  à 
une  certaine  élévation,  il  crut  que  cesserait 
une  honte  de  la  laisser  s'affaiblir,  et  un 
malheurlde  l'augmenter  encore.  Cette  vue 
dii'igea  toutes  ses  opérations  ;  et  le  triomphe 
de  sa  politique  fut  d'avoir,  pendant  si  long- 
temps, retenu  les  Athéniens  dans  Finactibn, 
leurs  alUés  dans  la  dépendance,  et  ceux  de 
I^acédémone  dans  lé  respect. 

JLes  Athéniens ,  pénétrés  du  sentiment  de 
leurs  forces ,  de  ce  sentiment  qui ,  dans  les 
rangs  élevés,  produit  la  hauteur  etTorgueil, 
dans  la  multitude, i'insolonce  et  la  férocité, 
ne  se  bornaient  plus  à  dominer  sur  la  Grèce-, 
ils  méditaient  la  conquête  de  TEgypte ,  de 
Carthage ,  de  la  Sicile  et  de  l'Étturie.  Péri- 
clès leur  laissait  exhaler  ces  vastes  projets^ 
et  nVn  était*que  plus  attentif  aux  démar- 
ches des  alliés  d'Athènes.  '    . 

\jk  république  bristrit  successivement  les 

'  Isccr.  de  pac.  t.  i  ,'p.  4q2.  Plut,  in  Pericl.  p.  164. 
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liens  de  Fégalité^  qai  avaient  &Tmé  leur 
confédération  :  elle  appesantissait  sur  eux 
un  joug  plus  humiliant  que  celui  des  barba- 
res, parce  qu'en  effet  on  s'accoutume  plus 
aisément  à  la  violence  qu'à  Tinjustice.  Entre 
autres  sujets  de  plainte ,  les  alliés  reprochè- 
rent aux*  Athéniens  d'avoir  employé  à  lem- 
bellissement  de  leur  vUle .  les  sommes  dar- 
^ent  qu'ils  accordaient  tous  les  ans  pour 
faire  la  guerre  aux  Perses.  Périclès  répondit 
que  les  flottes  de  la  république  mettaient 
ses  alliés  à  l'abri  des  insultes  des  barbares, 
et  qu'elle  n'avait  point  d'autre  engagement 
à  remiplir.  *  A  cette  réponse,  l'Eubée,  Sa- 
mos  et  Byzance  se  soulevèrent;  mais,  bien- 
tôt après ,  l'Eubée  rentra  sous  l'obéissance 
des  Athénien3;  *  Byzance  leur  apporta  le 
tribut  ordinaire;  ^  Samos,  après  une  vigou- 
reuse résistance,  les  indemnisa  des  frais  de 
la  guerre,  livra  ses  vaisseaux,  démolit  ses 
murailles,  et  donna  des  otages.  * 

La  ligue  du  Pélôponèse  vit,  dans  cet 
exemple  de  vigueul*,  une  nouvelle  preuve 

'     '  Plut  in  Pcrid.  p.  i58. 

,     =»  Thucyd.  lib.  i.  cap.  114.  Diod.  lib.  I2,p^  75. 

'  Thncyd.  ibid.  cap.  i  ly, 

4  Id.  ibid.  Plut  in  Pcrid.  p.  167^ 
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du  despotisme  que  les  Athéniens  exerçaient 
sur  leurs  alliés,,  et  qu%  feraient  un  jotqr 
éprouver  à  leurs  ennemis.  Depuis  long- 
temps alarmée  dé  leurs  progrès  rapides, 
nullement  rassurée  par  les  traités  qu'elle 
avait  faits  avec  eux,  et  qu'on  avait  confir- 
més par  une  trêve  de  trente  ans,  '  (a)  elle 
aurait  plus  d'une  fois  arrêté  le  cours  de  leurs 
victoires,  si  elle  avait  pu  vaincre  Textrême 
répugnance  des  Lacédémoniens  pour  toute 
espèce  de  guerre. 

Telle  était  la  disposition  des  esprits  parmi 
les  nations  de  la  Grèce.  Périclès  était  odieux 
aux  unes,  redoutable  à  toutes:  Son 'fègué y. ^ 
car  c'est  le  nom  qu'on  peut  donner  k  soû 
administration ,  *  tf avait  point  été  ébranlé 
par  les  cris  de  l'en  vie,  et  encore  moins  par 
les  satires  ou  les  plaisanteries  qu'on  se  per- 
mettait contre  lui  sur  le  théâtre  ou  dans  la 
société.  Mais  à  cette  espèce  de  vengeance 
qui  console  le  peuple  de  sa  faiblesse,  succé- 
dèrent à  la  fin  de3  murmures  sourds,  et  mê- 
lés d'une  inquiétude  sombre ,  qui  présa- 

■  Thucyd.  îib.  i ,  èap.  n  5. 

(a)  L'an  44^  arant  J.'^.  (DodweO.  îq  akinal.  Thucyd 
p.  104.) 

»  Tbucyd.  îib.  2 ,  cap.  ^5.  Plut  in  Pvrid.  p.  1 5d.      . 
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geaient  une  réyolution  prochaine.  Ses  enne- 
4iiis,  n'osant  l'attaquer  directemeat^  essajè- 
rent  leurs  armes  contre  ceux  qrui  avaient 
mérite  sa  protection  ou  son  àniitié. 

Phidias,  chargé  de  la  direction  des  su- 
perbes monuments  qui  décorent  Athènes, 
fut  dénoncé  pour  avoir  soustrait  une  partie 
de  lor  dont  il  devait  enrichir  la  statue  de 
Minerve  :  il  se  justifia ,  et  ne  périt  pas  moins 
dans  les  fers.  Anaxagbre,  le  plus  religieux 
peut-être  des  philosophes^  fat  traduit  en 
jastice  pour  crime  d^impiété,  et  obligé  de 
prendre  la  fuite;  L  épbuse  ,  la  tendre  aniic 
de  PériclèSj  la  célèbre  Aspasie,  accusée  d'a- 
voir outragé  la  religion  par  ses  discours^  et 
les  mœurs  par:  sa  con<luite,  plaida  sa  cause 
elle-même;  et  les  larmes  de  son  épous 
la  dérobèrent  à  peine  à  la  sévérité  des 
juges.  '         '  ;  '    ^ 

Ces  {attaques  n^étaient  que  le  prélude 
de  celles  quil  aurait  essuyées,  lorsqu'un 
événement  imprévu  releva  ses  espérances 
et  raffermit  son  autorité. 

Corcjre  faisait  depuis  quelques  années  * 

'  Diod.  Kb.  1 2 ,  p.  95.  Plut,  in  Pericl  p.  169.  Philoch. 
iip.  sdbol.  Ai-istopli.  iu  j;ac.  v.  604. 
*  Thucya.  iib.  1 ,  cap.  25,  etc. 
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la  guerre  à  Corinthe,  dont  elle  tire  son  ori- 
gine. Suivant  le  droit  public  de  la  Grèce, 
une  puissance  étrangère  ne  doit  point  se 
mêler  (ies  différends  élevés  entre  unemétro- 
polé  et  sa  colonie  :  ipais  il  était  de  lintérêt 
des  Athéniens  de  5  attacher  un  peuple  dont 
la  marine  était  florissante,  et  qui  pouvait, 
par  sa  position ,  fevoriser  h  passage  de  leurs 
ÂottQS  en  Sicile  et  en  Italie*  Ils  le  reçurent 
dans  lettr  aUiance,  et  lui  envoyèrent  des 
secours.  Les  Corinthiens  publièrent  que  les 
Athènieïis  avaient  rompu  la  trêve. 

Potidée,  autre  colbnre  des  Corinthiens, 
avait  embrassé  le  parti  des  Athéniens.  Ces. 
derniers,  soupçonnant  sa  fidélité,  lui  or-" 
donnèrent,  non-seulement  de  leur  donner 
des  étages,  mais  encore  de  démolir  sçs  mn-. 
railles,  et  de  chasser  les  magistrats  que, 
suivant  lusage,  elle  recevait  tous  les  ans  de 
sa  métropole.  Petidée  se  joignît  à  la  ligne 
du  Péloponèse ,  et  les  Athéniens  Tassié- 
gèrent.  »  •  . 

-  Quelque,  temps  auparavant,  les  Athé- 
niens avaient,  sous  quelques  légers  prétex- 
tes, interdit  Fentrée  de  leurs  ports  et  de 
leurs  marchés  à  ceux  de  Mégare,  alliés  de 

•  Thttcyd.  lib.  t ,  cap.  f>6. 
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Lacëdémone.  *  D^autres  villes 'gémissaient 
sur  la  perte  de  leurs  lois  et  de  leur  liberté. 
Corinthe ,  qui  voulait  susciter  une  guerre 
générale )  épou6a  leurs  querelles^  et  sut  le$ 
engager  à  demander  une  satis&ction  écia- 
tante  aux  Lacédémoniens,  chefs  de  la  ligue 
du  Péloponèse.  '  Les  députés  de  C9&  diffî- 
rexHm  villes.  aiviviHit  à  Lacédémone  :  on  les 
assemble  :  ils  exposent  leurs  grie&  avec  au- 
tant d'aigreur  que  de  véhémence;  ils  disent 
qe  qu'ils  ont  souffert,  ce  qu'ils  ont  à  ^^aindre, 
tout  ce  que  prescrit  une  juste  vengeance, 
tout  ce  qu'inspirent  la  jalousie  et  la  haine. 
Quand  les  esprits  sont  disposé;^  à  recevoir 
de  plus  fortes  impressions,  un  des  ambassa- 
deur de  Corinthe  prend  la  parole,  ^  et  re- 
proche aux  Lacédémoniens  cette  bonne  foi 
qui  ne  leur  permet  pas  de  soupçonner  la 
mauvaise  foi  des  autres;  cette  modération 
dont  on  leur  fait  un  mérite,  et  qui  les  rend 
si  indifférents  aux  intérêts  des  puissances 
voisines.  «  Combien  de  fois  vous  avons-nous 
ce  avertis^  des  projets  des  Athéniens  7  et 
«  qu'est-il  nécessaire  de  vous  les  rappel^ 

«  Tliucyd.  lib.  i ,  cap.  67.  Diod.  \ïb.  12,  p.  96. 

^ThncyAibid. 

^  Id.  ibid.  cap.  68. 
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«  encore ?Corc}Te,  dont  la  marine  pouvait, 
ft  dans  Foccasion ,  si  bien  seconder  nos  ef- 
<c  forts,  est  entrée  dans  içur  alliance  :  Potî- 
«  dée,  cette  place  qui  assurait  nos  pos^es- 
«  sions  dans  la  Thrace ,  va  tomber  entre 
€(  leurs  mains.  Nous  n'accusons  que  vous  de 
ce  nos  peMes;  vous  qui  après  la  guerre  àçs 
((  Mèdes  avez  permis  à  nos  ennemis  de  for- 
«  tifiër  leur  ville ,  et  d'étendre  leiffs  con- 
«  quêtes  ;  vous  qui.  êtes  les  prolecteurs  de 
f(  la  liberté,  et  qui,  par  votre  silence,  fa- 
ce vorisez  Fesclavage  ;  vous  qui  délibérez, 
(c  quand  il  faut  agir ,  et  qui  ne  Songez  à  votre 
(c  défense  que  quand  Fennemi  tombe  sur 
ft  vous  avec  toutes  ses  forces.  Nous  nous  en 
<c  souvenons  encore  :  les  Mèdes,  sortis  du 
«  fond  de  FÂsie,  avaient  traversé  la  Grèce. 
«  et  pénétré  jusqu'au  Péloponèse,  que  vous 
c<  étiez  tranquilles  dans  vos  foyers.  Ce  n'est 
K  pas  contre  une  nation  éloignée  que  vous 
«  aurez  à  combattre,  mais  contre  un  peuple 
«  qui  est  à  votre  porte  ;  contre  ces  Athéniens 
«  dont  vous  n'avez  jamais  connu,  dont  vous 
«  ne  conuaîssez  pas  encore  les  ressources  et 
«  le  caractère.  Esprits  ardents  à  former  des 
«  projets,  habiles  à  les. varier  dans  les  occa- 

fç  sions;  si  prompt?  à  les  exécuter,  que  pos- 
t.      '  39 
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te  sëder  et  désirer  est  pour  eux  la  même 
«  chose;  si  présompteux,  qu'ils  se  croient 
c(  dépouillés  des  conquêtes  qu'ils  n'ont  pu 
«  faire  ;  si  avides ,  qu'ils  ne  se  bornent  jamais 
«  à  celles  qu'ils  ont  faites  f  nation  courageuse 
«  et  turbulente,  dont  Taudace  s'accroît  par 
«  le  danger,  et  Tespérance  par  le  malheur; 
ce  qui  regarde  Toisive té  comme  rni  tourment, 
«  et  que  les  dieux  irrités  ont  jetée  sur  la 
(c  terre 'pour' n'être  jamais  en  repos,  et  n'y 
(c  jamais  laisser  les  autres. 

«  Qu'ôpposea-voùs  à  tant  d'avantages? 
c<  des  projets  au  dessous  de  vos  forces ,  la 
«  méfiance  dans  les  résolutions  les  plus 
«  sages,  la  lenteur  dans  les  opérations,  le 
«  découragement  aux  moindres  revers ,  la 
«  crainte  d'étendre  vos  domaines ,  la  iiégli- 
«  gence  à  les  conserver.  Tout ,  jusqu'à  vos 
«  principes  y  est  aussi  nuisible  au  repos  de 
«la  Grèce,  qu'à  votre  sûreté.  N'attaquer 
«  personne ,  se  mettre  en  état  de  n'être  ja- 
«  mais  attaqué.;  ces  moyens  ne  vous  parais- 
«  sent  pas  toujours  suffisants  pour  assurer 
«  le  bonheur  d'un  peuple  :  vous  voulez 
«  qu'on  ne  repousse  l'insulte,  que  lorsqull 
«ncu  résulte  absolument  aucun  préjudice 
«  pour  la  patrie.  Maxime  fiineste,  et  qui^ 
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<K  adoptée  des  nations  voisines ,  vous  garan- 
te tirait  à  peine  de  leurs  invasions. 

«  0  Lacédémoniens  !  votre  conduite  se 
«  ressent  trop  de  la  simplicité  des  premiers 
«  siècles.  Autre  temps,  autres  moeurs,  autre 
«  système.  L'immobilité  des  principes  ne 
«  conviendrait  qu'à  une  viU^  qui  jouirait 
ce  dWe  paix  éternelle;  mais,  dès  que,  par 
(c  ses  rapports  avec  les  autres  uatigns^  ses 
«  intérêts  deviennent  plus  compliqués ,  il 
«lui  faut  une  politique  plus  raffinée.  Abju- 
«  rez  donc ,  à  l'exemple  des  Athéniens,  cçtte 
ce  droiture  qui  ne  sait  pas  se  prêter  aux  évè- 
ct  nements  ;  .sortez  de  cette  indolence  qui 
ce  vous  tient  renfermés  dans  Tenceinte  de 
c<  vos  murs;  faites  une  irruption  dans  TAt- 
cc  tique;  ne  forcez  pas  des  alliés,  des  amis 
«  fidèles,  à  se  précipiter  entre  les  bras  de 
c(  vos  ennemis;  et,  placés  à  la  tête  des  na- 
c(  tions  du  Péloponèse^  moutrez-vous  dignes 
.ce  de  lempire  que  nos  pères  déférèrent  à  vos 
c<  vertus.  » 

Des  députés  athéniens ,  que  d'autres  af- 
faires avaient  amenés  à  Lacédémone,  de- 
mandèrent à  prlei* ,  non  pour  répondra  aux 
accusations  qu'ils  venaient  d'entendre  :  les 
Lacédémoniens  n'étaient  pas  leurs  juges-, 
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ils  voulaient  seulement  engager  l^assemblée 
à  suspendre  une  décisiop  qui  pouvait  avoir 
des  suites  cruelles.  ' 

Ils  rappelèrent  avec  complaisance  les  ba- 
tailles de  Marathon  et  de  Salamiue.  C'é- 
taient les  Athéniens  qui  les  avaient  gagnées, 
qui  avaient  cliassé  les  barbares,  qui  avaiest 
sauvé  la  Grèce.  Un  peuple  capable  de  si 
grandes  choses ,  méritait  sans  doute  des 
égards.  L'envie  lui  fcit  un  crime  aujourd'hui 
de  Tautorité  qu  il  exerce  sur  une  partie  des 
nations  grecques;  mais  c'est  Lacédémone 
qui  la  lui  a  cédée  :  il  la  conserve ,  parce  qull 
ne  pourrait  l'abandonner  sans  danger  :  ce- 
pendant il  préfère  ^  en  Texerçant ,  la  douceur 
'â  la  sévérité;  et  s'il  est  obligé  d'employer 
quelquefois  la  rigueur ,  c'est  que  le  jJus 
faible  ne  peut  être  retenu  dans  la'  dépen- 
dance que  par  la  force.  «  Que  Lacédémone 
ce  cesse  d'ebouter  les  plaintes  injustes  des 
f(  alliés  d'Athènes ,  et  la  jalouse  fureur  de 
«  ses  propres  alliés  :  qu'avant  de  prendre 
«  un  parti }  elle  réfléchisse  sur  l'importance 
«  des  intérêts  quon  va  discuter,  sur  Fincer- 
cc  titude  des  événements  auxquels  on  va  se 
«  soumettre.  Loin  cette  ivresse  qui  ne  pec- 

•Thtt^iiib.  i,câp.  7a. 
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ic  met  aux  peuples  d^écouter  la  toîx  de  la 
ce  raison  que  lorsqu'ils  sont  parvenus  au 
a  comble  de  leurs  maux;  qui  fait  que  toute 
ce  guerre  finit  par  où  elle  devrait  commen- 
w  cer  !  Il  en  est  temps  encore  ;  nous  pouvons 
cf  terminer  nos  différends  à  l'amiable,  ainsi 
€<  que  le  prescrivent  les  traités  :  mais  si,  au 
c(  mépris  de  vos  serme]||j||k,^  vous  rompez;  la 
ce  trêve,  nous  prendrons' à  témoin  les  dieux 
ce  vengeurs  du  parjure ,  et  nous  nous  prépa- 
ce  rerons  à  la  plus  vigoureuse  défense.  » 

Ce  discours  fini^  les  ambassadeurs  sor 
tirent  de  rassemblée-,  et  le  roi  Archidamus, 
qui  joignait  une  longue  expérience  à  une 
profonde  sagesse,  s'àpercevant ,  à  l'agita- 
tion des  esprits,  que  la  guerre  était  ihé- 
vitable,  voiû^t  du  moins  en  retarder  le  mo- 
ment. 

«  Peuple  de  Lacédémone ,  dit-îl ,  *  j'ai  été 
o  témoin  de  beaucoup  de  guerres,  ainsi  que 
ce  plusieurs  d'entre  vous;  et  je  n'en  suis  que 
c<  plus  porté  à  craindre  celle  que  Vous  aUez 
ce  entreprendre.  Sans  préparati&  et  sans  res- 
u  sources ,  vous  voulez  attaquer  une  nation 
ce  exercée  dans  la  marine,  redoutable  par  le 
ce  nombre  de  ses  soldats  et  de  ses  vaisscauX; 

*  TbtKcjd.  lib,  I,  cap,  79. 

39. 
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a  riche  des  pipductiotis  de  sou  sol  et  des 
«  tributs  de  ses  alliés.  Qui  peut  vous  iuspi- 
icrer  cette  confiance?  Est-ce  votre  flotte? 
ce  mais  quel  temps  ne  faudra-t-il  pas  pour  la 
«rétaUL:!  Est-ce  l'état  de  vos  finances? 
«  mais  nous  n'avonç  point  de  trésor  pubKe,  » 
«  et  les  particuliers  sont  pauvres-  Est-ce 
«  1  espérance  de  ^^cher  les  alliés  d'Athè- 
cc  nés  ?  ^  mais ,  côiÀme  la  plupart  sont  des 
«  insulaires,  iliaudrait  être  maître  de  la  mer, 
«  pour  exciter  et  entretenir  leur  défection, 
«  Est-ce  lé  projet  ^e  ra^^ger  les  plaines  de 
«  V Attique ,  et  de  terminer  cette  grande  que- 
«  relie  dans  une  campagne?  eh!  pensez-vous 
«  que  la  perte  d'une  moisson ,  si  facUe  à 
«  réparer ^ans  un  pays  où  le  commerce  est 
«florissant,  engagera  les  Athéniens  à  vous 
«  demander  la  paix?  Ah  !  que  je  crains  plu- 
«  tôt  que  nous  .ne  laissions  cette  guerre 
c^  à  nos  enfants,  comme  un  malheureux 
<c  héritage!  Les  hostilités  des  villes  et  des 
<c  particuliers  sont  passagères  ;  mais^  quand 
ce  la  guerre  s'ahume  entre  deux  puissants 
«  états,  il  est  aussi  diflGicile  d'en  prévoir  les 
«  suites  ),  que  d'en  sortir  avec  honneur. 

«  Plut,  apoidith.  lacon,  t.  2 ,  p.  a  1 7. 
'  Tliucjd«  lib.  I ,  cap.  79. 
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(c  Je  ne  suis  pas  d'avis  ide  kisser  iiQs  alliés 
«  âans  Toppressiou;  je  dis  seulement  qua- 
^  vant  de  prendre  les  armes  ^  nous,  devons 
«  envoyer  des  ambassadeurs  aux  Athéniens, 
fc  et  entamer  une  négociation,  Ik  viennent 
«  de  nous  proposer  cette  voie ,  et  ce  serait 
ce  une  injustice  de  la  refuser.  Dans  linter- 
<c  valle ,  nous  nous  adresserons  aUx  natipu$ 
<c  de  la  Grèce ,  et ,  puisque  la  nécessité 
«  l'exige ,  aux  barbares  eux-mêmes ,  pour 
«avoir  des  secours  eu  argent  et,  en  vais- 
cc  seaux  :  si  les  Athéniens  rejettent  i]^os 
«.  plaintes,  nous  les  réitérerons  après  deux 
«  ou  trois  ans  de  préparatifs;  et  peut-être 
«  les  trouverons-nous  alors  plus  dociles. 

«  La  lenteur  qu^ou  nous  attribue  a  tou- 
«  jours  fait  notre  sûreté  :  jamais  les  éloges 
«  ni  les  reproches  ne  nous  ont  portés  à  des 
c<  entreprises  téméraires.  Nous  ne  sommes  . 
c<  pas  assez  habiles  pour  rabaisser,  par  des 
c<  discours  éloquents ,  la  puissance  de  nos 
<c  ennemis;  mais  nous  savons  que,  pour 
«  nous  mettre  à  portée  de  les  valqcre,  il 
«faut  les  estimer, Juger  de  leur  conduite 
M  par  la  nôtre,  nous- prémunir  contre  leur 
«  prudence  ainsi  que  contre  leur  valeur,  et 
«  moins  compter  sur  leurs  fautes  que  sur  la , 
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R  sagesse  de  nos  précautions.  Nous  croyons 
a  qu^un  homme  ne  diffère  pas  d^un  autre 
<K  homme  ;  mais  que  le  plus  redoutable  est 
fc  celui  qui,  dans  les  occasions  critiques,  se 
«  conduit  avec  le  plus  de  prudence  et  de  lu- 
«  mlères. 

«  Ne  nous  départons  jamais  des  maximes 
ic  que  nous  avons  reçues  de  nos  pères ,  et  qui 
«  ont  conservé  cet  état.  Délibérez  à  loisir  : 
€(  quun  instant  ne  décide  pas  de  vos  biens, 
«  de  votre  gloire,  du  sang  de  tant  de  ci- 
«  toyens,  de  la  destinée  de  tant  de  peuples: 
«  laissez  entrevoir  la  guerre ,  et  ne  la  décla- 
tt  rez  pas  :  faites  vos(  préparatifs',  comme  si 
«  vous  n  attendiez  rien  de  vos  négociations; 
«  et  pensez  que  ces  mesures  sont  les  plus 
«  utiles  à  votre  pa^trie,  et  les  plus  propres  à 
«  intimider  les  Athéniens.  » 

Les  réflexions  d'Archidamus  auraient 
peut-être  arrêté  les  Lacédémoniens ,  si,  pour 
en  détourner  l'effet ,  Sthénélaïdas ,  un  des 
éphores,  ne  se  fût  écrié  sur-le-champ  :  * 

«  Je  ne  compretids  rien  à,  l'éloquence 

I  ff  verbeuse  des  Athéniens  :  ils  ne  tarissent 

«  pas  sur  leur  éloge^  et  ne  disent  pas  un 

«  mot  pour  leur  défense.  Plus  leur  conduite 

"  Thucyd,  lib.  i ,  cap.  86. 
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«  fut  irréprodiable  dans  la  guerre  deè  Mèdes,, 
fc  plus  elle  est  honteuse  aujourd'hui  ;  et  je 
«  les  déclare  doublement  punissables,  puis- 
ce  qu^ils  étaient  vertueux,  et  qu'ils  ont  cessé 
«  dq  l'être.  Pour  nous,  toujours  les  mêmes, 
«  nous  ne  trahiroi^  point  nos  alliés^  et  nous 
«  les  défendrons  avec  la  même  ardeur  qu^on 
tt  les  attaque.  Au  teste,  il  ne  s'agit  pas  ici. 
Cl  de  discours  et  de  discussions  ;  ce  n'est 
fc  poiÎDLt  par  des  paroles  <j^e  nos  alliés  ont 
<c  été  outragésJLavengeance  la  plus  prompte, 
«  voilà cequi  convient  à  la  dignité  deSparte. 
«  Et  qu^on  ne  dise  pas  qi^e  nous  devons  dé- 
€<  libérer  après  avoir  reçu  une  insulte  :  c'était 
<c  aux  autres  à  délibérer  long -temps  avant 
K  que  de  nous  insulter.  Opinez  donc  pour 
«  la  guerre,  ô  Lacédémoniens!  et  pour  met- 
ce  tre  enfin  des  bprnes  aux  injustices  et  à 
(c  l'ambition  des  ÂUiéniens,  marchons ,  avec 
ce  la  protection  des  dieux,  contre  ces  oppres- 
«  seurs  de  la  liberté.  » 

Il  dit,  et  sur-le-champ  appela  le  peuple  aux 
suffrages.  Plusieurs  des  assistants  furent  de 
l'avis  du  roi  :  le  plus  grand  nombre  décida 
<j[ue  les  Athéniens  avaient  rompu  la  trêve; 
et  il  fut  résolu  de  convoquer  une  diète  géné- 
rale, pour  prendre  une  dernière  résolution. 
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Tous  les  députés  étant  arrivés,  on  mil 
4e  nouveau  Taffaire  en  déliLération ,  et  la 
guerre  fut  décidée  à  la  pluralité  des  voix.  ' 
jCepeudantjCçmme  rien  n'était  pr$t  encore, 
on  chargea  les  Lacédémonieus  ^'envoyer 
des  députés  aux  Athéniens ,  et  de  leur 
déférer  les  plaintes  de  la  ligue  du  Pélo- 
ponèse.  . 

La  première  ambassade  n'eut  pour  objet 
que  d'obtenir  Féloignement  de  Périclès,  ou 
de.  le  rendie  odieux  à  la  multitude.  ^  Les 
arabassadeuES  prétextèrent  des  raisons  étran^ 
gères  aux  différends  dont  il  s^agissait ,  ec 
qui  ne  firent  aucune  impression  sur  les 

Athéniens. 

De  nouveaux  députés  offrirent  de  conti- 
nuer Ja  trêve  :  ils  proposèrent  quelques  con- 
ditions, et  s.e  bornèrent  enfin  4  demander 
la  révocation  du  décret  qui  interdisait  le 
commerce  d^e  FAttique  aux  habitants  de 
Mégare.  ^  Périclès  répondit  que  les  lois  ne 
leur  permettaiejit  pas  H'ôter  le  tableau  sur 
lequel  on  avait  inscrit  ce  décret  «  Si  vous 
«  ne  le  pouvez  ôter  y  dit  un  des  ambassa- 


*  Thucyd.  lib.  i,  «p.  laS, 
?.  Id.  ibid.  cap.  ia6. 
^  Xd..  ibid.  cap.  iSg, 
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fc  deurs,  tournez-le  seulement  :  vos  lob  no 
c<  yous  le  défendent  pas.  '  »    , 

Enfin,  dans  une  troisième  ambassade^ 
les  dépiA«3  se  contentèrent  de.  dire  :  «  h^Si 
<c  Lacédémoniens  désirent  la  paix,  et  ne  1^ 
ce  font  dépendre  que  d^un  seul  point.  Pér- 
it mette?  aux  villes  de  la  Grèce  de  se  gou- 
«  yerner  suivant  leurs  lois.  /"  »  Cette  der? 
nîère  proposition  fut  discutée,  ainsi  que  les 
précédentes,  dans  l'assemblée  du  peuple* 
Comme  les  avis  étaient  parta^jës,  Péri- 
clés  se  hâta  de  monter  à  la  tribune.  Il  repré- 
senta que ,  suivant  les  traités ,  les  diffé- 
rends élevés  entre  les  villes  contractantes, 
devaient  être  discutés  par  des  voies  pacifi-  - 
ques;  et  qu'en  attendant,  chacune  devait 
jouir  de  ce  qu'elle  possédait.  «  Au  mépris  de 
«  cette  décision  formelle ,  dit  Péridès,  les 
((  Lacédémoniens  nous  signifient  impéricu- 
«  sèment  leurs  volontés;  et,  ne  nous  lais- 
«  San  t  que  le  choix  de  la  guerre  ou  de  la  sou-  ^ 
«  mission,  ils  nous  ordonnent  de  renoncer 
c(  aux  avantages  que  nous  avons  remportés 
«  sur  leurs  alliés.  Ne  publient-ils  pas  que  la 
«  paix  dépend  uniquement  du  décret  porté 


'  Plut,  in  PericL  p.  i68. 
'  i'huçyd.  lib.  i,  cap.  i3ç). 
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«  contre  Mégare?  et  plusieurs  d'entre  vous 
te  ne  s'écrient-ils  pas  qu'un  si  faible  sujet  ne 
«  doit  pas  nous  engager  à  prendre  les  àr- 
«  mes?  Athéniens,  de  telles  oScespe  sout 
«qu'un  piège  grossier;  il  faiiiJés  rejeter, 
te  jusqu'à  ce  qu'on  traite  avec  nous  d'égal  â 
«égal.  Toute  nation  qui  prétend  dicter  des 
«  lois  à  une  nation  rivale,  lui  propose  des 
«  fers.  Si  vous  cédiez  sur  un  seul  points,  on 
n  croirait  vous  avoir  fait  trembler  ;  et  dès 
«  ce  moment,  on  vous  imposerait  des  con- 
a  ditions  plus  humiliantes.  * 

«ïlt  que  pouvez -vous  craindre ,  aujour- 
€c  d'huijdecette  foulede  nations  qui  diffèrent 
ce  autant  d'origine  que  de  principes?  Quelle 
«  lenteur  dans  la  convocation  de  leurs 
«  diètes!  quelle  confusion  dans  la  discussion 
ce  de  leurs  intérêts  !  Elles  s'occupent  un  mo- 
«  ment  du  bien  général  ;  le  reste  du  temps, 
i('  de  leurs  avantages  particuliers.  Celles-ci 
ce  ne  songent  qu'à  leur  vengeance;  ceTles-lài 
«  qu  a  leur  sûreté;  et  presque  toutes,  se  rc- 
«  posant  les  unes  sur  les  autres  du  soio  de 
<c  leur  conservation,  courent,  sans  s'en  apcr- 
«  ceyoir ,  à  leur  perte  commun*  ^*. 

«  Thucyd.  lib.  i,  cap.  i4o- 
*  Idibîd  cap.  i4i«' 
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•  Périclès  montradt  ensuite  que  ie^  alUé^  du 
Péloponèsç  njétant  pas  eu  état  de  Êlré  plu-^. 
sieurs  campagnes  )  le  meilleur  moyen  de  les 
déduire  étdit  de  les  las<ser^  et  d'opposer  une 
guerre  d&^ner  à  une  guerre  de  terre^  «  Us 
«  feront  des  invasions  dans  TAttique ,  nos 
«  flottes  ravageront  leurs  càte3  :  ils  ne  pour* 
<c  rout  réparer  leurs  jpertes,  tandis  que  npus 
a  aurons  des  campagnes  à  cultiver ,  soit 
^<  dans  les  iles,  soit  dajo^s  le  continent.  L  em- 
a  pire  de  la  mer  donne  tant  de  ^supériorité) 
«c  que  si  vous  étiez  dàos  uiie  île ,  aucunû 
a  puissance  n Wrait  vous  attaquer.  Nftcon^ 
«  sidéris^  plus  Athènes  que  comme  une 
<c  place  forte,  et  séparée  y  en  quelque  façon , 
a  de  ]$  terre;  remplissez  de  soldats  les  murs 
u  qui  la  dé&ndent  et  les  vaisseaux  qui  sont 
ff  dans  ses  ports.  Que  le  territoire  qui  l'en- 
«(  toure  vous  soit  étranger,  et  devienne  sous 
«  vos  yeux  la  proie  de  renuemi.  Ne  céde;s 
ce  point  à  Fardear  insensée  d^o|^ser  votre 
tu  valeur  à  la  supérî^K-ité  du  nombre.  Une 
tf  victoire  attirerait  bientôt  sur  v^s  bras  de 
»  plus  grandes  armées  :  une  défaite  porte- 
fi  r^it  à  la  révolte  ces  alliés.que  nous  ne  cou- 
«  tenons  quç  p^r  la  force.  Ce  nW  pas  sur 
c(  la  perte  de  vos  biens. qu  il  faudrait  pleurer: 


\    /■ 
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^  c'^st  snt  ceHe  âés  soUats  qiie  tous  expo- 
i<  êeriez  dans  tttt«  bataille.  Ah!  si  je  pouvais 
«  vous  ^ei"SUaaér^  vouS'p<Ml;erie^  à  l'instant 
«  fliê^e  le  foÉ  et  là  ikmiHèi  dans  «os  campa- 
<(  gtieS^  -et  dans  fes  maison»  août  elles  son! 
'«  eoii¥èi*tes;  et  les  Lacëdéjfiôirîèbs  aj)pr€ii- 
x<  àrai'^fet  à  ne  j>lu«  Jfes^ëgârdeF  c^omme  les 
<i  gages  de  notiVî  servituâie.  * 

<c  J'aurais  d'aulïés  garants  de  la  vietoîie 
«â  tous  ppé3«ft  1er j  SI  jetais  asseoré  (pie, 
«dâ^6  fe  trainte  d-àïj^ùïeir  de  nouveaux 
((  âasgeys  à-  cfeux  de  lagttérre^  vous  ne  c^r- 
tc  citerez  point  à  cottît)att3ie  poftrc'^wjuéfir, 
■4i  ijax'  fB^véhmàé  plttà  Vos  fauiei  ijtté  les 
•«  pîojétS  de  l^ntifertïi. 

'  «  Il  faut  i^inteûâial  rêpèfidïe  aux  dé- 
<c  J)utés  :  i**^ùe  léÈ  Még^irièfis  pètÉfrônt 
«  cômqael^Cdr' dâris  l'Àf tique  5  isijes  Lafeédé 
«.'ôicmfcôis^tte  ôettS.îitteivîiiseti'l^ltis,  aitia 
«qu*à  ftpâ  allifej  î^enfeée  de  leur  vilîe: 
«  â-  qftté  îjeJ  ÀtbéftienS  rètt^obt  *ttx  pèi;- 
^t  pleg  iftfliis  oôfc  ^ùttijfe  te' liberté  d^nt  ik 
cr  jô&'l^s*feht'*upài'étâhl.,  àt  les  LaiÊédémo- 
Tt<  iift§hS'<3ii  ufeteât de iBiÔm'éâl^^è^ddes  villes 
«  de  leur  dppénda'nce  :  3^  que  la  ligue  d'A 
«  tlfèiîifei  n>Iïk  ehcicyre  à  celle  dàPélopoùèse 


\ 
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«c  ûe  terminer  à  ramiabk  Ic^  diffi^irçpf^  qiû. 
«  les  div^eot  acjtuePemjWit  '  îf 

Aïwès  cette  .ïéponse ,  le^^a]j?a¥#W5:<îô. 
Lacédémpoe  .$e  r^li^i^eat]  -^  .4^:tP^  ^^ 
d'autre  pu  s^'qcpjUjpa  d^ç  pvégaçat^s  de  la. 
gigierre  )a  {4us  longue  fi  la  glus^^uqçsie^.qiM 
ai^  jamais  dé^ol^  la  G^^e^  ,(p}  Jg^e  ;dûi?a, 
yiDgt-aept, aps.  '  |;1)q  qu^.pp^  pv.wpipe* 
ramb^tion  de^  Âthéi^ienf ,  e^  1^  ^^  C^l^î^^^ 
qu'ils  inspiyièrei^^  £}u;t,{^4d4wqai^6.e^t'<% 
leurs  alliés.  1(6^  enn^u^s  ^e  Pé^^iç^^s  F^icçu- 
sàvejàt  de  Tavoir  ^\iscttée.  Go  q^  paxajf  jÇ^rr  ; 
tain  ^  c'est  qu  elle  fui  utUç  au  rétahli^e^^^}! , 
do  son  àuto?;ité.  : 

Les  Lacédémqqwns  ^y^Wt  ^W.  ÇU^  le* 
Béotiens,  les  Phocéens,  les  LocrienSj  ceu^ 
de  Mégare 3  d'Aml^acie^  de  Leucade ,;  d'A-, 
naptoriuni,  é\  to^t.le  Péloponèse^  excepté. 
lesÂrgieus,qui  phs^ry^rput  la  ueutralitë.  ' 

Du  côté  dfis  Atjiéuiçn^ ^tçiient  IfS  villes, 
grecqi;^  siituées  sur  les  cô^s  de  l'Asie, .celles 
de  laThrace  e^td^-lHisUe^nt,  presque  toute. 
VAc^TUanie,  qi?^lq)i^ps  autres  ^p^f^.pfiugles, 

(û)  A»  ^tmemv*  4e  1  W,43^^  «rm^/h  IX     •.      » 

■Tbucyd.  Iil).,5,p4p,.î>(î.  •  i.  -     . 

'  1d.  lib.  2,  cap.  9.  Diod.  lili.  J9)-p- ^«i      :    '~ 
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et  tous  les  iûsnlaircs,  excepté  ceux  de  Mélos 
et  de  Théra.  Outre  ces  secours,  ilspotivaient 
eux-mêmes  fournir  à  la  ligue  treize  mille  sol- 
dats pesamment  armés ,  douze  cents  hommes 
dç  cheval,  seize  cents  afchers  à  pied,  et  trois 
tents  galères  :  seize  mille  hommes  choisis 
parmi  les  citoyens  trop  jeunes  ou  trop  vîeui, 
et  parmi  les  étrangers  établis  dans  Athènes, 
foreift  chargés  de  défendre  les  miffs  de  h 
ville  et  les  forteresses  de  1- Attire.  ' 

Six  mille  talents  (a)  étaient  déposés  dans 
la  citadelle.  On  pouvait ^  en  cas  de  besoin, 
s'en  ménager  jJus  de  cinq  cents  encore,  (h) 
par  la  fonte  des  vases  sacrés ,-  et  par  d  autres 
ressources  que  Périciès  disait  envisager  au 
peufJe. 

Telles  éfèifent  les  forces  des  Athéniens 
l6rs<jue  Archidamus,  roi  de  Làcédémone, 
s^étant  arrêté  à  Tisthme  de  Corinthe,  reçut 
fie  chaque  ville  confédérée  du  Péloponèsc 
les  deux  tiers  des  habitants  en  état  de  portrr 
Jes  armes,  *  et  s'avança  lentement  vers  TAt 
tique,  à  la  tête  de  soixante  mille  hommes.  ' 

«  TfaucjcL  liK  2,  cap.  i3.  Diod.  iûv  i  s^  p.  gy.' 
V    (a)  Trènte-âeux  millioti»  t(a$nrt  cent  mille  livMi. 
(.6)  Deux  millions  sept  cent  liiilUliwM. 

■  Thucyd.  ibid.  cap.  lo. 

■  Wut  ïn  PcricL  t  i,p.  170. 
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IlTouIut  renouer  la  négociation ;--et,. dans 
cette  vue ,  il  envoya  un  ambassadeur  aux 
Athéniens,  qui  refusèrent  de  l'en  tendre,  et 
le  firent  sortir  à  l'instant  même  des  terres  de 
la  république.  *  Alors  Archidamus  ayant 
continué  sa  marcbe,  se  répandit,  au* temps 
de  la  moisson,  dans  les  plaines  de  l'Attique. 
Les  malheureux  habitants  s'en  étaient  retirés 
à  son  approche  :  *  ils  avaient  transporté  leurs 
effets  ^  Athènes,  où  la  plupart  n^avaient 
trouvé  d'autri^  asile  que  les  temples,  les  tom- 
beaux, les  tours  des  remparts,  les  cabanes 
les  plus  obscures,  les  lieux  les  plus  déserts. 
Aux  regtets  d  avoir  quitté  leurs  anciennes 

^  et  paisibles  demeures,  se  joignait  la  douleur 
de  von*  au  loin  leurs  maisons  consumées  par 
les  flammes,  et  leurs  récoltes  abandonnées 

'  au  fer  de  l'ennemi.  ^ 

Les  Athéniens,  contraints  de  supporter 
des  outrages  qu'aggravait  le  souvenir  de  tant 
d(e  glorieux  exploits,  se  consumaient  en  cris 
d'ind^naûon  et  de  fureur  contre  Périclès, 
vjui  tenait  leur  valeur  enchaînée.  ^  Pour  lui, 

'  *  Id.  ibid.  cap.  i4-  '  - 
'  Id..  ihid.  cap.  I  ^  et  1 1 . 
4  I^.  ibid.cap.  %%. 
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n'jQppos(\iH çue. h  sUccqea^jç pri^r«3 çt aûIC 
ijmiaqesj  il  faisait  partir  une  %tte -de  cent 
VQilesg^OT.lp'PjéJc^ixèsè^  '  etrépciipak  le5 
cl^qfte^fvS  pi^|;)l^|}Viç;s  Vf^^i^  ççulciorçc  àcrSOU 
Gaj;actèrc..     '  /  •'  * 

;j  4^'chjda^ïifi,  ne.tKOuva'nl  plu3  de  sutsis- 
ta^çiçcsj^afxs;  ^làu^e.,,rapQva,3çs.  tçpupes, 

çii^rg^es  dç  Wji^.,  ^a^  -.9^^^ 

^i^jnf^r^i^nt  cliaz  ellqs,  ej  içie  repçuHirent  plus 

gfiji^fja/ît  Je  reste-^e  }'afl;iéc.  Après  Içiir.ic- 

Lr^tf  ^  Péiicjès  .eîiyôya  .çont^^e;  Iç^  lipcçiens 

^^.^ack;  (jui  oixtinjt,(juLe}(jaes'.*Tfaiirages.  ' 

L^  gr^'Jîjflc^çtte;,  âpres  avoir  por.^  ja  déso- 

l^^jpn  si^  les■co^es  3uPélo.p9iiès^  j^ità  son 

rçj^oiir.ljilc  4Eg''^^>  ^  et  bientôt  après,  les 

9j,^ff^  ^ei\x,dc  J^Ségarxîj.dontÛs  ravagèijeDt 
le  territoire,  *  L'hiver  suivant'',  ijs  Jjonorè- 
rpi)t.par.4c3rlqiJii^raiUes  publiquuçS'Ceiu  fui 
av^^ajrt  gçri  If^  ?iff*çs^  la  maiia,.€t  Periclès. 
r^elejraJekur.glfHï*!^  j^ans  un  di^oiur^  ^lo<j[aent. 
Les  Ççjrinthiçiçis,  ar^ïièrçnt  gu^r^flie  galbes, 
lifcnt.^Tip  dofCfijf^tq  ^u  Aiçarn^iji^i  ^  se.reti 

'  Thïîcyd.  lib.  2,  cap.  26.  Plut.  «1  ^^if^.;^  1,70. 
-    ^  Thucyd.  ibîd. 

?  Id.  ibid.  cap.  27.  •  ,     . 

4  ïd.  ih?d.  cap.  3 1 . 


jîâ^t,€t  :4'^Httç»  Cm^m^  d({s  peuples  jsi. 

guerriets  et  si  voisins,  animés  par  iip^  ^U'i 
x?«3^e  ,ja}pfl^i5i..^jL^<çs^  l^Mii^f  *pcçnîej^,/jiè  . 

à  fii^ff  g^r  ilçAT^»  %rç«^ ,  ^t ,  f^,  j|9.e(  fç^^a  rfc  ^ 

,lYtir}îgp,ç  4tt  pèU>por>è$c  «tai  t  f  ijjs^éwi^mro, 
en,  txq^pq^  de  torr'c ,  qi^  lp3  ÀrfîflT|i^ps:pç 

p^^x^i^t)ri«pw  i#i«îqÎGti<^5én;eralp,5au?, 

s':0^iff^V  A)^^e  p^tê  ç^T^ipe.  Rlaisks  peu- 
p)j9^  gwifof  maie^it:ÇçHç  J^i^e  igM^o^wm  l>rl 
d'a^tacfiiLçir  Ips.  pl^c^^  :;  ii^  i^^aij^nt^d  «çltaj^or 

Platée  en  Béotie,  défendue  par  une  (iiblc 
gârrnîson,  quîaprès  un  blocus  qui  dora  près 

'  Tlmcyd.lib.  a^cap.  33  ft34.  • 

*  Id.  ibid.  cap.  19.  1 
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àe  deax  ans,  et  qui  fbrça  les  habitants  i se 
rendre  faute  de  vivres,  -  Comment  se  se- 
riaîént-ils  flattés  de  prendre  d'a^aut  ou  de 
réduire  k  là  famine  une  ville  tellequ^Athénes, 
qui  pouvait  être  défendue  par  trente  mille 
hommes,  et  qui,  maîtresse  de  la  mer,  en  li- 
rait aisément  les  subsistances  dont  elle  avait 
besoin? 

Ainsi  les  ennemis  n'avaient  d'autre  parti 
^  Jten<lre,  que  de  venir  détruire  les  mois- 
sons de  TAttique  ;  et  c'est  ce  qu'ils  prati- 
quèrent dans  les  premières  années  :  mais  ces 
incursionà  devaient  être  passagères,  parce 
qu'étant  très  pauvres  et  uniquement  occu- 
pés des  travaux  de  la  campagne,  ils  ne  poo- 
Vàicht  rester  long-temps  les  armes  à  la  main, 
et  dans  un  pays  éloigné.  *  Dans  h  suite  ils 
résolurent  d^augmenter  le  nombre  de  Icnrs 
vaisseau^!  tnaist  il  leur  fallut  bien  des  années 
pour  apprendre  à  manœuvrer,  et  acquérir 
cette  expérience  que  cinquante  ans  d'exer- 
dceavaiehtàpeineprocuréeauxAthéniens.) 
Lliabiieté  de  ces  derniers  était  si  reconnue 

'  TLucyd.  lib.  oi,  cap.  78  j  lil>.  3.  cap.  ao,  Diod.iibt 
I  a ,  p4  I  oa  et  1 09.  " 

»Thttcyd.lib.  i,rap.  i4i. 
^  I4L  ibid.  cap.  142-. 


DE  tA  ORÈCÊ^-PART.  W,  SECiL  llî.    ÈfJ!j 

ail  commencement  de  la  guerre^  que  Ieu!5 
moindres  escadres  ne  craignaient  pas  d'at^ 
tacjuer  Jes  plus  grandes  flottes  da  Pélopo,- 
nèso,  ■  . 

Dans  la  septième  année  de  la  guerre,  (a^ 
les  Lacédémoniens,  pour  sauver  quatre  cent 
vingt  de  leurs  soldats  ^  que  les  Athéniens 
tenaient  assiégés  dans  uiie  île,  demandèrent 
la  paix,  et  livrèrent  environ  soixante  gale* 
res,  qu^on  devait  leur  rendre  si  les  prison-* 
niers  n^étaieùt  pas  délivrés.  Ils  ne  le  furent 
point;  et  les  Athéniens  ayant  gardé  les  vais* 
seau^,  ^la  marine  du  Péloponèsq  fut  dé- 
truite. Divers  incidents  en  retardèrent  le 
rétablissement  jusqu'à  la  vingtième  année 
de  la  guerre,  que  le  roi  de  Perse  s  obligea, 
par  des  promesses  et  par  des  traités  ^  de 
pourvoir  à  son  entretien.  ^  Alors  la  ligue  de 
I^cëdémone  couvrit  la. mer  de  ses  vais- 
seaux. '  Les  dçux  nations  rivales  s^attaquèr 
retit  plus  directement;  et,  api^ès  une, alter-        ^ 

'  «  Thocyd'.  lib.  a,  cap.  88.  '  ^ 

{à)  Vcrp^rah  4^4  «▼«»*  '•  C.,  i 

»  Thucyd.  lib.  4,  cap.  8.  ! 

3  Id.  ibid.  cap.  i6  et  a 3.  ,'      ■ 

4  Id.  VSb.  8,  cap.  5,  i8,  36, 4^}.^* 
%  Id.  îbid.  cap.  3, 


478      INTJVODUCTION    AU    VOYAGE 

pativc  dç  succès  et  de  xeyex;s,la  px^is^ance 
(Je  luoe  succomba  soja3  cell^e  de  Fautre. 

De  Içur  côté,  les  AtîiéQiens  n'étaient  pas 
plus  en  état,  par  le  nombre  de  leurs  vais- 
seaux, de  donner, la  loi  à  la  Grèce,  que 
leurs  ennemis  rue  Tétaient  par  le  nombre  de 
leurs  troupes.  S.^ils  pa^aissaienjt  fivcp  leurs 
flottes  dans  les  lieux  ou  cqu^  duPéloponè^e 
avîMent  des  possession,  le^rs  e^Drts  ^bor- 
naient à  déyasjter  un  canton,  à  s^emparer 
d'une  vilie  sans  défense,  à  lever  des  contri-. 
butions  sajQiS  oser  pénétra  dans  les  terres. 
Fallait-il  assiéger  un^  placée  fierté  dan$  on 
pays  éloigné  ?  quoiqu'ils  ens^sent  plus  de 
ressources  que  les  Lacédémo^iens ,  la  len- 
teur des  opérations  épuisait  leurs  finances, 
et  le  petit,  nombre  de  troupes  qu'ils  pou- 
vaîent  employer.  L^  pri^  de  Potidée  leur 
CQÙti^  beaucoup  de  soldats ,  deux  ans  et 
dç^  de  travaux,  et  deux  miile  tarlegits.  (a)  ^ 

^insij  p^r  .l'^tr^m^  diversi^  d^  focges 
et  leur  extrême  disproportion,  la  guerre  de- 
vait traîner  en  longueur.  C'est  ce  qu'avaient 
prévu  les  deux  plushai)f!es  |>oUtiques  de  la 

(a)  Dix  millions  Iinit  cent  mille  livres. 

"  Thucyd.  Ijb.  .1 ,  cap.  64  »  ^^^'  ^  »  ^c*P'.  7«^.(f^*4^'* 
ia  annal.  TJiucyd.  p.  1 14.  ;  Uiod,  iii..  1,2,  p.  lua. 
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Grèce,  Archidaifi US  et  Péridès;  '  ôveç  cette 
dîftrehce,.que  le  premier  en  côïietealt  que 
les  LacédéWoniens  devaient  Jâ  craindre,  et 
Je  second,  cjne  les  Athëniéns  devâ^ÎQÀt  la 
flésirer. 

H  était  aisé  de  prévoir  aussi  tjue  Fineen- 
die  édaterait,  s'éteindrait,  se  rallutttferâit 
par  intervalles ,  chez  tons  les  peuples. 
Comme  des  irrtérôts  contraires  séparaiient 
des  TÎUès  voisines  ;  que  les  unes ,  au  moindre 
prëtekte,  se  détachaient  de  leur  cônfédéra- 
tîonj  que  les  autres  restaient  abandonnées 
à  des  factions  que  fomentaient  sans  cesse 
Athèneîs  et  Làtëdémone,  il  arriva  que  la 
guerre  se  fit  de  nation  à  nalfon  dans  une 
mettre  province,  d^  ville  à  ville  dans  une 
raéme  nation ,  de  parti  à  parti  dans  une 
même  viHè.  .  *    ' 

Thucydide,  Xénophon  et  d'autres  aiV- 
teurs  célèbres ,  ont  décrit  les  malheurs  qne 
causèteïlt  ces  longues  et  funestes  dîssetf- 
iitrtas.  Sarns  les  suivre,  dans  des  détails  qui 
n'iniéressent  âujourd  hui  que  les  peuples  de 
ïk  Gi'ède,  je  rapporterai  quelques-uns  des 
événements  qui  regardent  plus  particulière- 
ment Ibs  Aftbén^ns. 

«  Thucyd.  lib.  ï ,  cap.  8  x  et  1 4 1 . 
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Au  coinme^pcement  de  la  seconde  ckçnér, 
les  ennemis  reyinreat  daini;  TAttique,  et  la 
peste  se  déclara  daos  Athènes.  '  Jamais  ce 
fléau  terrible  ne  ravagea  tant  de  climats» 
Sorti  de  rÉthiopie,  il  avait  j^aircpuru  YÉr 
.gypte,  la  Libye,  une  partie  de  la  Pers^,  Tile 
de  Lemnos,  et  d*aiitres  lieax  ençjor^/Un 
vaisseau  marchand  Fititroduisit  sans  doute 
au  Firée ,  où. il  se  manifesta  d'abord;  de  U  il 
.se répandit  avec  fureur  dansla  ville , et  sur^- 
tout  dans  ces  demeure^  obscures  et  malsai- 
nes où  les  habitants  de  la  campgne  se 
trouvaient  entassés.    . 

Le  mal  attaquait  successivement  toutes 
les  parties  du  corps  i  ^  les  symptômes  en 
étaient  ellrayants ,  les  progrès  rapides,,  les 
suites  presque  toujours  mortelles.  Dès  les 
premières  atteintes ,  1  ame  perdait  ses  forcer», 
}e  cpjps  semblait  en  acquérir  de  nouvelles-, 
et  ç  était  un  cruçl  supplice  de  résister  ila 
.maladie  sans  pouvoir  résister  à  la  douleiir. 
Les  insomnies,  le&  terreurs,  des  sangbis 
continuels ,  des  convjulsions. violentes,  n'é- 
taient pas  les  ^uls  toturment^  jréservés  am 

*  Tbucyd.  Ijb.  2,  pap.  47. 

*  là.  ibid.  c.  49.  Plat  iu  PcricL  p.  171.  Dio4.F*  !<>>• 
IWdlIUi.  6. 
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xnaiades;  une  cbaleur  insupportable  les  âé- 
yarait,  intérieurement.  Couverts  d'ulcères 
et  de  taches  livides,  les  yeux  enflammés^  la 
poitrine  oppressée,  les  entrailles  déchirées  j 
exhalant  une  odeur  fétide  de  leur  bouche 
souillée  d'un  sang  impur,  on  les  Voyait  aç 
traîner  dans  les  rues  pour  respirer  plus  li- 
brement, et,  ne  pouvant  éteindre  la  soif 
brûlante  dont  ils  étaient  consumés,  se  pré^ 
cipi ter  dans  les  rivières  couvertes  de  jglaçons. 

La  plupart  périssaient  au  septième  ou 
au  neuvième  jour.  S'ils  prolongeaient  leur . 
vie  au-delà  de  ces  termes,  cer n'était  que 
pour  éprouver  une  mort  plus  douloureuse 
et  plus  lente. 

Ceux  qui  ne  succombaient  yiï  à  la  mar- 
ladie,  n'en  étaient  presque  jamais  atteints 
une  seconde  fois.  '  Faible  <ïonsolation  !  car 
ils  n'offraient  plus  aux  yeux  que  les  restes 
infortunés  d^eux-»méme$.  Les  uns  avaient 
-perdu  Tusage  de  plusieurs  de  leurs  mem- 
bres ;  les  autres  ne  conservaient  aucune  idée 
û\x  passé  :  hei^reux  sans  doute  d'ignorer  leur 
état!  tuais  ils  ne  pouvaient  reconnaître  leui> 


anus.  ' 


*  ITiiiq'd.  lit,  2  ,•  cap.  5 1 . 

*  14.  ih'tâ.  cai>.  ^. 


48a     lîîTiioDtrcTroî^  au  voyage 

Le  même  trafitement  ptôdubàit  des  eiïtts 
tour-à-four  salutaires  et  nuisibles  ;  la  mala- 
die semblait  braver  lés  règles  dp  lexpérience. 
Comme  elle  iii&'ciait  aussi  plusieurs  pro- 
vinces de  la  Perse,  le  roi  Arlaxerxès  résolut 
d'appeler  à  leut*  secôurs  le  célèbre  Hrppo- 
crate^qui  était. aîots!  dans  l'île  de  Cos.  *n 
fit  vainement  briller  à  âes  jeux  l'éclat  de 
Tor  et  des  dignités  ;  lé  grand  homme  répon- 
dit au  grand  roi ,  qu'il  n'avait  ni  besoins  ni 
désirs ,  et  qu'il  se  devait  aux  Grecs  plutôt 
qu'à  leurs  enoemis.  ^  Il  vint  en  effet  offrir 
ses  services  aux  Athéniens,  qui  le  reçm*enl 
avec  d'autant  plus  de  reconnaissance,  que 
4a  plupart  de  leurs  médecins  étaient  morts 
victimes  de  leur  zèle,  il  épuisa  les  ressour- 
ces de  son  art,. et  exposa  plusieurs  fois  sa 
vie.  S^il  n'obtint  pas  tout  le  succès  que 
méritaient  de  si  beaux  sacrifices  et  de  si 
grands  talents,  il  donna  du  moins  des  con- 
solations et  des  espérances.  On  dit  que, 
pour  purifier  l'air,  il  fit  allumer  des  feuA 
dans' les  mes  d'Athènes;  ^d'autres  préten- 
dent que  ce  mô}'en  fut  utilement  emploré 

*  Suid.  in  iVs-^x^^. 

^  Plul.  in  Cau  t.  i ,  p.  35o.  Calen.  qiiod  opi.  med.  1 1. 

^  Ap.  Hippocr.  t.  2,  p.  p;o.  / 
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paF   tiu    médecin    d'Agriçente  ,.  oomm^ 
Acron.  " 

On  vil,  dans  les  ço^npnçpjcepwîuta,  de 
grands  exjemples  de  , piété  «filiaje ,  d-anutié 
généreuse;  mais^  comwp  ils  fusenl  prcsqu,e 
toajour,fane^te.àleu^5  auteurs,  i&  ne  se. 
renouvelèrent  que  rareipieïit  dans  la  suite» 
Alor.^  Icîs  Ueus  les  plus,  re^eç^àbles  furent. 
bfiséfi;  Jc;s  yeu^^  près  de  sç  fermer^  ne 
virent  de ,  toutes  p^rl^  qu^uue  solitude^ 
profonde ,  '  et  la  mort  ne  fit  plus  couler 
de  lances.  ,. 

Cetenduroissement  produisit  une  licence 
effrénée.  La  perte  de  tant  de  gens  de. bien, j^; 
confondue  dans  un  même  tond^eau  avec  les 
spélératl^,,  le  renrersemçnt  de  .tant  de  fortu- 
nes d^/enue^  tout  à  coup  le  par^ge  ou  la. 
proîe  dje$  citoyens  Les  plus  obscurs,  &appê- 
re^nt  yivement  ceux  qui  Q*avaîent  d'autne 
pxioçipe  que  la  crainte  ;  pe^9^adés  que  le^ 
dilQu:)c<ne  priaient  {du^d^intéret  à  la  vertu,, 
e(  -qtie'  la  vengeance  d(^  Wi»  ne  serait  pas^. 
aussi  prompte  que  la  mort  dont  ils  étaient 
menacés ,  ils  crurent  que  la  fi;agiiîté  d««^eho- v 
ses  humaines  leur  indiquait  Ttisag^  qu^ils^ 

I  ?Ui£.  de  ^i^  et,(Hir«  |.  a,  p.  3^3^ 
'  Tîiûcyd.  lîb.  2,  wp.  5i. 
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devaient  faire ^  et  que,  n'ayant  plos  qae  des 
moments  à  vivre,  ils  devaient  du  moins  les 
passer  dans  le  sein  des  plaisirs;  ' 

Au  bout  de  deux  ans,  la  peste  parut  se 
calmer.  Pendant  ce  repos ,  on  s'aperçut  plus 
d'une  fols  que  le  germe  de  la  contagion  n  e- 
tait  pas  détrmt  :  il  se  développa  dix-hnît 
mois  apçès;  et,  d^ns  le  cours  d'une  année 
entière ,  il  ramena  lès  mdmes  scènes  de  deoil 
et  dTiorreur.  ^  Sous  Tune  et  sous  rautrc 
époque ,  fl  périt  Un  très  grand  nombre  de 
citoyens,  parmi  lesquels  il  fant  compter 
près  de  cinq  mille  hommeç  en  état  de  porter 
les  armes. 

La  perte  ta  plus  uréparable  fut  celle  de 
Périclès,  qui,  dans  la  trbisième  année  de  la 
guerre,  (a)  mourut  des  suites  de  la  mala- 
die. '  Quelque  temps  auparavant,  les  At&é- 
niens,  aigris  par  l'excès  de  leurs  maux,  l'a- 
vaient dépouillé  de  son  autorité,  et  con- 
damné à  une  amende  :  ils  venaient  de 
reconnaître  leur  injustice,  et  Périclès  la  leur 

«  Thucyd.  lili.  a,  c^.  53: 
?Id.lib.3vcap.87; 
(à)  Vtàà  49<)  avanï  J.  C.  vers  rantomné. 
>     '  Xhucyd.  lib.  ».  cap.  (>5.  Plut.  înP«Hi<^.  p.  1^3. 
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avait  pardoiinée,'  '  qùoiiùe  àëgoûtë  da* 
commandement  j)af  là  légèreté  du  J)eliple,' 
et  pBT  la  perte  de  sa  famille  et  de  la  plupart' 
de  sesamîs^eià  pe&tè  avait  enlèves.  ÎVès, 
de  rendre  lé  dernier  sonplr ,  et  ne  dônfeâtft 
plus»  aùciiti  signe  dé  Vie,  les  principaux' 
d'Athènes ,  assemblés  'Taiitour  de  «ôâ  lîtj* 
soulageaient  leur  douleur  en  racontant  ses 
victoires    et  le   nombre  de  se^  trophées.' 
«  Ces  exploits,  leur  dit-îl  eh  se  soulevant; 
«  avec  effort,  sont  l'ouvrage  de  la  fortuite ,'  * 
«  et  me  sont  communs  avec  d'autres  céné- 
<c  raux.  Le  seul  éloge  que  je  mérite,  est'  de 
«  n'avoir  fait  prendre  lé  deùfl  à  ai^cun  ci- 
«  toyen,^  »  •  '  ' 

Si,  conforménïéii^t  au  plan  de  Périclès^ 
les  Athéniens  avaient  continué  une  gticrré' 

éfëtîsîve  du 
côté  dé  latefTé;  ^  si,  retionçant  à  toute  idée' 
de  conquête ,  ils  n'avaient  pas  risqué  le  salut 
de  l'état  par  des  entreprises  téméraires, ils  » 
auraient  tôt  ou  tfti*d  triomphé  de  leurs  en- 
nemis V  p^ce  qu'ils  leur  faisaient  en  détail 

■  Plut  in  Pericl.  p.  i  ya, 
»^  Id.  ibid,  ip.  173.* 
'  3  Thucjci.  Itt>.  a  f  cap.  65, 


pjt^s  '(If»^'^  ^ttifc  fl*18n  r^ecJejf akftar  ;  prtrce 

t^ti^'s  .que  «e^^U^  <}^  {^^ppHèsa ,  .coi^pa^'e 
à^;  j^^lioiiS:  jndépcm^liVQt^i^  pouvait  ^^  4out 

yéritafbWj  taknt ,  fiiais  vaipi,  a^idaeieux  ^  eni- 
poi;té,1-  et  par-là  tpLQtf^e^^giféaMôitkijiiiiiJii- 

•  tpd9*'U'^  l^tdit  attach^^  par. ses  largesses; 
il  Ja  remuait  en  li^i  i^^]^rdnt -une  gmnclc 
idl)e  de,  la:|^iis$aiK|e>d'A'(bè(^^  util  seiive- 
rain  {isM^pris  >p0i|r  celle  4^  («a^iécléiâotie.  ^  Ce 
fut  lui  qui  rassembla  im  jour  ses  aous^  et 

^  lc]ûTt<}^d<lr^qu'^anJt^qîTk^^^i»tdWmiHis- 
tr^ç  les  a^ires;pt3)iUqiiQei  ^ftl  reBtMtaU  àdes 
lîai^oxi^qilii  Iieng,ageraiei)tl  peuliltre  àcedi» 
motj&Q:q^(pe  iii^usUc^.  '  IK-ii-cn  fut  jpas 
moijQS  j)e  plu^  avide. 4^1, -k^kë  -îtfjuste  des 

Les  ic)to5ret);$  kotin^at  b>Â  oppoeâp^t 
fiTicta^,  ua  d^s  |>tj3^i€fs  .0t  i^s  plii^  riches 
particuliers  d'Athènes,  qui  avait  commaDdé 

'  Tlincyd.  lib.  3,  cap.  36.  Plut,  iiï  Sfc.  p.  $«4. 
'  Tljqcyd.  lib.  4,  cap.  %Sv  • 
^  Plut.  rtscnrjCtc  t  2. Y.  806. 


Il  intéressa  la  multitude  par  clés  fêtes  eî^p^, 
d<>;lw-i^q?^ft4€Si4y/^nwexi^fiv'  etqucfççf 

nmis  la  i^pf^ii)f4^4«^^i^4i^  }^a  rai^Q;^.p;9r^^ 
laS(t;%i4flWeBt  j>aiî«^^gtjl^i  î^afdisqjtje^ 

fmf)^  m^ii^)^m^^  Çwjteçjéfl^^ojp^^jr^ 

(p^rÇ^w  J|^^iBXoHai|,f^^s.iJ^i?^t¥^ 
f^,M  WU  etgfs  geiles  forç^né^.;^  ,  ',   ;  ....j; 

moment  les  Athéniens,  qui  s'étaient  n^og^j^fl 
d^Uw  f  Vi^  se  Jii^rère^t  k  ^f^  çonscib  aVec 

tiiWr4^fpWlï¥6fî^WWt  les.3çnn:ei3Wç,,^  çt, 
l^rME^t  à.'fci  'Cêtp  îdgJH  Jrx>u^jp^  jq^'jil^.jçjji 
^jîaîe^t,^^^Hirace  pçiur  arrç|:ex:  I^  pwjgfès 

4^$ra^^yle  plus  J>abfl!ïjg4ï^w^,l  4^  iapé^ 
démoBe.  11  $'y  attira  >le  loa^p^ts  d^s  de«i|f 
£»»inÔesj  r<et^  sîétfmt  appiipcM  de  l'jçi^îïii) 
sqii^^j^^écaiition)  iUa  laissa 'surpren^i^Cufi^t, 

'  t*lùt.  in  Kic  t.  I*,  p.  524- 
^  THucyd.  Iil>.  5,  cap.  1 6. ,    _ 

3  Plut.  ibrd.  p.  SaS.  ^  .  .  ,.  , . 

4  Schoi  Aristopli.  in  pac,  v,.Ç47  <*  ÇSp4* , 
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des  premiers  à  pretidre  la  fuite  ^  et  perdit  la 
vie.  ' 

Après  sa  mort,  Nîcias  ne  trouvant  pins 
d'obstacle  à  la  paix ,  entama  âes  négocia- 
tions 9  bientôt  suivies  d'une  alliance  ofl^- 
sive  et  défensive,  (a)  qnî  djjvait  petidant 
cinquante  anà  unir  étiroitement^les  Athé- 
niens et  les  Lacédémoniens.  '  Les  condi- 
tions du  traité  lés  remettaient  au  même 
point  où  ils  se(  trouvaient  au  commence- 
ment de  la  guerre.  II  s'était  cependant 
écoulé  plus  de  dix  ans  depuis  cette  époque  > 
et  les  deux  notions  s  étaient  inutilement  af- 
faiblies. 

Elles  se  flattaient  de  goûter  enfin  lès  dou- 
ceurs durépos;  mais  leur  alliance  occasionna 
de  nouvelles  ligues  ètdé  hOuvelles  divisions. 
Plusieurs  des  alliés  de  Làcédémone  se  plai- 
gnirent de  n'avoir  pas  été  compris  dans  le 
traité;  et  s^étant  unis  avec  les  Argiens^  qui 
jusqu'alors  étaient  restés  neutres,  ils  se  dé- 
clarèrent contre  les  Lacédémoniens.  Dun 
autre  côté,  les  Athéniens  et  les  Lacédémo- 
niens s'accusaient  réciproquement  de  .nV 

■  Thucyd.  lîb.  5,  cap.  lo. 
(a)L'an4ai  avttitt.J.  C 
-   Thuryd.  ibid.  cap.  ,7,  18, etc.  ' 
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voir  pas  rempli  les  articles  du  traité  :  de  là 
les  mésintelligences  et  les  hostilités.  Ce  ne 
fut  cependant  tpi'au  bont  de  six  ans  et  dix 
nioîs  (a)  qu'ils  çn  vinrent  à  une  rupture  ou^ 
verte  :  '  rupture  dont  le  prétexte  fut  très 
frivole  y  et  qu'on  aurait'  facilement  prévenue , 
si  la  guerre  n'avait  pas  été  nécessaire  à  ïélé- 
vàtion  d'AlcîBiadc. 

Des  historiens  ont  flétri  la  mémoire  de 
cet  Athénien;  d'autres  Font  relevée  par  des 
éloges  j  sans  qu  on  puisse  les  accuser  d'inj.às- 
tîce  ou  de  partialité. *  Usemble  que  1^  na- 
ture avait  essayé  de  réunir  en  lui  tout  ce 
qu'elle  peut  produire  de  plus  fort  en  vices 
et  en  vertus,  '  Nous  le  considérerons  ici  par 
i;appoft  à  Fétat  dont  il  accéléra  la  rainé;  et 
plus  bas,  dans  ses  rékiions  avec  ta  socîêW 
qu'il  acheva  de  corrompre. 

Une  origine  illustre,  deis  richesses  consi- 
dérables,  la  figure  la  plus  distinguée,  lés' 
gfàces  les  plus  séduisantes,  un  espiit  facile 
et  étendu,  rbonneùr  enfin  d appartenir  à* 
Périclès  ;    tels   furent   les   avantages    qui 

(fl)L'an4i4«iFaiitjric/  '      ' 

*  Xfaucyd  lîb.  5y  cap;  a5.   '  '  » 

3  Ncp.  in  Alcib.  c«|».  ïit  '     '    ~ 

^"Id.  ibid,  cap.  i.  '*  *      \ 
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éblouirent  d'afcor^  les^^tUéiiicu^,  çt-dgal  il 
fut  ébloui  le  premier- ' . 

Dans  un  ige  où  IW  n^a  Ji>esoia  qxie  d%- 
dulgence  ^t  de  çoaseiU^  U  ^t  nue  cour  et 
des  flatteurs  r  il  étonna  (^es  ijoaîtres  par  sa 
docilité  ^  et  les  Athéniens  par  la  licence  de 
sa  conduite.  Socràte ,  qut  prévit  de  bonne 
heure  <jue  ce  jeune  hofnnie  ^raît  lo  phis 
dangerej^x  des  cit4)y«n4  d'Alhènes,  s'il  n'en 
det'enait  le  plus  nïile  ^xpcherçha  son  aamtié,. 
rQbtint.i  fpTCe  de  sains  ^  et  ne  la  perdit  ja- 
mais :'"*  il  entreprit  d&  modérer  cette  vanité 
qpi  n^  pouvait  souffirir  dans  le  mopde  ni  de 
supérieur  ni  d^égial  ;  et  tel  était  ^  da^ns  ceâ  ùc- 
casiornsi  le  potryok  de  I^  rai^.9  ou^  d^  la 
vertu^^que  le  disçipl.e  pleurait  sur  ^s  .er- 
reuts^  et  se  laissait  hun^ili^  «aofi  se  plain- 
dre.' '  ' 

,  .  .      »  • .  ... 

Qua^  il  en^l^  4an6  la  cO^rrièré  dee  hon- 
neurs, il  voultU  defiroir  ses  sdccès^moiots  à 
racial  #5  sa  naaguifijQence  et  de  ses  libéralî- 
Ms  j  ifq'a^s^  attrait?  de^  so»  -éloquerioe  :  ♦  il 

i'  >.■•••  ;     V     •  "'    '.V  .L  .   .  !  ' 

*  Plat.  în  Alcib.  i,  t.  2,  p.  lo^-  Wep.  in  Alcib.  cap.  i. 
Diod.  lib.  1 2 ,  p.  ï  3  o.  Plut,  in  à  |f  il^  -etc. 

'  Plat.  ibid.  ti  2,  p.  io3;  î^^inpji'v.  t.3,|>,  ai5,ete, 
'  Pînt.  in  Alcîb.  t.  1 ,  p.  1 9?  ^i  j^^4, 
4ld.  ibid.  p.  i<)5. 
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partit  à^la  *rifcune.  tJn  Wger  défaut  dé  pfo- 
noDciatioii  prêtait  à  ses  parales  les  grâces 
naïves  de  Teiifance;  *  et  quoiqiï''iI  héi^tât 
quelquefois  pour  trouver  le  mot  propre ,  il 
ftit  regardé  comme  un  des  plus  grands  ora- 
teurs tf  Adîènes.  ^  H  avait  déjà  doimé  des 
preuves  de  sa  valeur;'  et,  d après  ses  pre* 
mières  campagntîs,  oli  augura  qu'il  serait  un 
jour  le-plus  habile  général  de  la  Grèce.  Je 
ne  parlerai  point  de  sa  douceur,  de  son  af-- 
fabiKté,  ni  de  tant  d'autres  qualités  qui  con- 
coururent à  le  rendre  le  plus  aimable  des 
hommes. 

11  ne  fallait!  pas  chercher  dans  son  cœui: 
rélévatioTi  que  produit  la  vertu ,  mais  on  y 
trouvait  la  hardiesse  ^  que  donne  Tinstinct 
de  la  supériorité.  Aucun  obstacle,  aucuYi 
malheur  ne  pouvait  ni  le  surprendre  rj  h 
décbiirager.  Û  semblait  persuadé  que  lofxs- 
ique  les  âmes  d'un  certain  ordre  ne  font  pas 
Jtout  ce  qu  elles  veulèù^,  c'est  qu  elles  n'osciU 
pas  tout  ce  qu  elfes  peuVent.  Forcé,  par  Ic-s 
circonstances,  de  servir  les  ennemis  de  sa 

/ 

*  Plut,  vï  Alcib.  p.  ïQîi.  Aristoph.  in  xcsfr.  v.  44- 
?  Demostk  in  Mid.  p.  G26.  Plut  iu  Alctb.  p.  i<)6, 
DiaJ.  lib.  12,  p.  i3o. 
.    •*  kl.  lîb.  i3j  p.  lt)i. 
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patrie,  il  lui  fut  au^si  Êtciie  de  gagner  leur 
confiance  par  son  ascendant,  que  de  les 
gpaverner  par  la  sagesse  de  ses  conseils.  Il 
&it|  cela  dç  particulier^  quîl  fit  toujours 
Jti^Qimpher  le  parti, qu'il  favorisait,  et  que 
seâ  nombreux  exploits  ne  furent  jamais  ter- 
'  liis  par  aucun  revers.  '        r 

Dans  les  négociations,  il  employait  tan- 
tôt les  lumières  dé  son  esprit,  qui  étaiem 
aussi  vives  que  profondes  ;  tantôt  des  ruses 
et  des  péi'fîdies,  que  des  raisons  d'état  ne 
peuvent  jamais  autoriser;  '  d'autres  fois,  la 
facilité  d'un  caractère  que  le  besoin  de  do- 
miner ou  h  désir  de  plaire  pliait  sans  effort 
aux  conjonctures»  Chez  tous  les  peuples ,  i! 
s'attira  les  regards  et  maîtrisa  lopinion  pu- 
blique. Les  Spartiates  furent  étonnés  de  su 
frugalité  ;  les  Thraces,  de  son  intempérance; 
les  Béotiens,  de  son  amour  pour  les  exer- 
cices lep  pîus  violents;  les  Ioniens^  de  sou 
goût  pom'  la  paresse  et  la  volupté  ;  les  sa- 
trapes de  FAsie,  d'un  luxe  qu'ils  ne  pou- 
vaient égaler.  \  Il  se  fut  montré  le  plus  ver- 

'   *  Piut.  in  Coriol.  L  i,  p.  a33.  Ncp.  îd  Alcib.  cap.  6. 
,*  Tbucyd.  Kb.  5:  cap.  45;  lîb.  C,  cap,  82.  PhiL  în 
Alub.  p.  ti;8. 

^  Plm.  tbid.  p.  ao3.  Nep.  m  Alcib.  cap.  11. 
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Jlttettx  des  homiues,  s'il  n  avait  janç^is  eu 
Texempledu  vice;  mais  le  vice  lentrainait 
-sans  l'asservir.  Il  semble  que  la  pro£iMtioii 
des  lois  et  la  corruption  des  moeurs  rïétaàexU 
à  ses  yeux  qn  une  suite  de  victoires  rempor- 
tées sur  les  mœurs  et  sur  les  lois.  On  pour< 
rait  dire  encdfe^  que  ses  défauts  n  épient 
^ue  des  écarts  de  sa  vanité.  Les  traits  de  lé- 
gèreté,  de  frivolité,  d^imprudence,  échap* 
pés  à  sa  jeunçsse  ou  à  son  oisiveté,  dispa- 
raissaient dans  les  occasiobs  qui  demâ;n- 
daient  de  la  réflexion  et  de  k  constance. 
Alors  il  joignait  là  prudence  à  Factivité  ;  '  et 
les  plaisirs  ne  lui  dérobaient  aucun  des  ins- 
tants qu'il  devait  à  sa  gloire  ou  à  ses  in- 
térêts. 

Sa  vanité  aurait  tôt  ou  tard  dégénéré  eu 
ambijtion  ;  car  il  était  impossible  quW 
homme  si  supérieur  aux  autres ,  et  si  dévoré 
de  Tenvie  de  dominer,  neût  pas  fini  par 
exiger  l'obéissance,  après  avoir  épuisé  l'ad- 
miration. Aussi  fut- il  toute  sa  vie  suspect 
aux  ptiacipaux  citoyens ,  dont  les  uns  re- 
doutaient ses  talents ,  les  autres  ses  excès ,  ' 
et  tour  à  tour  adoré,  craint  et  haï  du  peuple 

.    ■  PJat.  in  Akib.  p.  2 1  j »  ^'ep.  in  Alcib.  cap.  t. 
5»  Tliucyd.  13).  C,  cap,  iSTrîul.  iivAkib.  p.  198. 
I.  4a 


^i  ,B«  p<Hi¥^t  se  passer  de  kn  ;  'et  c«BMt 

de»  passions  vidl^ntes^,  ce  fol  avè€  des  ce» 
Vulsifma  ^e  jêie  o»  de  fur/em"  ^  <pië  les  Âtèé- 
râe^  Vihyèreni  aux  liottiiieurs  ^  le  coodam- 
iièirevLt  à  mert'5  ie^  rappelèrefît  ^,fet  ie  ftosm- 
vireat  aiie  seconde  Ibisi 

Ife  joi»  ^'il  avait;,  dtt'baïvt  de  ïa  tri- 
isUBe ,  eideTé  le^  ^tiâmgos^du  pâi>tie , «t  qii'ti 
rereiHiit  chez  iui^  eseopté  de  Hotftç  'Faseem- 
tiée,  TiitiC0^  sîH^omttié  4e  MsàiifhÉ'f^^  le 
reneoBtra;  et  lui  seritmt  la  isima  z  a  Goa- 
<crage^  Mon  £k!  loi  dit^U;  coBtmHede 
it  l'agiraw^i'j  et  je  te  à«îfv¥ift  la  perte  des 

Dans  un  autre  moment  d'ivreise ,  le  peik 
peuple  propesait  de  rétablir  la  r^aut^  en 
sa  feireur;  *  mais,  comme  il  ue  so  sei^ail  pa^ 
contenté  de  n'être  qu'un  rôi,  jce  ur'étaît  pas 
la  pelite  souveraineté  4^  AlkkiesqiÀl|(f  coa- 
venait  ï  c^était  un  va^te  ^sipii^  qui  le  mît 
€n  état  d'en  coxKjuérii*  d^auôres.        •      - 

Ké  dans  uîie  république,  il  deyaU  relever 

*  •  '     .  ' 

'  ^ristopl^.  in  rap.  v.  1472- 

^  Juitiji.  lib.  0,  cap.  4- 
^  l'fnt.  în  Alcib.  p.,  :  cj<)^    ' 

'^  ïfJ.  iLk}.  p.  21-0» 
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tue  à.509  pîdb.  G  eist  là^  sans  dc«le^le  seQi«€ . 
des  brillantes  entcej^tsiil^^daRBtteai^QeUef»  il 
efitrata^  )eb  A^éniieus.  ik^ec*I«tiF&  s^ditts^ 
U  aiimtl  fto^mu  dcetpe!i|4ë!i',.et:Iefi.Albé^ 
niàfts^  ke  seiBÎeîit  ircmm^tissËanrÀB/SCiiis^'Qir 
apèrceyoir.  ' 

Sm  pveidi^e  idis^âoë^^  èa  f aiicêtant  ppcis* 
fjoÈ  ^ê.  càfDBÎeùcémeot  dé  fi»  eàivièrey  ti» 
lm%é}Voik  qufune  Yérité^ic^est^ue  àoB  géntq 
el  kea^tejels  âiivot  trop'Y!àfiftè8pbiir  k  b<»i<^^ 
hehr  de  fia  .^patrie.. £>b  ditiqHe  !«  Gfécè  më 
pouTait-  poctef  deux  AltibÛâc^ ,'  '  qé  doit  ' 
ajopifetî  «px'Atfaè&és  'en.  est  oû  âè>  .iityp.  ^& 
£]«  hâ  qm'ékitiB(mâr&h  igàem  Dobtpe  I^/, 

•MQepdiÎ9n|]Diçk|Q&te]iijpâiescA>ihéi]tt«fô  iiié^ 
diâiaicnxt  ht  *  eèiiqiiétd  '  de  •  ceite  De  lafahei  et* 
puissante.  Leur  anibitrôn  ,  ré^lmisé  peà^ 
Fémi^yfiit^i^ssaiDmlibtseccmdë^^        Al-  '< 
iS^bUad^i  :  Ttonte»  k^  nôks ,  desâonges  iftact^f 
teiifis  reiiBçin^'àisoÉMispHtiU'gi^^  , 

mijnsb'dqirt  il  àlMit  éè  t;oilraninri:it  Sifaife  . 
né>deVaît%^ei^Gril«/riiéâtr&deisebipteÉta^ 
(kjplotes  rils'$inpàr<ut  de  riifrâqile,  dellÏAa^ 
lie,  du  PéloponèSc.  Tojis^Je^  jpjor^jîI.^ftUe- 

'  Aicliestr,  ap.  Plut,  in  Aleib»  |^.  i^^  . 
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tenait  de  ses  grands  desseros  cette  jeunesse 
bottillante  <|ui  s^attachait  à  ses  pas^  et  doet 
^gouvernait  les  volonté?.  ' 

Sur  ces  entrefaites,  la  viUe  d'Égeste^en 
Sicile ,  qui  se  disait  opprimée  par  ceux  de 
Sélinonte  et  de  Syracuse,  implc^a  Fassis- 
iancè  des  Athéniens  dont  elle  était  alliée; 
elle  offrait  de  tes  indemniser  de  leurs  frais, 
et  leur  représentait  que  s'ils  n'arrêtaient  les 
progrès  des  Syracusains^  ce  pem)le  ne  tar- 
derait  pas  à  joindre  ses  troupes  à  celles  des 
Lacédémonîens.  La  république  envoya  des 
députés  e'n  Sicile  :  ils  firent  a  leur  retourun 
rapport  iniidèle  de  l'état  des  choses.  L'expé^ 
dition  Alt  résolue;  ^et  l'on  nomma  pour  gé- 
néraux j  Âlcibiadcj  Nicias  et  Lamachus.  On 
se  flattait  tellement  dix  succès ,  qne  le  sénat 
régla  d'avance  le  sort  deis  difËrents  peuples 
delaSicilei    ' 

Cependant  les  citoyens  éclairés  étaient 
d'autant  plus  èfQrayés,  qu'on  n  avait  alors 
qu'une  faible  idée  de  la  gràndenr ,  des  forces 
et  des  richesses  de  cette  ile./*  Malgi-é  la  loi 
qui  défend  de  revenir  sur  .une  décision  de 
tous  «les  ordnes  de  letat^  Nicias  remontrait  à 

*  Pidt'în  Alcib.p.:i99.    - 
"  Tfaucjd.  lih.  6,  cap.  i..  •   , 
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r&s^rablée^^^uè  la  république  «tijatiipup 
terminer  encore  les  différends  sitscbés  entre  ' 
eUe  éf  les  Lacëdénioniens,  la  paix^^  dctoislle  ^ 
n'était  qu'iflie  ^spénsion  d'armes^  wié  'se»] 
vérttçdxles  etineinis  étaient  dans  le  Mopo*; 
nèse;  qu'ils  n'attendaient  que  le  départ  de 
larmée  pour  fondra  iur  PAttrquec;  cpie  les  ; 
démêlés  des  villes  de  Sicile  nWaieht  rien  de 
commun  arec  les  Athéniens;  que  le  comble^ 
dé  rettravagance  était  de  sacrifier  le  salut 
de  fétat  à  la  vanité  ou  à  Tintérét  d'un  jeune 
homme;  jaloux  d^étaler  $a  magnificence  aux 
yeux  de  Farméé;  que  de  tels  citoyens  n'é- 
taient faits  que  pour  ruiner  Tétat ,  en  se  rui-  = 
nant  eux-mêmes;  et  qu'il  leur  convenait  • 
aussi  peu  de  délibérer  sur  de  si  hautes  en- 
treprises ,  que  de  les  exécuter.  '     / 

'  «  Je  vois  avec  frayeur  5  ajouta  NiciaS| 
(c  cette  nombreuse  jeunesse  qui  leutoure^et* 
«  dont  il  dirigé  les  suffrages.  Respectables 
«  vieillards  ;  je  sollicite  les  vôtres  au  nom  de 
«  la  patrie.  Et  v(ïus,  magistrats,  appelez  de* 
ce  nouveau  le  peuple  aux  opinions;  et  si  les 
<<  lois  vous  le  défendent,  songez  que  la  |Hre- 
(c  mière  des  lois  est  de  sauver  Fétat.  » 

Alcibiadc,  prenant  la  parole^  représenta  ; 

*  ']1ii:cyd.  liL.  6,  cap.  8.    - 
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ofprbiBid  ^(éui^t  pat*vbD.u^  «îee  hattt  jpomî 
.  de  globe  et  do  gitatwîmir  ; }.  qh' il  ni  fedr  éuit 

pabfe' aéiifeiTOif,  fe.G^rago  d<»  tsbùpf*; 
<]«ib  i&etiteilt  un  jour'asstijélisî^sî  dès  4 
préBentt  il^  D'âbSoUjiftiâSdietpft  ie^  au^es*;  fffit 
plâsîeÙTS  TÎm)^  d<î  SSditb  h'ét^âHit  peçkî4éfi9 
^t^'de^baiibares  ou  d'^liilAgefS  iittensibb^A 
l'hcànaeiir  de  leur,  patrie ,  «t  toujourfi-^fétb  « 
cHaitgcr  dlé  tâaèb^Vquc  d^autros^  falîgilkâes 
At  leurs  diviaions,  attehdàwitt  rimrivée  ^ée 
la  tlott€  pour  sc'fendi'c  aux  Atbéuitiià^  «pie 
h  conquête  de  cette  îleleur  ^Kâ&erbîl  cette 
de  la  Grècfe  entière  v  qu'au  raoiBdrereversfls 
trouven^ieut  kâ 'asile,  deiis  Ibtirs  Vaisseaux-, 
que  le  seul  éclat  deiêtte  exipêdition  étoim- 
rait  leé  Lacédémoniefis;  il  €[ue  si  ce  peUpIe 
hasardait  uuè  irruption  às^ùs  FÀttique^  Me 
ne  téussirait  paii  mi^xquelès pfécédeuttfe. 
Qiiiant  aux  reproiiheè  ^L  le  regardaîenr 
peJnsonBettéfueiityir  répondait  qiée  sa  nlagpi- 
ficcince  nWail  servi  ^^s<Jun  ce  jow,  qu'à 
dbfloor  aux  peupes  de  la  Gr^e  uuc  haate 
idéedc  la  puiss&Bce-deç  Athéniens, etqu'â  lui 
pfocttper  assc«  d'autotité  à  Iid-méiQe>  peur 

■I1jiK;yd.lib.  6,cap.  i3. 


diiiBfiiàciih'wHp  ^N^Qrvi^^r^léÂQScpmi^^. 
nVmR  > décelé > (J'efayo^et  '^s(ri3ia»te  i^è^s^) 

iiSK  ;¥0te;1i»lûedlb>7  j«pk:ésmitft  i{ti^d|iti)è  :j[»; 
fiMeliil «ftlkiir  «in'é  kfntés,JàiB^^  terre^'esl  Mur  > 

tecntpos  qa <é!3ci geq^ic  lihe  .  tHle  jeRpéâi^ion*  ^ 
Alors  léniçtviHTEiSrélfirrskidil:  inittéihdilîiàsQésH'i 

^f  détDiire^mxplipe^-rotis  jà^ilepeiït  flWf4çi, 
«Bombre  des  sol4at3  et  des  yaisseauX'^dlinft . 
((^bm  avfeï  bejoiû.  ^  »  Nicias^'iiyant  ïé- 
ponilu  ^!il  en  coofér^ntiLayac  Imàxitiç^. 
géficcaiix^  Fassetoldée  leiv  dbobaçlélitpou-, 
voirdd  dii|Mi6er  de  teuteB  h$  imoé$  ê^h- 
république. 

■  Thucyd.  lib.  6,  cap.  17. 

^  Id,  ilnd.  cap.  »5.  ' 
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EUei  €laie«t  piétés ,  '  lorsque  Alcibiade 
fht  dénoncé  ^ur  avrâ" ,  dtec  quelques  conir 
pagnons  de  ses^débattches,  mutilé; pendant 
là  nuit  les  statues  de  Melrcu^  placée»  dans 
les  difFére&ts:q«artiers  de  la  tritts,  et  Fepre- 
se&lé ,  Â  i  issue  d'un  sduper,  les  cérémonies 
des  redoutables  mystère»  d-Eleosis.  Le  peu- 
ple, ca^ble  dé  lui  touïE  pardonner  en  toute 
autre  occasion,,  ne  respvait  que  la  fiireiir 
et  la  vengeance.  Aicibiade,  dVbord  e£Erayé 
du  sbulèyement  des  esprits  ^  tnênt6t  nosoré 
pas  ks  dispositions  favorables  db  l'armée  et 
de  la  flotte ,  se  présente  à  Rassemblée  ;  il  dé* 
truit  tes  soupçons  élevés  contre Jtii,  et  de- 
mande la  mort  s'il  est  coupable^  une  satis&c  • 
tion  éclatante  sHl  ne  l'est  pas.  Ses  ennemis 
fe»t>  différai  k  jugement  jusqu  après  son 
retour,  et  l'obligent  de  partir  chargé  d'une 
accusation  qui  trent  le  glaive  suspendu  sur 
sa  iere« 

Le  rendesS- vous  général,  tant  pour  les 
Àtbéniens  que  pour  leurs  alliés ,  était  k  Cor- 
cyre.  ^  C'est  de*  U  que. la  flotte  partit,  com- 
posée d'environ  trois  cents  voiles,  et  se 

'  Thucjrd.  lib.  6^  cap.  27.  Plnt  ia  Alcib.  p.  aoo.  Kcp. 
i»  Alcib.  cap.  3. 

'  Ihuryô.  ihid.  cap.  43,  p -CHS.- 
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rendxtjàllh^iuih,  à  l'extréhiité^e  ritalié.  (a).. 
Elle  portait  cin^  mille  cierrit  homnres  pésaBi^ 
ment  armés ,  parmi  lesquels  se'  troùyak'. 
rélite  des  soldats  athéniens.  On  y  arait 
j  oint  quatre  ceiït  quafre^tegts  archcârs,  sept 
centls  frondeurs^  quelques  autres  troiàrpes  lé-  ' 
gères,  et  un  petit  nombre  dé  c&fé^em»      ♦  ' 

Les  généraux  n'ÀTaient  pas  exi^dé'plus 
grandes  forces  ^î^ieias  ne  sdtigëail  point  k  se 
readrë  maîtrede  la  Sicile^;  Akibiade  crojait  ' 
que,  pour -la  sôum^Ui^  y  il  suflSrait  d'y  Ae-^ 
me^  la  division.  L'im  èl  l'àtitN  masdfestè*-^ 
rënt  leufd'  Tue^  ^ns  le  premier  conseil  ^  * 
fju'ils  iinrent  jaVâM  que  de  cbmniencfei^to^ 
campagftté.  \LèH#s  Inquiétions  leiu»  préàcrr--  ^ 
vaient,  en  général,  déréglée  les  àfléitès  de 
Sicile  do4i«ni^âi^&la  plus  àvatitâgettse  attx 
intérêt  de  k  tépùMiqfue^t  elles'leur  ordk>n- 
naiënt:,  en  particidier ,  de  |ffot^get  lès  8ge»-  ' 
taîtts  Contre  ceuk  dé  SéRnonte,  iôt*  si  le» 
citconsUi^lices  lé-  ^rmetlaiéôt ,  d^'^iigâ^  k»; 
SytadtisainSiâf  rendre  aux  Léontiâ$  les  pos-^ 
seltoitas^<)iit  â^ les  avaient  privé$^.  '         '- 

'  t^as  V^- télifeiît  à  ta  ktû«  de  ij«*  dlécrét ,  ' 
et  voulait,  après  ravoij^exécu&é,raKnoaer4r 

(a)L*tn4i5aTaiitJ.C.  .    . 

«lliucycl.  Ub.  &,cap.8: 
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flotte  £ru  Pic^»  '  Aicibiaid^ >Quteiiân  fl«c  àt 
$i  grands -^^Is,^^^ fi  ^e$  Atbéuieus, 

ptWft,  v^l  f&Ua.iJt^^nîfpff^  idjs^.^  aux 

caèly«^  §yi'^€»ft^$^:e^mr^^.¥ivres  et 
dos  trou^^^  dappè^jififfet^àâ  c«&  diverses 
ni^VBWi*^3§ :4ét«Ç|B¥^^  pwr-ÎQ  siùgc  de 


dtà  jmvçh^  ,^'\ki$\3LfïkÇR^  dernière 

''KYaMrje%:.i'^«âvéfc  ^^A^^içBs.  =*  Le 
ti^piîWH  IflWÎ  flfrtt^^#t)l*tTÎ§lprte.Q^TOi»it 

da  lam^tis^.'ltesr  i^P^filjS^W*  H'avaienl 

i!^A^L3(^  fM^jr , Ai<(îijtaf  'it^ ;iS?^Qqi*éît(e' .dune 
ville'telle  qtl^i%y9^ijtf^^4:«  B*tfqwafeottfV 


.If     - 
®  Id.  ibia.  cap.  49*  -  ^  . 
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«  ienrSi  de  ce^ue  no  as  n*arons  jamais^oiigé 
«  à  les  ranger  sous  nos  lo».  ■  )y  ' 

Ce  projet  n  ayant  pas  été  goûté  dès  tlëut 
autres  générjairXyLâiïiàcIrtis  se  tlécida  pont , 
Tavis  d'AIciibiaçfe.  Pendant  que  ce  dernier 
*pîenak  Catane  par  surprise,  qneNàxos  lui 
Otrvrail:  ses  pofPte^,  quc^sfesiirtrlgtièS  allaient 
ïhrter  celles  de  Messine  ,^  et  cfue  ses  bspé- 
Tances  coriittnençàifettt  à  se  réaliser ,  ^  ibn  M- 
sait  partir  du'Pitéfe  la  galère  cpii  devait  le 
ratnencr  à  Athènes;  Ses:  ennâûis  avaietit 
préyâhï,'  'ctitt  sbnttitaiettt'  de  cc^paraître 
pour  ré^ôtidteà  l'actjusêrttotifïbijt  Jlsàvaient 
TnSi|UL'ddrf  suspisiidii'là  ppàrsmte^^  n'ost 
pas  rarrôtérj  parce!  cjfl^ôncraîgnrf  le  soulè- 
vement des  soldats ,  et  la  désertion  des  trou- 
lïiès  flilHéés  ijuiy  la*  plupart  j  n'étaient* veïiuës 
en  Sidlè  ^u\'  sa  prière.;^  H  avait  d'abond 
formé  Je  dessein  d^àîler  confondrJB  sfcsacctr- 
sapeurs;  maâs  (juand  9  fbt  A  Thnrinm,  ayant 
réfléchi  stif  lès  injustices  des  Athéni<^>.il 

'  Thucyd.  liî;).  6,cap.  36. 

^  Id.  ibid.  cap.  5i.  Plut  în  Alcib.  p.  202. 

^  Wep.  in  Alcib.  cap.  4-       '  •       ir      <* 

4  Thucjrd.  ibid.  cap..6i.  Plut  ïblà,  p.  iibOi 
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.trompa  la  vigilance  de  ses  guides  ^  et  aie  re- 
tira dan;s  le  Pélopanèse*  ' 

Saretra.ile  lépanditledécouragement  dans 
Tarmée,Nicia5^  qui  ne  craignait  rien  quand  il 
.Dallait  exé^tt^ef  rCt  toatqu<md  il  Mlait  entre- 
piendre,  laissait  s'éteindre  dans  le  repos,  ou 
dans.des  conquêtes  faciles^  Vardeur  qu^Alci- 
Liade  avait  excitée  dans  le  cœur^des  soldats. 
Cepej^dant  ilyitle  inoizjientpiile  plus  brillant 
succès  allait  justifier  une  entreprise  dont  il 
avait  toujours  redouté  le.s  suites  :  il  s'était  en- 
(in  déterminé  à  mettre  le  siège  devant  Syra- 
cuse,et  l'avait  cozMivut  avec  taiit*  d  mtelli- 
geace,  que  les  babitants  étaient  disposés  à  se 
reudie.  Déjà  plusieurs  peuples  de  Sicile  et 
dltalicse  déclaraient  en  sa  faveur,  lorsqu'un 
général  lacédémonien ,  nommé  Gylifpe; 
<;ntFa  dans  lapUce  assiégée,  avec  quelques 
trouves  q}i^il  avait  amenées  du  Péloponëse 
ou  ramassées  en  S^pile.  Niqi^s  àujçait  p 
lempâcber  d'aborder  dans  cette  île  :  il  né- 
gligea  cette  précaution  ;  ?  et  cette  fiiute  irré- 
parable fut  la  source  dé  tous  ses  malheurs. 
Gylîppe  releva  le  courajje  des  Syracusains, 

'  Plut  to  Alcib.  p.<202. 
»  Thucjd,  lib.  6.  cao.  ici 
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l>attit  les  Athéniens  9  et  les  tint  renfermés 
dans  leurs  retranchements. 

Athènes  iSt  partir  y  sous  les  ordres  de  Dé- 
iBosthèné  et  d^Eurymédon ,  une  nouvelle 
flotte  composée  d'environ  soixante -treize 
galères,  et  une  seconde  armée^  forte  de  cinq 
mille  hommes  pesamment  armés ,  et  de 
quelques  troupes  légères.  '  Démosihène 
ayant  perdu  deux- mille  hommes  à  Fattaque 
d^un  poste  important,  et  considérant  que 
bientôt  la  mer  ne  serait  plus  navigable^  et 
^ne  les  troupes  dépérissaient  par  les  mala- 
dies, proposa  d-abandomier  Ventreprise,  ou 
de  transporter  Fârmée  en  des  lieux  plus 
sains.  ^  Sur  le  point  de^mettre  à  la  voile, 
NiciâS,  effirayé  d'une  éclipse  de  lune  qui 
sefna  la  terreur  dans  le  camp ,  consulta  les 
devins,  qui  lui  ordonnèrent d^attendre  en* 
€ôre  vingt-sept  jours.  * 

Avant  qu'ils  fussent  écoulés,  les  Athé- 
niens ,  vaincbs  par  terre  et  par  mer ,  ne  pou* 
Tant  rester  sous  les  murs  de  Syracuse ,  fauta 
do  vivres,  ni  sortir  du  port  dont  les  Syraou- 

'  Thttcyd.  lib.  7 ,  cap.  42*.         * 

?  Id.  ibid.  cap  47  et  49*  lusltn.  lib.  4>cap>  5. 

9  Thucyd.  ibid  cap.  5o. 
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sains  avaient  fermé.  Fissae,  pnrent  enfin  le 
parti  d'abandonner  leurs  camps,  leurs  ma- 
lades, leurs  vaisseaux,  et  dç  se  retirer  par 
teire,  dans  quelque  vîUe  de  Sicile  :  ils  par* 
ûrént  au  nombre  de  quarante  mille  hom- 
mes, '  y  compris  non-seulement  les  troupes 
que  leur-  avaient  fournies  If  s  peuples  de  Si- 
cile et  dltalié,mais  encore  les -chiôurgies 
des  galères,  les  ouvriers  et  lesesclaves. 

Cependant  ceux  de  Syracuse  occupent 
les  déâlqs  des  montagnes  et  les  passages  des 
rivières  ;  ils  détruisent  les  ponts,  s  emparent 
des  hauteurs ,  et  répandent  dans  Jsl  plaine 
divers  détachements  de  cavalerie  et  de  tit>ci- 
pes  légères. 

^  Les  Athéniens,  harcelés,  arrêtés  à  cha- 
que pas,  sont  sans  cesse  exposés  aux  traits 
d^un  ennemi  qu'ils  trouvent  partout,  et 
qu'ils  ne  peuvent  atteindre,  nulle  part  :-  ils 
étaient  soutenus  par  l'exemple  de  leurs  gé- 
néraux, et  par  les  exhortations  de  Nicias, 
qui,  malgré  Fépuisement  où  l'avait  réduit 
une  longue  maladie,  montrait  uç  courage 
supérieur  au  danger.  Pendant  huit  joyrs 
entiers,  ils  eurent  à  lutter  contre  des  ^»bsta- 
cles  toujours  renaissants  :  okaisDémQsUiëne, 

«  IliacTcL  lib.  y,  cap.  75. 
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qui  commandait  Trière -garâe  composée 
de  six  mille  hommes,  s'ëtant  égaré  dans  sa 
majpctie,  fut  poussé  dansim  Heu  resserré; 
et  5  après  des  prodiges  de  valeur ,  il  se  rendit,' 
à  condition  qu'on  accordetaii-la  vie  à  ses 
soldats,  et  qu'on  leur  épargnerait  rhorfeur 
de  Ix  prison.  '  •     . 

!fi(^ias,  n'ayant  pu  réussir  daûs  une  ûé* 
gociaîtiôn  qu'Û  avait  entaûiée,  conduisit  le 
restte  de  l'armée  jusqu'au  fleuve  Asinarus;  * 
Parvenus  en  cet  endroit,  la  plupart  des  sol- 
date,  tourmentés  par  une  soîf  dévt>rànte, 
5'élaâ.eent  coitfiÉisémènt  dans  le  fltsuve;  les 
autres  y  sont  précipités  par  1  ennemi  :  ceusr 
qui  veulent  se  sauver  à-  la  nage ,  trouvent 
dte  l'autre  côté  des  'bords  escarpés,  et  garnis 
de  gens  de  trait,  qui  eh  font  mt  massacre  ' 

horrible.  Huit  mille  honimes  périrent  dans 
cette  attaque^  ^  etNicias  adressant  la  parole 
àGyHppe  :  «Disposez  de  moi,  lui  dit^il, 
À  comme  vms  le  jugerez  à  propc^;  nkaiiâ 
«^  sauvez  du  moins  ces.malheureux  soldat^;.)» 
Gylippcvfet  aussitôt  (fesser  le  carnage. 
;  Les  Syracusains  renti^èrcnt  dans  SfyVa- 

»  Thucyd.  Vh.  7,  cap;  8  a. 
'      »  Id.  ibid.  cap'.  84.  :       ' 

»I)iod.lib.  i3»p.  i4S.      "     '       .       ;    5 
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cnscy  saivis  de  sept  mille  prisoniiiers  '  qui 
forent  jetés  dans  les  carrières  :  ils  y  souffii- 
rent ,  peDfdant  plusieurs  mois  ^  des  maux 
inexprimables;  beaucoup  d'entre  eux  y  pé- 
rirent; d'autres  furent  vendus  comme  escla- 
ves. Uu  plus  grand  nombre  de  jaisonniors 
était  deVenu  la  proie  des  officiers  et  des  sol- 
dats :  tous  finirent  leurs  jours  dans  les  fers,  à 
l'exception  de  quelques  Athéniensqai  dûcent 
leur  liberté  aux  pièces  d'Euripide,  que  Ton 
connaissait  alors  à  peine  en  Sicile,  et  dont 
ils  récitaient  les  plus  beaux  endroits  à  leurs 
maîtres.  ^  Nicias  et  Démosthène  furent  mis 
à  mort ,  malgré  les  éffi>rts  que  fit  Gylippe 
pour  leur  sauver  Içi  vie.  ' 

Athènes,  accablée  d'un  revers. si  inat- 
tendu, envisageait  de  plus^ands  malheurs 
encore.  Ses  alliés  étaient  près  de  secouer  son 
joug;  les  autres  peuples  conjuraient  sa  perte;  ^ 
ceux  du  Péloponèse  s'étaient  déjà  crus  au- 
toneés  par  son  exemple  à  rompre  la  trêve.  ' 
Oaapercevait,  dans  leurs  opéiationa  mieux 

'  Thucyd.'|il>k  7^  cap.  87. 
^  Plut,  in  Nie.  t  x,  p.  54a. 
'^  Thucyd.  ibid.  cap.  86. 
4  Id.  lib.  8,  cap.  a. 
•id.  hb,  7,  cap.  19. 
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combio^ées,  l'esprit  de  vengeance  et  le  gé- 
nie supérieur  qui  les  dirigeaient.  Âlcibiade' 
jonissait  à  Lacédémone  du  crédit  qu'il  obte- 
nait partout.  Ce  fut  par  ses  conseils  que  les 
Lacédëmoniens  prirent  la  resolution  d'eii- 
royer  du  secours  aux  Syracusains^  dere^ 
commencer  lents  inciu^ion^  dan:$  TÂttique, 
et  de  fcMrtifier,  à  ceint  yingt  stades  d^^thènes, 
le  poste  de  Décélié,  qui  tenait  cette  r^yiUer 
bloquée  duxôté  de  la  terre.  '  /    -    ■ 

Il  &Uait,  pour  anéantie  sa  puissance,  ft^ 
roriser  la  révolte  de  ses  alliés  et  détruire^ sa 
marine.  Alcibiade  se  rend  i  sur  les  côtes  ^! 
l'Asie  minenare.  Chio,:Milet,  d'autres  vilieg' 
florissantes,  se  déclarent  en  faveur  des Xa- 
cédemoniens;  ^  il  captive,  par  ses  agié- 
ments^  Tissapheme,  gouvei^neur  de  Sar- 
des ;  ^  et  le  roi  dei  Perse  s'engage  à  payer  la 
flotte  du  Péloponèse.  ^ 

Cette  seconde  guerre,  conduite  avec  plus 
de  régularité  que  là  première ,  eût  été  bien- 
tôt terminée,  si  Alcibiade,  poursuivi  par 
Agis,  roi  de  Lacédémone,  dpnt  il  avait  sé- 

?.  Thucyd.  lib.  6,  cap.  91;  Nep:  in  Alcib.  pap.  4« 
^  Ihucyd.  lib.  8,  cap.  12  et  ipt. 
^  Plut,  in  Alcib.  p.  %o4. 
4  Thucyd.  ibid.  cap;  5.  Justin. -lib.  5,  cap.  2. 
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^iTèpomey  et  par  les  autres  d>e&  de  ht 
K^e^  à  4ui  sa  gloire  faisait  otabvdge^  n'eAl 
e&fiii  con|ttis  qu'après  s'être  yéngé  de  $ii 
pa^e^  il  ne  lui  restait  plus  ^u'à  la  garantie 
àhii»  peite  certaihe.  '  Dans  cette  vue,  il 
suspisiidit  les  eilbrt^  de  .Tissaphernè  et  les 
seconcà  de  la  Perse ,  soos  pi^xte  qu'il  était 
de  Tintât  dû  gratod  roi  de  laissée  les  peu- 
ples de  la  Grèce  s'affiiiblîr  mutûellem&nt  ^ 
I^s  Athéniens:  ayant,  bientàt  après,  ré- 
Toijixé  le  décret  dé  son  bannissement,  il  se 
loe^à  leùt  tête^  sMmet  les  places  de  l'Hèle 
l^^potit;  ^  force  lia  des  goûyei^nâùrs.  du  roi 
de  Perse  à  signet  utl  traité-avantî^^x  aux 
Athéniens,  ^  et  Laeédéiàdue  à  leur  deman< 
der  la  paix.  ^  Cette  deioaitde  fot  rejetéè, 
parce  que,  se  croyant  désordiais  invincibles 
sous  la  conduite  d'Alcibiade ,  ils  avaient 
passé  rapidement  de  la  consternation  la 
plus.profonde  à  la  plus  insolente  présomp- 
tion. A  là  bainé  dont  ils  étaient  animés 
contre  ce  général^  avaient  succédé  auS»! 

'  '  Plut,  in  Âlcib.  jp.  stoé^ 
^  Justiu.  lib;  5).cap<  3.   ■> 
'  Pbit.  ibidL  p.  ao(i^ 
4  lA  iliid.  cap.  ao8. 
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vite  là  retotmaissaBc^  la  pli»  «mtréey  fa- 
môco' ie phts e&éiié.       '         ^  ■'  -f 

Quand  il  revint  dans  sa  patrie^  son 
Tée,  sont  séjour^  le  soiii  qu^il  prit-de^ti 
fier  sd  conduite,  furent  une  suite  dêtrkym- 
piles  pour  liii,  et  de  iSstes  pour  lanàilti^ 
tude,  '  Quandy  ànx  aockmatioDS  de  toute 
la  ville,  on  le  vit  sortir  du  Pirée-  av«c  une 
flotte  de  cent' aisseaux ,  on  ne^doutci  j^us 
^e  la  célérité  de  ses  exploits  ne  vforçât 
bientôt  les  peuptes  dii  Péloponèse  â  subir  Ist 
lôl4ti  valnqù^éior  :  on  att'finidaii  à  tout  mo- 
luênt  FairiVée  du  connet  chargé  d  amioficei^ 
la  ^eiÉniction  de  l'arniëe  ennemie,  et  la 
cfinèpièie  de  Honie.  * 

Au  fliOieu  de  ci»  espérances  flatteuses, 
on  apprit  que  quinze  galères  athéniennes 
étaient  tombées  au  pouvoir  des  Lacédéino- 
niens.  Le  combat  s'était  donné  pendant 
fat^sence  et  au  àiépris  des  oiidre^  précis 
d^Aktbiaiïb,  que  la  nécessité  dé  lever  des 
.  contributions  pour  la  sùbsîçtanoe  des  tfûu-: 
pes  avait  obligé  de  passer  en  fonie.  Â  la 
ptéfeièfé  nouvelle  de  cet  échec,  il  revînt 

>  IVq>.  b' Aletb.  cap.  6.  Plut  in  Alcib.  p.  aog.Juirf» 
llb.  5.  cap.  4* 

>  Pim.  ibicLp.  au. 
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sur  ses  pas,  let  alla  présenter  la  bataille  an 
Vainqueur  qui  n'osa  pas  Faccepter.  '  Il  avait 
réparé  i'honffeiH*  d'Athèiies  :  là  perte  était 
légère  ^  mais  elle  suffisait  à  la  jalousie  de  ses 
eniiémisv  Us  aigrirent  rie  peuple,  qui  le  dé- 
pouîMa  du  commandenient  général  des  ar< 
jmées,  avec  le  même  empressement  qu^il  Fen 
avait  revêtci. 

hs^  guerre  conûoua  encore  pendant  quel- 
ques années;  elle  se  fit  toujours  par  mer,  et 
finit  par  la  bataille  d'£gos-Potambs ,  cpie 
ceux  du  Péloponèse  gagnèrent  dans  le  dé- 
troit de IHeUespont*  LeSpartiate Lysandi» 
qui  les  commandait,  '  sinrprit  la  flotte  des 
Athéniens,  composée  de  cent  quatre-vingts 
yoiles,  sen  reruÛt  maître,  et  fit  trois  miUe 
prisotmiers.  (a) 

Âlcibiade ,  qui  depuis  sa  retraite  s'était 

établi  dans  la  contrée  voisine,  avait  averti 

les  généraux  athéniens  du  danger  de  leur 

,  position ,  et  du  peu  dé  discipline  qui  régnait 

parmi  les  soldats  et  les  matelots.  Ils  mépri- 

'  Plnt,  in  Àlcib,  p.  9ïi,  Xenoph.  hist.  gnec.  Vh  r, 
P^'  442. 

»  Xeaoph,  lib>,  2.  p.  455  et  457.  Pliit  ia  Lji.  1. 1, 
|>ag,  44o. 

(a)  i'an  ^o5  avant  J.  C 
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S(^reiit  les  conseOs  dW  hoiïune  tombé  dans 
la  disgrâce.  ' 

La  perte  de  la  bataille  entraïad  cell» 
d^Âthènes,qai,  après  un  siège  de  queues 
mois  5  se  rendit  fiiute  de  vivres,  (a)  Plusieuràf 
des  puissances  alliées,  proposèrent  de  l^  dé-t 
truire.  Laeédémone,  écoutant  plus  Isa  gloire 
<jue  son  intérêt,  refiisa  de  mettre  aux  fersf 
une'  nation  qui  avait  rendu  de  si  grands 
services  à  la  Grèce  ;  ^  mais  elle  condamna 
les. Athéniens,  non-seulement  à  démolir  les 
fcHrtiiScations  du  Pirée ,  ainsi  que  la  longue 
muraille  qpi  joint  le  port  à  la  ville ,  mais  ^n^ 
eore  à  livrer  leurs  galères  à  l'exception  de 
douze;  à  rappeler  leurs  bannis;  à  retirei; 
leurs  garnisons  des  villes  dont  ils  s'étaient 
emparés;  à  faire  une  ligue  offensive  eX  dé-^ 
fensive  avec  les  Lacédémoniens  ;  à  les  suivre 
par  terre  et  par  mer,  dès  qu'ils  en  auraient 
reçu  l'ordre.  ^' 

Les  murailles  fiirent  abattues  au  son 

'  Xeooph.  hist.  graec.  lib.  2,  p*  4^6.  Plut  in  Alcib. 
t  1 ,  p.  2 1 2.  IXep,  in  Alcib.  cap.  8. 

[a)  Vers  la  fin  d  avril  de  l'an  4<)4  '^^^^  ^>  C 
.   '  Xenoph.  ibid.  p.  4Qû.  laocr.  de  pac.  t.  i ,  p.  3gg, 
Attdoc.  de  pac.  ]p.  26. 

^  Xen6ph.  ibid.  Diod.  1*  3>  p„  2^2$. 
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des  mstromentSy^eômme  si  k  Grèce  afah 
recouvré  sa  liberté  ;  ^  et ,  qa^i^es  mois 
après /le  vainqueur  perimt  au  peujde  à'âire 
trente  màgbtrats  qtd  devaient  établie  ukie 
autre  forme  de  gouvrâiement,  et  qui  fini- 
rent'par  usurper  FautoriCé.  ^  {a) 

Ib  sévirent  d'abord  contre  quantité  de 
délateurs  odieux  aux  gens  de  bien ,, ensuite 
contre  leurs  ennemis  particuliers  ^  bientôt 
apsi»  contre  ceux  dont  ils  Voidsdent  envahir 
les  ricbesses.  Des  troupes  lacédémonieânes 
qu^ils  a\^àient  obtenues  dé  Lysandèr,  trois 
mille  citoyens  cjb^ils  s'étaient  associés  pour 
affermir  leur  puissaiûce,  ^.  protégeaient  ou- 
vertement leurs  injustices.  La  nation  désar- 
mée tomba  toiri-à'^coiip  dans  une  extrême 
servitude  :  Texil)  1^  fers^  la  moït,  étaient 
le  partage  de  ceux  qui  se  dédaraient  contre 
la  tyrannie,  ou  qui  semUaient  la  condamner 
par  leur  silence.  Elle  ne  subsista  que  pen- 
dant huit  mois;  4  et  .dans  ce  court  espace  de 
temps,  plus  de  quinze ^ents  citoyens  furent 

>  Xe!iop]i.hi$t graec.  lib.a ,p.  4^o. Plut. inLjs. p. 44i* 
^  Lys.  in  Eratosth.  p.  192,  2CeiÀ>p1i.  U^d.  p.  4^* 
Diod.  lib.  i4)  p-  236. 

(a)  Ver»  l'été  de  Tan  4^4  ^▼•nt  JL  C; 

^  Lys.  in  Ëratosth.  p.  227,  Xenopb.  ûÂà.  p.  4^> 

4  Corsiù.  £àst.  Att.  i.  3,  p.  a64. 
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iDdigneiùpnt  massaccés,  et  privés  des  hpn« 
neurs  funèbres;  '  la  plupart  abandonné* 
rent  une  ville  où  les  victimes  et  les  témoint 
de.  l'oppression  n'osaient  Êdre  e)!iteiidre 
une  plainte  :  car  iL*  fallait  que  lâ^  douleur 
fàt' muette,  et  que  la  pitié  parAt  indiffé^* 
rente. 

Socrate  fut  le  seul  qui  ne  se  laissa  point 
ébranler  par  l'iniquité  des  temps;  il  osa  çQn-« 
soler  les  malheureux ,  et  résister  aux  ordres 
des  tyrans.  ^  Mais  ce  n'était  point  sa  vertu 
qui  les  alarmait  :  ils  redoutaient,  à  plus  juste 
titre,  le  génie  d'Alcibiade  dont  ils  épiaient 
les  démarches.  *       . 

Il  était  alors  dans  une  bourgade  de  Pbry-' 
gie ,  dans  le  gouvernement  de  Pharnabaze  ^^ 
.dont  il  avait  reçu  des  marques  de  distînctiou 
et  d'amitié.  Instruit  des  levées  que  le  jeune 
Cyrus  faisait  dans  FAsie  mineure,  il  en  avait 
conclu  que  ce  prince  méditait  une  expéd^ 
tion  coutre  Artaxerxès  son  frère  :  il  comp- 
tait, en  conséquence,  5e  rendis  auprès  du 
roi  de  Perse,  Taveiûr  du  danger  qui  le  me- 

'  Isocr.  areopag.  t.  x,  p.  345^  Demostli.  in  ^Inocrt 
p.  782.  JEathin.  in  Ctesipli.  p.  466. 

'''  XenopL.  memor.  p.  ^lâ^.Diod.  lib.  1491**  ^^T» 
S^nec^  tnuKpiiil.  i^ii|L  cap.  3. 
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naçâit,  et  en  obteQir  des  secours  pour  déli- 
vrer  sa  patrie  i  mais  tout-à-coup  des  assassins, 
envoyés  par  le  satrape ,  entourent  sa  niaison, 
et,  n'ayant  pas  la  hardiesse  de  l'attaquer,  y 
mettent  le  feu.  Âlcibiade  s'élance ,  Fépée  à  la 
main 9  à  travers  les  flammes,  écarte  les  bar< 
bares,>et  tombe  sous  tine  grêle  de  traits  :  ' 
il  était  alors  âgé  de  quarante  ans.  Sa  mort 
est  une  tache  pour  Lacédémone ,  s'il  est  vrai 
que  les  magistrats ,  partageant  les  craintes 
des  tyrans  d'Athènes,  aient  engagé  Phàma- 
baze  à  commettre  ce  lâche  attentat.  Mais 
d autres  prétendent  qu'il  sy  porta  de  lui- 
'  même,  et  pour  des  intérêts  particuliers.  " 
La  gloire  de  sauver  Athènes  était  réservée 
.à  Thrasybule.  Ce  généreux  citoyen,  placé, 
par  son  mérite,^  la  tête  de  ceux  qui  avaient 
pris  la  Alite ,  et  soupd  aux  propositions  que 
lui  firent  les  tyrans  de  l'associer  à  leur  puis- 
sance, s'emparA  du  Pirée,  et  appela  le  peu- 
ple à  la  liberté.  ^  Quelques-uns  des  tyrans 
périrent  les  armes  à  la  main  ;  d'autres  furent 
condamnés  à  perdre  la  vie.  Une  amnistie 

^  Flut.  inAlcil).  t.  I ,  p.  â'i2  et â i3.  Nep:  m  Akilk 
^  cap.  lo. 

*  Ephor;  ap.  Dibd.  lih.  14,  p.  242. 

*  Xenoph.  hiat.  gratc  lib.  a.  p.  ^x. 
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générale  rapprocha  les  deujt  partis  et  rafiaena 
la  tranquillité  dans  Athènes.  ' 

Quelques  années  aptes ,  elle  secoua  le  joug 
de  Lacédémone,  rétablit  la  démocratie,  et 
accepta  le  traité  de  paix  que  le  Spartiate  An- 
talcidas  conclut  avec  Artaxerxès.  (a)  Par 
ce  traité  que  les  circonstances  rendaient  né- 
cessaire, les  colonies  grecques  de  TAsie  "mi- 
Heure  et  quelques  îles  voisines  furent  aban- 
données à  la  Perse  :  les  autres  peuples  de  la 
Grèce  recouvrèrent  leurs  lois  et  leur  indé- 
pendancè  ;  ".  niais  ils  sont  restés  dans  un  état 
de  faiblesse  dont  ils  ne  se  rélèveront  peut- 
.être  jamais.  Ainsi  fiirent  terminés  les  diffé- 
rends qui  avaient  occasionné  la  guerre  des 
Mèdes  ef 'celle  du  Péloponèse. 

L'essai  historique  que  je' viens  de  donner 
finit  à  la  prise  d'Athènes.  Dans  la  relation 
de  mon  voyage,  je  rapporterai  les  princi- 
paux événements  qui  se  sont  passés  depuis 
cette  époque ,  jusqu'à  mon  départ  de  Scy- 
ihie  :  je  vais  maintenant  hasarder  quelques 
remarques  sur  le  siècle  de  Périclès, 

'  Xenopli.  hist  graec.  lib.  2,  p.  479*        1 
{à)  L'an  367  avant  J.  C. 

*  Xenoph.  ibid.  lib.  5,  p.  549-  !«<>«*•  de  pac.  t.  i. 
p.  368.  Plut,  in  Ages.  p.  <5o8.  Diod.  lib.  i4  >  P-  ^'9. 
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Au  commencment  de  la  guerre  du  Pélo^ 
ponèse,  les  Athéniens  dûreoit  être  extrême- 
ment surpris  de  se  trouver  si  dîffîrents  de 
leurs  ^res.  Tout  ce  que,  pour  la  conser- 
vation des  mœurs,  les  siècles  précédents 
avaient  accumulé  de  lois ,  d'institutipns , 
de  maximes  et  d'exemple^,  quel(jues  années 
avaient  suffi  pour  en  détruire  Fautorité.  Ja- 
mais il  ne  ftit  prouvé,  d'une  manière  plus 
terrible,  que  lès  grands  succès  sont  aussi 
dangereux  pour  les  vainqueurs  que  pour  les 
vaincus. 

J'ai  indiqué  plus  haut  les  fiinestes  effets 
que  produisirent  sur  les  Athéniens  leurs 
conquêtes ,  et  Fétat  florissant  de  leur  marine 
et  de  leur  commerce.  On  les  vit  tout  à  coup 
étendre  les  doniaines  de  la  république,  et 
transporter  dans  son  sein  les  dépouilles  des 
nations  alliées  et  soumises  :  de  là  les  progrès 
successifs  d^un  luxç  roipeux,  et  le  désir  in- 
satiable^des  fêtes  et  des  spectacles.  Comme 
le  gouvernement  s^abandonnait  au  dâire 
d'un  orgueil  qui  se  croyait  tout  permis, 
parce  qu^il  pouvait  tout  oser ,  les  particU" 
liers,  à  son  exemple,  secouaient  toutes  le3 
espèces  àfi  contrainte  qu^imposent  la  natoro 
et  la  société. 


Bientôt  le  mérite  n'obtint  qiia  Festime;  lai 
considération  fut  réservée  pour  le  crédit  t 
toutes  les  passions  se  dirigèrent  vers  llntérét! 
personnel  9  et  toutes  les  sources  de  corrup-«  ^ 
tioQ  se  répandirent  avec  profusion  dans 
l'état.  L'amour,  qui  auparavant  se  couvrait 
des  voiles  dç  l'hymen  et  de  la  pudeur ,  brûla 
ouvertement  de  feux  illégitimes.  Les  courti- 
sanes se  multiplièrent  dans  FÂttique  et  dans 
toute  la  Grèce.  *  Il  en  vint  de  Flonie,  de  ce 
beau  climat  où  Fart  de  la  volupté  $  pris  nais- 
sance. Les  unes  s^attachaient  plusieurs  ado-» 
cateurs  qu^elles  aimaient  tous  sans  préfé- 
rence, qui  tous  les  aimaient  sans  rivalité;^ 
d'autres,  se  bornant  à  une  seule  conquête  ^  ^ 
parvinrent^  par  une  apparence  de  régula** 
rite ,  à  s'attirer  des  égards  ot  des  éloges  de  la 
part  de  ce  public  facile,  qui  leur  faisait  ^in 
mérite  d'âtre  fidèles  à  leurs  engagements. 

Périclès ,  témoin  de  labus,  n'essaya  point 
de  le  corriger;'  Plus  il  était  sévère  dans  ses  - 
mœurs^  pljos  il  songeait  à  corrompre  celles^ 
des  Athéniens,  qu'il  amollissait  par  une 
succcession  rapide  de  fêtes  et  de  jeux.  ^ 

'  Athen.lib.  t3',  p.  569.  .       t 

'  Teient.  m  Heautontim.  act.  a^  icen.  3. 
^  Plat,  ip  PericL  t.  i ,  p.  1 58  «. 
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'  La  célèbre  Aispasie ,  née  à  Milet  en  lonie, 
seconda  les  vues  de  Périclès,  dont  elle  ftit 
successivement  la  maîtresse  et  Tépoùse.  Elle 
eut  sur  lui  un  tel  ascendant,  qu'on  l'accusa 
4  avoir  plus  d'une  fois  suscité  la  guerre  pour 
venger  ses  injures  personnelles.  *  Elle  osa 
former  une  société  de  courtisanes ,  -dont 
les  attraits  et  les  faveurs  devaient  attacher 
les  jeunes  Athéniens  ^  aux  intérêts  de  leur 
fondatrice.  Quelques  années  auparavant, 
toute  la  ville  se  fût  soulevée  à  la  seule  idée 
d  un  pareil  projet  :  lors  de  soji  exécution ,  il 
excita  quelques  murmures.  Les  poètes  comi- 
ques se  déchaînèrent  contre  Aspasie;  ^  mais 
elle  n'en  rassembla  pas  moins  dans  sa  mai^ 
son  la  meilleure  compagnie  d'Athènes. 

Périclès  autorisa  la  licence ,  Aspasie  l'éten- 
dït,  Alcibiade  la  rendit  aimable  :  sa  vte  fat 
tachée  de  toutes  les  dissolutions;  mais  elles 
étaient  accompagnées  de  tant  de  qualités 
brillantes,  et  si  souvent  mêlées  d'actions 
honnêtes ,  que  la  censure  publique  ne  savait 
oik  se  fixer.  ^  D'ailleurs,  comment  résister  à 

'  Aristoph.  in  Acham.  act.  a,  scen.  5,  ▼.  Saj.  PbaûU 
m  PericL_p.  i65  et  i6S. 
»  Plut.  ibid.  p.  i65. 
3  Cratin.  Eupol.  ap.  Plut  ibid 
^Plut.  in  Alcib.  p.  199. 
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battrait  dun  poison  que  les  Grâces  êlles^ 
niêmes  «emblaiient  distribuer?  Coi^iàeht 
ébndamnér  un  homme  à  qui  il  né  man<jûait 
rîeri  pour  plaire,  et  qui  ne  manquait  à  rien 
pbfîr  séduire;  qui  était  le  premier  à  se  €on*. 
damner;  quiréparak  les  moindres  offetises 
pâT  des  attentions  si  touchantes ,  et  sêmhlaît; 
moins  commettre  des  ïautes^  que  les  laisser» 
échapper?  Aussi  s'adcoutuma-t-on  à  les  pla- 
cer au  rang  de^îes  jeux  ou  de  ces  écarts  qui 
dispiaraissent  avec  la  fougue  de  Tâge;  '  et 
comme  Findulgénce'  polif  le  vice  est  ime^ 
^Onspira^on  coiïtre-la  vertu,  il  arriva  qu'à 
l^xception  d'un  petit  nombre  de  citoyens 
attachés  aux  aneienliers  maximes,  ^  la.na- 
1;k)n ,  entraînée  par.  les^  charmes  d'Alcibiade ,. 
fut  cômjJice  de  ses  égare meirts,  et  qu'à  force 
de  les  excuser,  elle  finit  par  en  prendre  la 
défense.  »     '  ♦ 

Les  jeunes  Athéniens  arrêtaient  leurs 
yi5ux  su^  ce  dangereux  modèle;  et  n'en»pdu-i 
vïint  imiter  lés  beautés,  ils  croyaient  en  ap- 
procher en  copiant  et  surtout  en  chargeant 
ses  défauts.  Ils  devinrent  frivolies',  ^j^arce 
t[u'il  était  léger;  însoleiiis.  parce  qu'il  était 

»^P]nt.  m  Alrib  p'ÎQ^. 
Md.  ibia.  p.  if>8. 
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YmbH  ;  jndépeadants  des  lois ,  parce  ^u^ 
l'était  des  mœursi  Quelques-uns  moins  rj« 
chesq«e  lui,  atis4  prodiguer ^  étalant  ua 
faste  q^i  les  couviiï  de  ridicule  j  ^  et  qui 
ruina  leurs  familles  ;  ils  trausmireut  ces  dé- 
sordres à  jieurs  descefndauts ,  et  Huâuence 
d'Âlcibiade  subsista  long -temps  après  s« 
i|aort. 

Un  historien  judicieux  observe  ^  que  la 
guerre  modifie  lés  B^oeufs  d'un  peuple ,  et  ks 
aigrit  à  proportion  d^s  jtaauz  quïl  éprouve. 
Ge^  du  Péîoponèse  fut  si  loulgàe,  les  Ath^- 
rïiens  essuyèrent  tant  de  revers,  que  leur 
caractère  en  fut  seosiblemient  altéré.  Leur 
vengeance  n  était  passa|i$&ite,  si  ^e  ne  sur- 
passait rofTen^e.  Plus  d'une  fois  ils  lancèrent 
des  décrets  de  nwrli  contre  les  insulaires  qui 
abàndonnai^t  leur  alliance;  ^  plus  dune 
fois  leurs  généraux  firent  souffrir  xles  tour- 
menls  horribles^^  aux  priiionniers  qui  tom-. 
kaie|it  entre  letirs^  mainsi- *  Ils  ne  se  souve* 
fiaient  i^onc  plus  alors  d'une' ancienne  insti-^ 

.    «  ^ristopbi  in  DUb.  scen.  r. 
.    ^  Thuçyd.  iib.  3,  cap.  82. 

^  fd.  ibîd,  cap.  36. 

4  Xciioplj,  Jiitt.  grspc.  iib.  a,  p.  .^$7.  Plut  ia  PèricL 
'i.p.  166. 
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l^ioii  j  siiîi2^ntkqueUele9Graes  célélu^aient 
paF  des  chants  d^allégneose  les  li^ictoires  rem-) 
portées  sut  les  barbare»^  par  des  pleurs  j&l, 
cks  lameQjtattotis  les  ayantôges  obtenus  sur 
les  antres  Grées,  * 

L'auteur  quq  j^ai  cité  observe  encore  ^  que 
dan^  le  cours  de  cette  fatale  guerre  jl  se  fit 
da  terreûversémènl  dans  les  idée^  et  dan» 
Les  prinscipeç.^  que  les  mots  les  {dus  connus 
changèrent  d  acception;  qu'on  donnale  nom; 
de:  daporie  à  la  bonne  foi ,  d'adresse  à  la  du^ 
plicité^de  faiblesse  et  de  pusillanimité  à  k' 
pra<}e9ace  et  à  la  modéraCîoiiy  taudis  que  lea 
traii)id:audace.et  de  vidbnte  passaient  poui^ 
les  saillies  dWe  âme  forf»,  et  d'un  zèle  ar-* 
dan,t  pour  la  cauae  ocanmu^e.  ^  Une  telle! 
canâision  dans  le  langage  ^  est  peut-être  uijf 
des  plus  effrayants  symptômes  de  la  dépra-^ 
yation  dun  peuple;  Dans  d'autres  temps, 
on  porte  des  atteintes  à  lia  vertu  :  cependant 
cest  reconnaître  èncbi^  son  autorité ,  que, 
de  lui  assigner  des  limites  j  m^is ,  quand  on 
va  jusqu^à  la  dépouiller  de  son  nom ,  elle  n'a 
plus-  de  droits  au  trône  :  le  vice  s^n  empare  j 
et  s'y  tient  paisiblement  assis. 

'  Iso<a',  piâneg.  t.  i ,  p-  9ro5. 
*  Thucyd.  lib,  3,  cap.  8^.  . 
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Ces  guerres  si  meurtrières  que  les  Grecs 
eurent  à  soutenir^  éteignirent  un  grand 
nombre  de  familles  /  accoutumées  depuis 
plusieurs  siècle»  à  confondre  leur  gloire  avec 
celle  de  la  patrie.  '  Les  étrangers  et  les 
hommes  nouveaux  qui  les  remplacèrent, 
firent  tout-à-coup  pên'eher  du  côté  du  peu- 
plé la  balance  du  pouvoir.  ^  L'exemple  sui- 
vant montrera  jusqu'à  quel  excès  il  porta 
son  insolence.  Vers  la  fin  de  la  guerre  du 
Péloponèse ,  on  vit  un  joueur  de  lyre ,  autre- 
fois esclave ,  depuis  citoyen  par  ses  in- 
tri  gués,  et  adc^é  de  là  multitude  peur  ses 
libéralités,,  se  présenter  à  l'assemblée  géné- 
rale avec  une  hache  â  la  main ,  et  menacer 
impunément  le  premier  qui  opinerait  pour 
la  paix^  ^  Quclqi^s  lancées  ajM-èSy  Athènes 
fut  prise  par  les  Lacédémoniens ,  et  ne  tarda 
pas  à  succomber  50us  les. armes  du  roi  de 
Macédoine.  i    - 

.  Telle  devait  être  k-  destinée  d'un  état 
fondé  sur  les  mœurs.Des  philosophes  qui  re- 
montent aux  causes  des  grands  événements, 
put  dit  que  diaquc;  siècle  porte  en  quelque 

*  Isocr.  de  pac.  t.  i ,  p.  4 04. 

a  Aristot.  de  rep.  lib.  5>  tuip.  3,4.  a,  p.  3$9. 

3  ^schio.  de  fols,  Icg.  p.  407.. 
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mdiiière  dans  son  seîn  le  siècle  qui  va  le 
suivre.  Cette  métaphore  hardie  couvre  une 
vérité  importante ,  et  confirmée  par  This- 
toire  d'Athènes.  Le  siècle  des  lois  et  des  ver-* 
tus  prépara  celui  de  la  valetu*  et  de  la  gloire  ; 
ce  dernier  produisit  celui  des  conquêtes  et 
du  luxe ,  qui  a  fini  par  la  destruction  de  la 
république. 

Détournons  à  présent  nos  regards  de  ces 
scènes  affligeantes,  pour  les  porter  sur  des 
objets  plus  agréables  et  plus  intéressants. 
Vers  le  temps âelà  guerre  du  Péloponèse,  laî 
nature  redoubla  ses  efforts,  et  fit  soudain 
éclore  une  foule  de  génies  dans  tous  lei 
genres.  Athènes  en  produisit  plusieurs  :  elle 
en  vit  un  plus  grand  nombre  venir  chez  elle 
briguer  l'honneur  de  ses  suffrages. 

Sans  parler  d'un  G</rgias,  d'un  Parmé- 
nide,  d'un  Protagoras^  et  de  tant  d'autres 
sophistes  éloqueûts  qui ,  en  semant  leurs 
doutes  dans. la  société,  y  multipliaient  les 
idées;  Sophocle,  Euripide,  Aristophane, 
brillaient  sur  la  scène ,  entourés  de  rivaux 
qui  |iartageaient  leur  gloire  ;  l'astronome 
Méton  calculait  les  mouvements  des  cieux, 
d  fixait  les  limites  de  l'année;  les  orateurs 
Antiphon ,  Andocide  ,  Lysias  ,  se  distin* 
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goc^ient  dans  les  ^Sërents  geores  de  lVk>- 
gueocey  Thucydicfe,  encore  frappé  des  ap- 
ptaudlssemeiits  qu'avait  reçus  Hérodote  lors- 
<}u  il  lut  son  histoire  aux  athéniens,  se  pré- 
parait À  en  mériter  de  semblables;  Socrale 
transmettait  une.  doctrine  sublime  à  des.  dis- 
ciples dont  plusieurs  ont  fondé  des  écoles  9 
d'habiles  généraux  faisaient  triompher  les. 
armes  de  la  république  ;  les  plus  superbes 
édifice&  s'élevaient  sur  les  dessins  des  plus 
savants  a^rci^itectes  ;  les  pinceaux  de  Poly- 
gnote,  de  Parrhasius  et  de  2euxis,  les  ei- 
seauk  de  Phidias  et  d'Alcamèhe,  décoraient 
à  Fenvi  les  temples,  les  portiques  et  les 
places  publiques.  Tous  ces  gi^ds  hommes  , 
tous  ceux  qui  florissaient  dans  d'autres  can- 
tons de  la  Grèce,  se  reproduisaient  dans  des 
élèves  dignes  de  les  remplacer;  et  il  était 
aisé  de  voir  que  le  siècle  le  plus  corpompu 
serait  bientôt  le  plus  éclairé  des  siècles. 
Ainsi ,  pendant  ^ue  les  diQërents  peuples 
.  de  cette  contrée  étaie^nt  menacés  de  perdre 
Tempire  des  mers  et  de  la  terre,  une  classe 
paisible  de  citoyens  travaillait  à  lui  assurei: 
pour  jamais  l'empire  de  l'esprit  :  ils  construi- 
saient, en  rhonneui*  de  leur  nation,  un 
temple  dont  les  fondements  avaient  été  po- 
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ses  dans  le  siècle  antérieur,  et  qui  devait 
.  résister  à  l'effort  des  siècles  saivants.  Les 
sciences  s'annonçaient  tous  les  jours  par  de 
nouvelles  lumières,  et  les  arts  par  de  nou^ 
veau'x  progrès  :  la  poésie  n'augmeptait  pas 
son  éclat;  mais,  en  le  conservant ,  elle  l'em- 
ployait, par  préférence  5  à  orner  la  tragédie  et 
la  comédie ,  portées  tout-à-coup  à  leur  pei'- 
feelion  :  l'histoire ,  assujettie  aux  lois  de  la 
critique,  rejetait  le  meiTeiUeux,  discutait 
lés  faits,  '  et  devenait  une  leçon  puissante 
que  le  passé  donnait  à  l'avenir.  A  mesure 
que  l'édifice  s'élevait,  on  voyait  au  loin  des 
champs  à  défricher,  d'autres  qui  attendaient 
■qne  meilleure  culture.  Les  règles  de  la  logi- 
que et  de  la  rhétorique ,  les  abstractions  de 
la  métaphysique ,  les  maximes  de  la  morale, 
furent  développées  dans  des  ouvrages  qui 
renaissaient  à  la  régularité  des  |J[ans  la  jus- 
tesse des  idées  et  l'élégance  do  style. 

La  Grèce  dut  en  partie  ces  avantages  à 
nDfluènce  de  la  philosophie ,  qui  sortit  de 
l'obscurité  après  les  victoires  remportées  s^r 
les  Perses.  Zenon  y  parut,  ci  les  Athéniens 
ç'exercèï'ent  aux  subtilités  de  l'école  d'Elée, 
^^oaxagoi'e  leur  apporta  les  lumières  de  celle 
»  Tbucyd.  lik  i,  cap.  ào  4C  ai;  ^  - 
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de  Xhalès  ;  et  queiques-uns  fiirent  persuadés 
que  les  éclipses  5  les  monstres  et  les  divers 
écarts  de  la  nature  ne  devaient  plus  être  mis 
au  rang  des  prodiges  :  mais  ils  étalent  obli- 
gés de  se  le  dire  en  confidence;  '  car  le  peu- 
pie ,  accoutumé^^à  regarder  certains  phéno- 
mènes comme  des  avertissements  du  ciel, 
sévissait  contre  les  philosophes  qui  voulaient 
lui  ôter  des  mains  cette  branche  de  supersii- 
tion.  Persécutés,  bannis,  ils  apprirent  que 
la  vérité, pour  être  admise  parmi  les  hommes , 
ne  doit  pas  se  présenter  à  visage  découvert , 
mais  se  glisser  furtivement  à  la  suite  de  l'er- 
reur. 

Les  dLrfSy  ne  trouvant  point  de  préjus;és 
populaires  à  combattre ,  prirent  tout  à  coup 
leur  essor.  Le  temple  de  Jupiter,  commencé 
sous  Pisisjrate,  celui  de  Thésée,  construit 
sous  Cimon ,  of&aiént  aux  architectes  des 
modèles  à  suivre  ;  mais  les  tableaux  et  les 
statues  qui  existaient,  ne  présentaient  aux 
peintres  et  aux  sculpteurs  que  des  essais  à 
perfectionner.    , 

Quelques  années  avant  la  guerre  du  Pé- 
loponèse,  Panénus,  frère  de  Phidias,  pei- 
gnit dans  un  pprtique  d'Athènes  la  balailk 
'  Plut.  iD  Pericl.  i  i ,  p.  iS/^i  id.  in  Nk.  p.  538. 
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âe  Marathon;  et  la  surprise  dès  spectateai^ 
fut  extrêpie ,  lorsqu'ils  crurent  reconxïaitre 
dans  ces  tableaux  les  chefs  des  deux  ar- 
mées. 'Il  surpassa  ceux  qui  lavaient  de- 
vancé, et  fut  presque  dans  l'instant  même 
effacé  par  Polygnote  deThasos,  Apollodore. 
d'Athènes ,  Zeuxis  d'Héraclée ,  et  P^rrhasius 
d'Éphèse. 

Polygnote  fut  le  premîet  qui  varia  les 
mouvements  du  visage ,  et  s'écarta  de  la 
,manière  sèche  et  sertile  de  ses  prédéces- 
seurs; ^'le  premier  encore  qui  embellit  les 
figures  de  femmes ,  et  les  revêtit  de  robes 
brillantes  et  légères.  Ses  personnages  por- 
tent l'empreinte  de  la  beauté  morale,  dont 
ridée  était  profondément  gravée  dans  soi;i 
âme.  ^  On  ne  doit  pas  le  blâmer  de  n'avoir 
pas  assez-diversifié  le  ton  de  sa  couleur  :  4 
c'était  le  défaut  de  l'art,  qui  ne  faisait  pom* 
ainsi  dire  que  de  naître. 

Apollodore    eut   pour,  cette  partie  les 

*  Plin,  lib*  35,  c^p.  8,  t.  2,  p.  690.  Pausaii.  lib.  5, 
pap,  II, p.  io2t   1  ,  <  '  .' 

-     '^  iPlin.  lib,  3 5,. cap.  9,  p.  691.  Mém.  de  l'acad.  des  ^ 
bell.  lelt.  t.  35,  p.  194  et  2^1. 

^  Aristot.  de  rep.  lib.  8 ,  cap.  5,  t  ? ,  p.  45»5 }  id,  de 
poe^  cap.  2 ,  t.  2 ,  p,  653.  '        , , 

4  Quiutil.  Jib.  12,  cap.  10,  p.  743. 

I.  45 
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resBources  qui  manquèrent  à  Polygnote  :  il 
fit  un  heureux  mélange  des  ombres  et  des 
lamières.  Zenxis  aussitôt  perfectionna  cette 
découverte;  et-ApoUodore^  voulant  consta- 
ter sa  gloire  ^  rel&va  cdrle  de  son  rival  :  il  'dit 
dans  une  pièce  de  poésie  qu'il  publia  :  «  Pa- 
«  vais  trouvé,  pour  la  distribution  des  om- 
ce  bres,  des  secrets  inconnus  jusqu'à  nous; 
ce  on  me  les  a  ravis*  Uart  est  entre  les  mains 
>«  de  Zeuxis.  ''» 

Ce  dernier  étudiait  la  nature  ;  ^avec  le 
métne  soin  qu  il  terminait  ses  ouvrages  ;  ^ 
ils  étincellentde  beautés.  Dans  sojQ  taMeau 
de  Pénélop,  il  semble  avoir  peint  les 
moeurs  et  le  caractère  de  cette  princesse  ;  ^ 
mais  en  général,  il  a  moins  réussi  dans  cette 
partie,  que  Polygnote.  * 

Zeuxis  aocéléra  le^  progrès  de  lart  par 
la  beauté  de  son  colorb;  Parrhasius  son 
émule,  par  la  pureté  du  trait  et  la  correction 

'  Plut,  de  glor.  AtLen.  t  2,.p.  346.  Plin.  1.  35,  c.  9, 
p.  691.  Mén.  de  l'ac^d.  des  beQ.  lettr.  t.  26,  p.  195. 

'  Cicer.  de  invent.  lib.  2,  cap.  i ,  t.  i,  p.  ^5.  i3iooj& 
Halie.  vet.  script,  cens.  cap.  i ,  t  5,  p.  4  >  7*  P^*  ^'  35. 

<^P-9>P-69i-  ' 

*  Plut,  in  Pericl;  t  1 ,  p.  i5^* 

4PUii.  ibid. 

^  Aristot.  de  pôet  cap.  6,  i  1»  p  65^« 
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dù  de»m»  '  Il  posséda  la  science  des  pro-^ 
portions  ^  celles  qu'il  donna  aux  dieux  et 
aux  héros  palnircnt  si  coHTenables,  ^ne  les 
artistes  n^hésitèrent  pas â  les  adopter,  et  hii 
décenaètent  le  Bioni  de  Icgislateur.  ^  D^au-* 
très  titres  dirent  exciter  leur  admiration  :  il 
fit  voii'y  pour  la  première  fois,  des  airs  det 
tête'  très  piquants,  des  bouches  embellies 
par  les  grâces,  et  des  cheveux  traités  avec 
légèreté.  * 

A  ces  deux  artistes  succédèrent  Timau» 
the,dont  les  ouvrages ,  faisant  plus  enten- 
dre qu'ils  n'expriment,  décèlent  le  grand 
artiste,  et  encore  plus  Fhomme  d'esprit;  * 
Pamphile,  qui  s'acquit  tant  d  autorité  par 
son  mérite,  qu'il  fit  établir  dans  plosieura 
yilles  de  la  Grèce,  des  écoles  de  dessin,  in< 
terdites  aux  esclaves;  ^  Eupfaranor,  qui, 
toujotu's  égal  à  lui-même,  se  distingua  dana 
toutes  les  parties  de  la  peinture.  ^  Jîai  connu 
quelques-uns  de  ces' artistes;  et  j'ai  appris 
depuis,  qu'un  élève  que  j'ai  yu  chez  Pamr 

*  Quintil.  L  1 2,  c  lo,  p.^44*  P^>  I*  ^vi  c.  9,  p.  691; 
^  Qui]iti]^i}>id. 

'  Hin.  ib.  Mézn.  de  l'acad.  1. 19,  p.  a66;  t.  a5y  p»  i63J 

.4  Plim  ibid.  p.  694. 

5  plin.  lib.  35,  cap.  9,  p.  694. 

*  Id,  ibid.  cap.  1 1 1  p.  7o3.  . 
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phik,  et  qui  se  nomme  Apellè,  les  avait 
tous  surpassés. 

Les  succès  de  la  sculpture  ne  furent  pas 
'moins  surprenants  que  ceux  de  la  peinture. 
Il  suffit,  pour  le  prouyer,  de  citer  en  parti- 
culier les  noms  de  Phidias,  de  Polyclète, 
d'Alcatoène,"  de  Scopas,  de  Praxitèle.  Le 
premier  vivait  du  temps  de  Périclès  :  j'ai  eu 
des  liaisons  avec  le  dernier.  Ainsi ,  dans  l'es- 
"  pace  de  moins  d'un  siècle.,  cet  art  est  par- 
venu à'  un  tel  degré  d'excellence ,  que  les 
anciens  auraient  maintenant  à  rougir  de 
leurs  productions  et  de  leur  célébrité.  ' 

Si  j  à  ces  diverses  générations  de  talents, 
nous  ajoutons  celles  qui  les  précédèrent ,  en 
remontant  depuis  Périclès  jusqu'à  Thaïes, 
le  plus  ancien  dés  philosophes  de  la  Grèce, 
nous  trouverons  ^ue  l'esprit  humain  a  plus 
acquis  dans  l'espace  d'environ  deux  cents 
ans ,  que  dans  la  longue  suite  des  siècles  an- 
térieurs. Quelle  main  puissante  lui  imprima 
tout-à-coup  et  lui  a  conservé  jusqu'à  nos 
jours  un  mouvement  si  fécond  et  si  rapide? 

Je  pense  que  de  temps  en  temps,  penU 
être  même  à  chaque  génération  ,  la  nature 
ré2)and  sur  la  terre,  un  certain  nombre  de 

"  Plat.  in,IIjpp.  maj.  t.  3,  p.  j.^j.. 
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talents  qui  restent  ensevelis  lorsque  tien 
ne  contribue  à  les  développer,  et  qui  s'éyèîl- 
lent  comme  d'uto  profond  sommeil  kfn^que 
l'un  d  entre  eux  ouvre  par  hasard  ueÎ^  iiou« 
velle  carrière.  GeiîxVjuî  s  y  précipitent  lés 
premiers  separtagteint,  pbufainsî  dire,  les 
provinces  de  ce  nouvel  enipife  :  leurs  suc- 
cesseurs ont  le  médite  de  les  cultiver,  et 
de  leur  donner  des  lois  :  mais  û  est  un 
terme  aux  lumières  de  Tesprit,  comàie  il 
en  est  un  aux  entreprises  des  conqué- 
rants et  des  voyageurs.  Les  grandes  dé- 
couvertes immortalisent  ceux  qui  les  ont 
faites  et  ceux  qui  les  ont  perfectionnées; 
dans  la  suite ,  les  hommes  de  génie  n'ayant 
plus  les  mêmes  ressources,  n'ont  plus  les 
mêmes  succès ,  et  sont  presque,  relégués  dans 
la  classe  des  hommes  ordinaires. 

A  cette  cause  générale ,  il  faut  enjoindre 
plusietirs  particulières.  Au  commencement 
de  la  grande  révolution  dont  je  parle,  le 
philosophe  Phérécyde  de  Scyros,  les  histo- 
riens Gadnaus  et  Hécatée  de  Mîlet,  intro- 
duisirent dans  leurs  écrits  Fusâge  de  la 
drose,  *  plus  propre  que  celui  de  la  poésie 

'  Plin.  liî>.  5,  cap.  29,. t.  i,  p.  2^8}  lîb.  7,  p  4 '7* 
ptrab.  lilj.  i,  p  18.  Suîd  in  «Js^e-XtfA 
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aû  commerce  des  idées.  Vers  le  mèm& 
temps,  TMlès  9  Pytbagor^  et  dlautres  Grecs, 
rapportèrent  d'Egypte ,  ijt ,  de;  quelques  ré^ 
gionsoTièii taies,  4^^ vCoi^naissanGes  qu'ils 
tr«mémirent  à  leuri^  4i.s<^ples.  Peadapt  qa'el^ 
les  germaient  easilencedaus  les  écoles éta- 
blies  en  Sicileii  e»  Italie.,  et  çur  to^tes  les 
côtes  de  TAsie,  tout  concourait  au.  dévelop 
pépient  des.  arts.       « 

Ceux  qui  dépendent  de  Timaginatiûn,- 
sont  spécialement  destinés ,  parmi  les  GrecS) 
à  Tembellissement  des  fêtes^eit  des  temples^ 
ils- le  sont  encore  à  célébrer  les  exploits  des 
nations,  et  les  noms  des  vainqueurs  aux 
jeux  solennels  de  la  Grèce.  Dispensateurs 
de  la  gloire  qu'ils  partagent,. ils  trouvèrent, 
dans^  les  années  qui  suivâreDt  la  guerre  des 
Perses,  plus  d'occasion^ de  s'exoicer  qu'«'>u- 
paravant. 

I^a  Grèce,  après  avoir  joui  pendant  quel- 
que  temps,  d'une  prospérit/é  qui.  augmenta 
sa  puissance,  '  fot  livrée  à  d^  dissention^ 
qui  dbnnèrent  uu^  activité  aqpprenante  à 
tâus  les  esprits;  On  vit  à  la.  fois  se  multiplier 
danS;Soii  sein  les  guerres  et  le$  vietoires,  les 
richesses  et  le  faste,  les  artistes  et  les  monn* 

*  Didd.  lib,  ia,p,  72, 
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meiits.  Les  fêtes  deyiiifant  plus  brillantes , 
les:  spectacles  plus  cominuQâ  :  les  temples  $0; 
couTrirent  de  peintures  ;  les.  environs  de 
Delphes  etd'Olyâipie,  de  statues.  Au  moin* 
dje  succès^  la  piété,  on  plutôt  la  vanité  na- 
tionale, payait  un  tribut  à  l'industrie^  exci* 
tée  d  ailkors  par  «ne  institution  qui  tour-' 
nait  â  Tavantage  des  arts»  Fallait-â  décorer 
une  place ^  un  édifice  public?  plusieurs  ar- 
tistes traitaient  le  même  sujet  :  ils  exposaient 
leurs  ouivrages  ou  leurs  plans ,  et  la, préfé- 
rence était  accordée  à  celui  qui  réunissait 
en  plus  grand  ncHnhre  les  suffirages  du  pu- 
blic. ^  Des  concours  plus  solennels  en  &- 
veur^de  la  peinture  et  de  la  musique ,  furent 
établis  à  Delphes,  à  Corinthe,  à  Athènes  et 
en  d'autres  lieu^.  Les  villes  de  la  Grèce, 
qui  n  avaient  connu  que  la  rivalité  des  ar- 
mes, connurent  celle  ^és  talents  :  la  plu- 
part priient  une  nouvelle  face,  à  l'eletnple 
d'Athènes  qui  les  surpassa  toutes  en  magni- 
ficence. ^  .        ' 

1 

Périclèi,  voulant  occuper  un  peuple  * 
redoutable  à  ses  chefs  dans  lés  loisirs  de  la- 
paix  ^  résolut  de  consacrer  à  TembdUisse- 

'  PHn.  lib.  36,  cap.  5,  t  a,  p.  ^aS. 
*  Plut,  in  Perid.  t.  i ,  p.  i5d. 
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ment  de  la  ville  une  grande  partie  des  con- 
tributions quç  foumisisaient  les  alliés  pour 
^tttenir  la  guerre  contre  les  Perses ,  et  qu'on 
avait  ténues  jusqu'alors  en  réserve  dans  la 
citadelle.  Il  représenta  qu'en  faisant  circuler 
ces  richesses ,  elles  procureraient  à  la  nation 
l'abondance  dans  le  inoiûeut ,  et  une  gloire 
immortelle  pour  l'avenir.  '  Aussitôt  les  ma- 
nufactures, le3^  ateliers ,  les  places  publiques 
se  remplirent  dune  infinité  d'ouvriers  et  de 
manœuvres,  dont  les  travaux  étaient  dirigés 
par  des  altistes  intelligents ,  d  après  les  des- 
sin s  de  Ph  idias.  Ces  ouvrages  ^  qu'une  grande 
puissance  n'aurait  osé  entreprendre,  et 
dont  Pexécution  semblait  exiger  un  long  es- 
pace de  temps,  furent  achevés  par  une  pe- 
tite république,  dan$  respacç- dé  quelques 
années,  sons  l'administration  d'un  seul 
homme ,  sans  qu'une  si  étonnante  diligence 
nuisît  à  leur  élégance  ou  à  leur  solidité.  Ils 
coûtèrent  environ  trois  mille  talents.  '  (a) 

Pendant  qu'on  y  travaillait,  les  ennemis 
de  Périclès  lui  reprochèrent  de  dissiper  les 
finances  ileFétat.  a  Pensez -vous,  dit-il  un 

'  Plut,  iu  Pei  ici.  t.  1 .  p.  1 5<).  . 

'  Thurjd.  iiij.  a,  ca^^.  i3. 

(a)  Voyey  là  note  VII!  à  la  un  du  volume. 
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«  jour  à  l'assemblée  générale, que  la  dépense 
«  soit  trop  forte?  »  Beaucoup  trop,  répon- 
dit-on. «Eh  bien!  reprit -il,  elle  roulera 
«  toute  entière  sur  mon  compte ,  et  j'înscr^ 
«  rai  rtion  nom  sur  ces  monuments. — Non  J 
«  non ,  s'écria  le  peuple  :  qu'ils  soient  con's- 
«  truits  aux  dépens  du  trésor,  et  n'épargnez 
«  rien  pour  les  achever.'  » 

Le  goût  des  arts  comroeilçait  à  s*intro- 
dûire  parmi  urt  petit  nombre  de  citoyens; 
celui  des  tableaux  et  des 'statues ,  chez  les 
gens  riches.  La  multitude  juge  de  la  focce 
d'un  état  par- la  magnificence  qu'il  étale.  De 
là  cette  considération  pour  les  artîâtes  qui/sô 
distinguaient  paf  d'heureuses  hardiesses.  Ou 
en  vit  qui  travaillèrent  gratuitement  pour  la 
république,  et  on  leur  décerna  des  hon- 
neurs;^ d'autres  qui  s'enrichirent,  soit  en 
formant  des  élèves,  ^  soit  en  exigeant  un  tri- 
but de  ceux  qui  venaient  dans  leur  atelier, 
'adijiirer  les  chefs-d'œuvre  sortis  de  leurs 
mains.  ^  Quelques-uns ,  enorgueillis  de  l'ap- 

»  •  -  ■ 

'  Plut.  în  Pericl.  t.  i,  p.  i6o. 
•  *  Plin.  lib.  35,  cap.  9,  p;  69i.Siiid.  Ct  Hftrpocr.m 

^  Plin.  ijjid.  p.  6()4«  ' 

4  JEÏidn.  var.  îiist.  Ub,  i,cBp.  12;'         •    / 
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proba.tion  gënérale,  trouvèrent  une  récom- 
pense plus  jQatteuse  encore  dans  le  sentiment 
de  leur  supériorité,  et  dans  Thoaunage  qu'ils 
rendaient  eux-mêmes  à  l^u^  propres  talen  t  s  : 
ils  ne  rougissaient  pas  d'inscrire  sur  leurs  ta- 
bleaux :  «  Il  sera  j^us  aisé  de  le  censurer  que 
«  de  rimiter.  '  »  Zeuxis  parvint  à  une  si 
prande  opulence ,  que  sur  la  fin  4e  ses  jours 
il  Élisait  présent  dé  ses  tableaux,  sous  pré- 
texte que  personne  n'était  en  état  de  les 
payer.  *  Parrhasius  avait  une  telle  opinion 
de  lui-même,  qu'il  se  donnait  une  origine 
céleste.  ^'AlWesse  de  leur  orgueil,  se  joi- 
gnait celle  de  l'admiration  publique. 

Quoique  les  lettres  aient  été'  cultivées  de 
meilleure  heure  et  avec  autant  de  succès  que 
les  arts,  on  peut  avancer  qu'à  l'exception  de 
la  poésie,  eUes  ont  reçu  moins  d'encourage- 
ment parmi  les  Grecs.  Ils  ont  montré  de  l'es- 
time  po^r  l'éloquence  et  pour  l'histoire , 
parce  que  la  première  est  nécessaire  à  la  dis- 
cussion de  leurs  intérêts ,  et  la  seconde  à  leur 
vanité  ;  mais  les  autres  branches  de  la  litlé* 

>  Plio.  Ifb.  35,  oap.  9»  p.  ^i.  Plat,  de  gWr.  Adr& 
r.  a,  p.  346. 

»  Pliii.  ibki 
'   3  id  ibid.  p.  694. 
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rature  doivent  leur  accroissemetit  pliitdt  à 
la  vigueur  du  sol,  ^'à  la  protection  du  gou- . 
vernement.  (3a  trouve  en  plusieurs  villes  des 
écoles  d'athlètes,  entretenues  aux  dépens  dti 
public;  nulle  part,  des  étabKssements  du- 
rables pour  les  exercice^  de  Fèsprit.  Ce  n'est 
que  depuis  quelque  temps,  qjae  Fétude  de 
rarithmétique  et  de  la  géométrie  fait  partie 
de  l'éducation,  et  que  l'on  commence  à 
n  être  plus  effarouché  des  notions  de  la  phy- 
sique. 

Sous  Périclès ,  les  recherches  philoso- 
phiques furent  sévèrement  proscrites  par  les 
Athéniens  ;  *  et  tandis  que  les  devins  étaient 
quelquefois  entretenus  avec  quelque  dis- 
tinction dans  le  Prytanée,  '  les  philosophes 
osaient  à  peine  confier  leurs  dogmes  à  des 
disciples  fidèles.  Ils  n'étaient  pas  mieux  ac- 
cueillis chez  les  autres  peuples.  Partout,  ob- 
jets de  haine  ou  dé  mépris,  ils  n'échappaieût 
aux-  fureurs  du  fanatisme,  qu'en  tenant  la 
vérité  captive  ^  vot  à  celles  de  Tcînvie,  que  par 
une  pauvT'eté.volontàire  ou  forcée.  Plus  to- 
lérés aujourd'hui ,  il.<  sont  encote  sul^eillés 
de  si  près, ima  la  moindre  licence  la  philo* 

'  Plat  in  yerîcL  t.  i  »  p.  1 69. 
'  SchoL  4rûtoph.  in  nvb»  ▼.  336. 


54p    introduction  auvoyagb 

5ophie  éprouverait  les  mêmes  outrages  qa'ai*- 
trefois. 

r 

On  peut  conclure  de  ces  réflexions,  i  ^  que 
les  Grecs  ont  toujours  plus  honoré  lés  talents 
qui  servent  à  leurs  plaisirs,  que  ceux  qui 
contribuent  à  leur^  instruction;  a**  que  les 
causes  physiques  ont  plus  influé  que  lès  mo- 
rales, sur  le  progrès  des  lettres  ;  les  morales, 
plus  que  les  physiques,  sur  celui  des  arts; 
3''  oue  les  Athéniens  ne  sont  pas  fondés  à 
s'attribuer  Torigine  ou  du  moins  la  perfec- 
tion des  arts  et  des  sciences.-  *  Vainement  se 
flattent-ils  d'ouvrir  aux  nr^tions  les  routes 
brillantes  de  l'immortalité  ;^  la  nature  ne 
paraît, pas  les  avoir  distingués  des  antres 
Grecs  danç  la  distribution  de  ses  faveurs. 
Ils  ont  créé  le  genre  dramatique;  ils  ont  eu 
de  célèbres  orateurs,  deux' ou  trois  histo- 
riens, un  très  petit  nombre  de  peintres,  de 
sculpteurs  et  d'architectes  habiles ;:  mais, 
dans  presque  tous  les  genres,  le  reste  de  la 
'  Grèce  peut  leur  opposer  une  foule  de  noms 
illustres.  Je  ne  sais  ^méme.  si  le  climat  de 
l'Attique  est  aussi  favorable  aux  prpduc- 

'  faocr.  pQoeg.  t.  i ,  p.  1 38.  PIttt.  Ëello  ne  an  pace,  etc. 

I-  2,  p.  345. 

*  Atlien.  Deipnos.  li^.  6.  cap,  l'S,  p.  î5o. 
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lions  de  Fesprit,  c[ae  ceux  de  Ilûiiie  et  de  la 
Sicile. 

Athènes  est  moins  le  berceau  que  le  $é-> 
jour  des  talents.  Ses  richesses  la  mettent  en 
état  de  les  employer^  et  ses^  lumières  de  l^s 
apprécier  :  l'éclat  de  ses  fêtes ,  la  douceur  de 
ses  lois,  le  nombre  et  le  caractère  facile  de 
ses  habitants,  suffiraient  pour  fixer  dans  son 
eno<einte  des  hommes  avides  do. gloire,  et 
auxquels  il  &ut  un  théâtre,  des  rivaux  et 
des  juges. 

Périclès  se  les  attachait  par  la  supériorité 
de  son  crédit;  Aspasic,  par  les  charmes  dç 
sa  conversation;  Tipi  et  l'autre,  par  une  es- 
time édairce.  On  ne  pouvait  comparer  As- 
pasie  qu'à  elle-même.  Les Grecsfarent  encore 
moins  étonnés  de  sa  beauté,  que  de  son  élo- 
quence, que  de  la  profondeur  et  des  agré- 
ments de  sbn  esprit.  Socrate,  Alcibiade,  les 
gens  de  lettres  et  les  artistes  les  plus  renom- 
més, les  Athéniens  et  les  Athéniennes  les 
plus  aimables,  s'assemblaient  auprès  de  cette 
femme  singulière,  qui  parlait  k  tous  leur  lan- 
gue j'^t  qui  s'attirait  les  regards  de  tous. 

Cette  société  fut  k  modèle  de  celles  qui 
se  sont  formées  depuis.  L'amour  des  lettres, 
•des  arts  et  des  plaisirsi  qui  rapproche  lés 
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baiom^^  eî  eonfon^  le»  états,  fit  ^ntîr  le 
mérite  du  choix  dans  les  expressions  et  dans 
les  manièrm.  Ceux  qni  arvftiem  l^çu  dEe  la 
nature  le  don  àe  i^ftiroy  voùhii*ent  plaire  en 
.eâet;  et  le  désir  ajouta  dç  ndjUtelk^  grâces 
ftu  talent.  Bientôt  on  distingua  le  ton  ete  b 
bonne  compagnie.  Cdfntnô  il  est  fondé  en 
partie  sûf  des  contenances  ar&ifaraÎFes ,  et 
qu'il  suppose  de  la  fines^  et  de  la  tranG|tiil^ 
iHé  dans  Te^rit,  il  ftrt  teng-temps  à  sepii- 
rer,  et  ne  put  jamais  pénétrer  dans  toutes 
t^s  conditions.  Enfin  \a  politesse  j  qui  ne  fut 
d abord  que  lexpression  dt  restime,  le  de- 
vint insensliblèment  de  la  dissimulation.  Oo 
eut  5oin  de  prodiguée  stnx  autres  des  atten- 
fion^,  poi»  eti  obtenir  dte  phiâ  fortes,  et  de 
i*especlfer  leur  amonr-prôpre ,  pour  tfêtrc 
pas  inquiété  dans  le  sîj9t). 


tlN   PB   J.'lNTR0DVCTI0N* 


^^^ 


n, 


/ 

NOTES/ 


NOTE  î. 


Sur  les  Dialectes  dont  Homère  a  fkit^-ma^e,< 

(Page  216.)    ' 

la  Grèce*  <^n  |iiii,w.afsatvm.cr$me^/Ç'eM,  djtt-pxi, 
pomme  ^i  u«  ^«  nos  éonyaii)»  metx^.  a  çA^triJbû- 
tion  ipl9»gmiotiiej[i. ,  le  pio4ur4  ,,^t4'»U^r.es  idiop»e« 
^rlïioolierg.  L^. reproche  jitar^it  })ien  fpndé.  :  jiiai« 
p^fluneot  Jmaginei:  qu'avec  l'^fpirit  le  plus  facile 
(Bl  le  |)lu«  fécond,  ^mè^e^  9e  permettant  des  H- 
cei»ee&4qi»e  o'^t^enait  prends  Içigiojindve  des  poètes^ 
eut  osé  se  former,  pour  construire  ses  vers,  une 
lav^gUiB  J^^arxe^,  ci.  a^i|)^lp  de  révQJ^gr  non-seA^ile» 
piei^  J^,*p^/j,t«rité,,  (çi^i^  son  pjlèele  ,Ç^^,e»  cjuekji^e^ 
jguor^n^  q«!piu  le  suppose  ?  Il  est  cljoijiç ^Jus  ,^atu- 
^•^  ^p  pej)$er  qu'il  ;&'est  ^©p:yi  iJe  la  .lan^u,e  y^iîgaive 
4»  ^ôn.t^mps. 

,  jCtienip  les  .^npiç^s  pejixples  de  Ijpi  Gi;èçe ,  les  métnes 
iet(i-fs  'Erçivt  d'9iM)f  d  ^u tendre  dé^  isons  ^lus  ou 
iw»«in^^4prjps.,.p|.us  A^  wpjii??  .qj^yc^-^s,;,  les  m«Bme^ 
jpjiot»  euïwt  jpkisieuçs  ^tf^jfilff^^^^^, ,. e^  se  modî-  ' 
«fièrent  de  plusieurs,  ■m^iùre&>  ,C'ét/?i^^'At  des  irré- 
/gularités,  sans  doute,  mais  assez  ordinaires  dans 
l'enfance  des  langu^e.s,  ef  qu'|^y.aif»it,|>u  inaii^tçhtr 
pendant  plu»  long>temps^  pS^rmi  .foQveos ,  le»iré- 
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qncntes  émigrations  des  peuples.  Quand  ces  peu- 
plades se  furent  irrétocablenient  fixées ,  certaines 
façons  de  parler  devinrent  particulières  à  certains 
cantons  ;  et  ce  ^t  alors  qu'on  divisa  la  langue  en 
des  dialectes  qui ,  eux-méxnes ,  étaient  susceptibles 
de  subdivisions,  Les  variations  fréquentes  que  su* 
bissent  les  mots  danâ  les  plus  anciens  monuments 
de  notre  langue ,  nous  font  présumer  que  la  mâme 
chose  est^arrivee  dans  la  langue  grecque. 

V  A.  cette  taison  gêné  taie ,  il  faut  en  ajouter  une 
qui  est  relative  aux  pays  où  Homère  écrivait.  La 
colonie  ionienne,  qni*,  deux  siècles  avant  ce  poëte, 
alla  s'établir  sur  les  côtes  de  l'Asie  mineure ,  sous 
la  conduite  de  Nélée ,  fils  de  Godrus ,  était  compo- 
sée jCQ  grande  partie  des  Ioniens  du  Péloponèse  ; 
mais  il  s'j  joignit  aussi  des  habitants  de  Thèbes , 
de  la  Phocide  et  ^de  quelques  autres  pajs  de  la 
Grèce.  ' 

Je  pense  que  de  leurs  idiomes  mMés  entre  eux  , 
et  avec  ceux  des  îÉoliens  et  des  autres  colonies 
grecques  voisineâ  de  Tlonie ,  se  forma  Ai  langue 
dont  Homère  se  servit:  Mais  dansla  suite,  par  les 
mouvements  progressif  qu'éprouvent  toutes  les 
langues ,  quelques  dialectes  furent  circonscrits  en 
certaines'^  villes ,  prirent  des  caractères  plus  âi^ 
tincts,  et  cOn^erVèrefttnéànbibins  des  variétés  qoi 
attestaient' i'atl'dlètl'n'ecotifiïsibh.  En '«Set,  Héro- 
dote ,  postérieur  &  Homère  de  quatre  cents  ans ,  > 


'  î»âusW  Jiir,;'cà^.3,jp; 
*'''''•- '-t.  Ii&.'a.  cap, 53. 
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reconnallfr  quatre   subdiTisibns  dans  le  dialecte, 
qn  on  parlait  en  lonie.  ' 

NOTE  II. 

Sur  Êpiménide.  (Page  Hi.) 

Tout  ce  qui  regarde  Êpiinéni  de  est.  plein  d'obft* 
curités.  Quelques  ^auteurs  anciens  ie  font  venir  a 
Athènes  vprs  Tan  600  ayant  J.  C.  Platon  est  le  seul 
qui  fixe  la  date  de  ce  vojaee  à  Tan  5oo  avant  la 
même  ère.  '  Cette  difficulté  a  tourmenté  les  criti- 
ques modernes.  On  a  dit  que  le  texte  de  ^Platon 
était  altéré  ;  et  il  parait  qu'il  ne  lest  pas.  On  a  dit 
qu'il  fallait  admettre  deux  Ëpiménides^ /et  cette 
supposition  est  ^ns  vraisemblance.  £nfin,  d'après 
quelques  anciens  auteurs ,  qui  donnent  à  Êpimé- 
nide  cent  <^nquant&-qua4re ,  cent  cinquante-sept , 
et  mèbxe  desxcenk  quatre-vingt-dix-neuf  années 
de  vie ,  on  n'a  pas  craint  de  dire  qu'il  avait  ^ait 
deux  vojagès  à  Atlfène;^ ,  ir<on  à  l'âge  «de  quarante 
ans,  l'autre  à  l'âge  de  ccnc(  cinquante.  ^  II. est 
absolument  possible  que  ce  double  voyage  ait  eu 
Heu  ;  mais  il  l'est  encore  plùà  que  Platon  se  soit 
trompé.  An  reste  ^  Ott  peut  vofr  Fsfbticius.  4 

<  Iferodot  li^.  <,  osp.  142.  .       '    t.: 

»  Plat,  de  leg.  lib.  i,  I.  a» p,  64ar. 
^  Ckirsin.  fiut.  attûi  t.  3,  p.  7». 
4  F^brio.  bibL  gr^  t.  i ,  {^  3^  et  6o2.'Brack^  hrstor. 
crit.  phikM.  t  I,  p.  4x9 
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N^OTE  m. 

Sur  ie  pouvoir  dâs  pères  à  Athénei.  (Page  a 59.) 

QvAMD  on  voit'Solon  ôter  ^ux  pères  le  pouvoir 
de  Veùdre  leiics  jenfftnts^  c^i^;^e  il^  faisaient  au- 
paravant f  on  a,  de  la  peine  à  se  persuader  qu'il  ' 
leur  art  attribué  odui  4^  ^^aur  *dQ««b6r  l»  mOrt , . 
ccmne  4'<«At  iafancc  idavoteiu  .éarilraitiB ,  pi^isi^ 
iri«k»  Il  ce  iégifilatevr.  '  i'-jMÊ^  a&ienK  m'eo  cap;- 
'pom^r  an'lémoigiia^  ée  Benys  d'fia2icariia»0e , 
qui  I  datis  Mi  Anti^cntés  oomàicifis  ,^  objsetve  que , 
«uirant  les  lois  ide  iMon ,  de  ^ittaeus  ^  de  Cha- 
vaDdas ,  ies  Gorets  tté  perrmetiaient  aux  pèses  que 
de  dé^énter  leùvs  enfants ,  ou  ide  les  chasser  ide 
^IcopM-mais^ns  /sans  qa'tl^  (pi^saent  leur  inâi^r  d«s 
-pe^ne»  pl«s  gi«<^€fs«'8i  dans  la  swûté  isa  Gseos  ont 
'donné  plus  d 'cKtionMon  an  çeii(vok;pâàecn«l,  il  ast 
^  ^pi<é9uincrr  tfa*ils  en  ont  fnwsé  <l>idce  dans  kfi  l^is 
remailles. 

Sur  la  Ckansati  d'Ularmodius   et   d*Aristo^itoa* 

(Pa^e5«80        •      . 

ÂTH^jÉs  ^  a  taii^vté  ««e  des  obs^Rsons  c0|b- 
posées  en  l'honneur  d'Uarmodius  et  d'Arîstog^îton ,  ^ 
et  M.  de  la^auze  4  l'a  traduite  de  eette^iMuisète  : 

.  '  Selt.  Empir.  Pyrrhon.  bypot.lïb.  3,  cap.  24>4>*  180, 
Helied.  i£tbiop.  lib^  i^  p.  2^.  Vid.  Mi^ks.  thcro.  «ttic. 
Ub.  I ,  cap.  2.  "^ 

.    »  Dionjs.  ^[alic.  Uh.  2,  çap.  aS,  p.  29a. 
'  Athen.  lib.  1 5,  cap.  1 5.  p.  6Ô5. 
4  Mém.  de  lowid.  des  bett  kUr^  t.  9, p.  33x- 


«  Je  porterai  njon  épé«  <^verte  de  feuilles  de 
•«  Jpn^^r^e ,  -çQ^gi^e  jSitent  Harmpdiix»  6t  A]>igtagit%B 
c<  quand  i^s  «uèreot  le*  t^yran ,  .et  ^'ils  etaburent 
K  dans  4thçi;ie$  l'égalité  des  lois. 

((  Cber  Hai:in<>aius ,  v.<^iV3  ji'étes  point  encore 
u  mort  :  on  dît  que  vous  éteV'ààns  îes  îles  des 
«  bicnlieureux^  pu  sont  Aèhille  àïii  pîe'ds  iécers  ; 
«  et  Dioi^ede ,  ce  yaillant  fils  ae'Ty'dée. 

<5  Je  .poj;terai  mon  épee  couverte  de  ireû files  de 
«  myrte ,  comme  firent  Barmodius*  et^  Arîsto'gîto^ 
«  lorsqu  ils  tuèrent  le  tjran  Rîpp.^rque,  dans  fe 
u  temps  des  Panathénées.  ^ 

ce  Que  votreglôiâ-e  soit'él.en»eIle,  cher  Hanno^ 
t«  ^\»jsibfiv  A,rij^liqdt9»j,p£rrc^  ^up  vp.u5^ a.i^ei  t^ 
«  le  tjriaQ,  eut  étalj|i  .^»s  Athènes  r%ajlit.é  des 
K  lois»  » 

"   '  '      ■  NOTE  r. 

Oh  voit  par  ce  qui  est  dit  dans  le  texte ,  pour- 
quoi Alexandre -fouira  de  «i -grandes  sommes  accu- 
«•ttléesdaas  lefttiiésOcsjde.P.ersépplis»  d«*6ine,  à^ 
^àsagarda , «te*  '  Je. ne  sais. pourtant  .s'.UIwit  s'en 
'nipporler  âJUiAtin ,  lorsqu'il  dît  ^  qu'apvès  &R<epff):- 
q«éte  de  ia^esse  j  Alexandre  tirait  tous  h»  ans  ide 
«as  nouveaux  •anjeta  tsoia  cent  miUe  tfileiils ,  «« 
qui  fevokit  envivoa  aeisecent  viiigtmilltf^tts,d0»otre 
'monnaie.  ^  .... 

■  Arrian.  Uh.  3,  eap.  i6,  p.  1x8*,  cap.  r8,  p*  i^i. 
Quint.  Curt:  lib.  5,  cap.  6.  Diof^  lib.  1 7 ,  p.  544-  Plu** 
ÎD  Alex.  t.  i  »  p.  686. 
)  ^  Justin,  lib.  t^,cap.  i. 
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•NOTE  VI. 

Sur  les  TonU  de  bateaux  construits  sur  tHôitesponi 
par  oriré  de  Xerxès.  (Ï*age337.) 

.  Gfs  .d^ux  popts. commençaient  à  Ahjdoa  ,  et  se 
terminaient  un  peu  au-dessous  de  Sestos.  Oa  a  re- 
connu, dans  ces  derniers  temps,  que  ce  trajet*  le 
plus  resserré  dçtout  le  détroit,  n'est  que  d^eiiviron 
trois  cent  soixante  -  quinie  toises  et  demie.  Les 
^onts  a^ant  sept  stades  de  longueur ,  M.  d*Anyille 
.  en  a  conclu  que  ces  stades  n'étaient  que  de  cin* 
quante-nne  tois^s.  ' 

NOTE  VIL 

,  Sur  te  nombre  des  Troupes  grecques  que  Léonidstà 
commandait  aux  Tkermopyles.  (  Page  354* } 

Je  vais  mettre  squs  les  veux  du  lecteur  les  cak 
ouïs  d'Hérodote,  Hy.  7,  chap.  20a *,  de  Pausanias, 
l.  10,  chap.  ao,  p.  845;  de  Diodore,  1.  i^(>p>  4* 
TAouj^ES  nu  i?àhq^90jfksZ9 

Suivant  Hérodote* 

Spartiates.  .••...,  < ,,../«  3oo 

Tégeates.  *,..,..., :  J  5od 

Mantinéena.  * .  . •••••.•  ^  •  5oo 

Orehoméniens .., ••«,««.•••••  120 

Arcadiens.  ..••.;.•.•.•.;.,.••••••  1000 

Corinthiens  •..«...,«.•.«..••.••«•'  4<'<^ 

Phliondens ' aoo 

Mjroémeoa ,.,.,..,,,,«,..,./  do 


TOTAL.  ,..,,..     3.100 

«  Mcm  de  tacad.  den  hcll.  letir.  t.  ail,  p.  334. 


-^ 
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Suivant  FausaniiU. 

Spaitlatoê • ,  ; . ;.  •  3qo 

Tégcates ,..  ^  .'........•....  .  $00 

Mantinéens , !•.............;.....  5oo 

OrchoméQiêns »...  120 

Arcadiens', .....  1  ..;.......  1 IOqo 

Corinthiens . ;  ,  400 

PJhJlioQtiens ~. aoo 

M^eéniend| .  .  .  ^  1  . , .........'.  80 

Total 3ioo 

Suivant  Dhd^e, 

Spai  tiates »  ; .  • •  3o0 

Lacédémoniens.  ....•..•...» •  700 

Autres  nations  du  Péloponèse. ...,,....  3 000 


»m 


Total 4*^^ 

AUXaES  «ATrONS  OE  LA  GBicB. 

Suivant  Hérodote. 

^    Thespîens.  .  . •  jocf 

Thébains ,  .  .  ^ •  4oo 

Phocéens. •  • ,  •  .  .  •  1000 

liOcriens-Oponttens.  ...••••.. •  • 

■  ■«■ 

.     TOTAL.  .^  •  •  •  •  ••  ftlOO 

Suivant  Pauêauiat^ 

TJb«spiens ,. <  •  •  •  700 

Thébains * ^ .........  •  îjoo 

Phocéens •  •  •  iQOO 

Locriens.  .  « • «  •  *  6000 


*•■ 


'  r  XOtAL.  .'•••••  •     8100 


I 

I 


\ 


IfilésîeMS. .  -.•..•.•...  k  ^  «  i  ».......*'•  •    tooo 

Thébains.  .....  r.  .  ^^  >  «  w  «  t  »»»%....  •      400 

PlioeéeAS» .  .-.  •.  .À  .  a.  .  ^  »  «  v  »  < ;  «  .    i«ioo 


IiOeriensi  «  •  v  v .  ^  » .  •  i  ^  «  «  *  .  v  .- iikïo 


•       -,  -     TOTAL 3^00 

'  Ainsi ,  «elon  Hérodote  ,-le4  ritics  du  Péio|iiOaèse 
ftmroircfnt  trois  mtile' cent  solduts ,  les  Thespiens 
«epl  cents,  les  Thébains  quatre  cents >  les  Phocéens 
tnille;  total ,  cinq  mille  deux  cents ,  sans  compter 
les  Lociiens-Opontieni^  qui  i!iMH:ehèrent  en^  corps. 

,  .fausanias  suit ,  pour  les- autres  natioiis ,  le  oal> 
tul'  d'Hérodote,  -  et  conjecture  que  les  Loeriens 
étaient  au  ^nombre  de  six  fttxlle  ;  é^  qui  do&ne  pouv 
lè  total  onze  mille  deux  cents  hommes. 

Stti vantDiodoife  ,l.étfnidas  se  rendit  auxThettno- 
pjles  à^la  d^te de  quitte «lillie  iiommes ,  parmi  les- 
quels étaient  trois  «eéii'ts  S^aitij^tes  et  sept  cents  La- 
oédémoniens.  Il  ajoute  que  ce  corps  &t  bieuràt  re»- 
ioiKité  de  mille  Milésiiens,  de  quati^  cents  ThébaiBS, 
de  mille  Locriens,  jet  .d'un- nombre  pjresque  égal 
de  Phocéens  jtotai^sept  milleqiMiti?^  p^t»  bominaff. 
B^Utt  autre  cèté ,  Justin  ■  et  d'autres  auteurs  disent 
que  Léonid'as  n'«a74[iit  qne  quatre  mille  hommes. 

Ces  incertitude*  ^s^tiwsiiààént  peut-^re ,  6t 
trotks  avions- toutes  itts  iuêcriptionâqoi  fiMPetiC  ga- 
vées après  la  bataille^  .sur  42inq  colaojqiM»  pU«ii«a 
auï  Thermop^4«s.  ''  JSouà  avoiu  encore  ««U«  4m 

*  Juntin,  lib«  A i  cdp,  ïï. 
*Strab.iib.  9,J).  439. 


ROTBS.  ^         S&t 

Âevhk  Mégistias  ;  *  mai»  elle  «wifemnifl  sMtiiae  li» 
mlÀ^. 'On  avait  consaorè  les  autree^  aux  soldat»  che 
différentes  nations.  Snr  celle  dea  Spartiates^  il  estl 
dH  qa'î'b  étaienc-trois  cents;  sur  une  aiatre,  onaai» 
nonce  que  <|iiatre  niiiie  soldats  dur  P«kipoaète 
avaient  combaFttu  oontre  troiï  miiltona  de  Fei'ses.  ' 
Celle  des  Locriens  est  citée  par  Strsâ>on  \  qui  ne  to 
rapporte  point  )  ^  le  nombre  de  leurs  soldat»  de^ 
vait  s'jr  tronyer.  Nqus n'ayons  pas  la  dernière,  qiaâ 
sans  doute  était  pour  le#  Theaptens  ;  car  elle  ne 
pouvait  regarder  ni  le»  Pfaoc;éens ,  qui  ne  ooitibail* 
tirent  pas,  ni  les  Thébains'^  qui  s'étaient  rangés  dn 
parti  de  Xerxès  lorsqu'on  dressa  ce»  xmonuineùts. 

Voici  maintenant  qn<^lquéB  véfleaLtoni-  pour  oon-  - 
cilier  les  ealculs  préc6ôents. 

!<*  Il  estclaii^que  Justin  s'en  est  rapporté  uni* 
•quement  à  l'inscripticn  dressée  «n  l*honn£>nr  de^ 
peuples  du  Péloponèse,  lV>rsq«vil  n'a  donné  qne 
quatre  mille  hommes  k  Léonid&s> 

a*>  Hérodote  ne  fixe  pas  le  nOmève  dea  LocriaiM. 
Ce  n'est  que  par  une  légère  oonjecture,  que  Parzsa* 
nias  le  porte  à  siï  mille.  On  peut  lui  opposer  d'a- 
bord Strabon  «  qui  dit  positiremént  4  qne  Léonidas 
n'ayait  reçu  des  peuples  yoisins  qu'une  petite 
quantité  de  soldats;  ensuite  0fodoae  de  ^ieile, 
qui,  dans  son  calcul ,  n'admet  que  mille  Locrtens. 

3<*  Dans  rénumération  de  ces  troupes ,  Diodore 

«  Hérodot  ïîb.  7,  cap.  218. 
«  Id.  ibid. 

'  Str^.  lib.  9,  p.  429» 
4  Id.  9)^ 


a  omis  les  Tbe»pieD9>  >  quoiqu'il  en  failse  inen tion 
dans  le  cqutIS  de  sa  nairaUon.  >  Au  lieu  -des  Thés- 
piens ,  il  a  compté  mille  llfiiésîenS.  On  ne  counait 
dans  le  continent  de  la  Grèce  ancun  peuple  qui  ait 
porté  ce  nom.  Paulmier  ^  a  pensé  qu'il  fallait  sub- 
stituer le  nom  de  Maliens  à  éelui  de  Milésiens.  Ces 
■Maliens  s  étaient  dabor4  soumis  à  Xerxès;  4  et 
comme  on  serait  étonné  de  les  voir  réunis  avec  les 
Grecs ,  Paulmier  suppose ,  d'après  un  passagte  d'Hé- 
rodote ,  ^  qu'ils  ne  se  déclarèrent  ouyert«:men  t  pour 
les  Perses  qn'après  le  combat  des  Thermopjles. 
Cependant  est-il  à  présumer  qu'habitant  un  pays 
ouvert,  ils  eussent  osé  prendre  les  armes  contre 
tine  nation  puissante ,  à  laquelle  ils  avaient  fait 
germent  d'obéir  ?  11  est  beaucoup  pins  vraisembla- 

'  ble  que ,  dans  l'affaire  des  Thermopjles ,  ils  ne 
fournirent  des  secours  ni  aux  Grecs  ni  aux  Perses } 
et  qu'après  le  coiÀbat»  ils  joignirent  quelques 
vaisseaux  à  la  flotte  de  ces  derniers.  De  quelque 
manière  que  l'erreur  se  soit  glissée  dans  le  texte 
de.  Diodore,  je  suis  porté  à  croire  qu'au  lieu  de 

>   mille  Milésiens ,  il  faut  lire  sept  cents  Thespiens. 
4^  Diodore  joint  sept  cents  Lacédémoniens  aux 
trois  ce^its  Spartiates  ;  et  son  témoignage  est  clai- 
rement confirmé  par  celui,  d'Uocrate.  Ç  Hérodote 

>  .  •  \ 

'  Dîod.  lib.  I X ,  p.  5. 

•  Id.  ibid.  p.  8. 

'  Pabner.  eiercit  p.  i06. 

4  pîod.  ibid.  p.  3.        ' 

)^  Herod^t  lib.  $ ,  cap.  66. 

'  Isocr. b paiieg.  t.  i,p,  i6î;etmAn^.t.  2,p.63* 
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n'en  parle  pas,  peut-âtre  parée  qu*ils  ne  partirent 
qu^après  Lébnidas.  Je  crois  devoir  les  admettre' 
Outre  rarutori  té  de  Biodoré  et  d'Isocrate-,  les  Spar- 
tiates, ne  sortaient  gùères  sans  être  acconipagnéa 
d'un  corps  de  Lacédémoniens.  Dé  plus ,  il  est  cer- 
tain que.  ceux  du  Péloponèse  fournirent  quatre 
mille  hommes  :  ce  nombre  était  clairement  ex- 
primé dans  Fînscription  placée  stir  leur  tombeau  ; 
et  cependant  Hérodote  n  eh  compte  cjue  trois  mille 
cent,  parce  qu'il  n'a  pas  cru  devoir  faire  mention 
des  sept  dents  Lacédémoniens  qui ,  suivant  les  ap- 
parences ,  vinrent  joindre  Léonidas  aux  Tbenno- 
pjles. 

D*après  ces  remarques,  donnons  un  résultat. 
Hérodote  porte  le  nombre  des  combattants  h  cinq 
mille  deux  cents.  Ajoutons,  d*une  part,  s*pt  cents 
Lacédémoniens,  et  de  Tautre,  les  Locricns,  dont 
il  n*a  pas  ^éciiïé  le  nombre ,  et  que  Diodorè  né 
fait  monter  qu'à  mille  j^  nous  aurons  six  mille,  usuf 
cents  hommes. 

Pausanias  compte  Onze  mille  deux  cents  hom- 
mes. Ajoutons  les  sept  cents  Lacédémoniens  qu'il 
A  omis  à  l'exemple  d'Hérodote,  vt  nous  aurons 
I  OQxe  mille  neuf  cents  hommes.  Réduisons ,  avec 
'Diodore,  les  six  mille  Locricns  h  mille,  et  nous 
aurons  pour  le^  total  ,  six  ^nille  neuf»  cents 
hommes. 

Le  calcul  de  Diodore  nous  donne  sept  mille 
quatre  cents  hommes.  Si  nous  changeons  les  mille 
Milésiens  en  sept  cents  Tbespiens,  nous  aurons 
sept^mille  cent  hommes.  Ainsi  on  peut  dire  en  gé- 

r.  47 


t 


S54  MOTCÏ. 

ytènl  f  que  lecmtja»  ayait  àree  lu»  eavîrd»  lept 
nitle  hmnmes. 

'  Il  paraît  par  Bérodote,  '  que  les  Spatiiafi» 
étaieaf  y  suivsmt  lusa^e,  aceoiikpagné»  d*H»lote«. 
Les  anoKQS*  auteur»  ne.l^S'  ont  pa&  compris  âatts 
lents  calcnk;  peut-être  ne  ^passaient- ils  pas-' ka 
nombre  de  treis  cent».        » 

QuanNl  Kiéonidas  apprit  (pi'il  nllait  être  totortré, 
il  tetnrbja  la  plus  grajxïe  partît  de  ses  troupe»;  il 
ne  gatda  que  les  Spartiates,  les  TkéspkHis  c^les 
Tkébaioe,  ce  qui  faisait  un  fends  dé  ^uatorae 
eeotft  hommes  ornais  la  plupart  araient  p^ri  dans 
les  premières  attaques  ;  et  si  nous  en  crojaoft  Dio- 
dove ,  '  Léonida's  m*avait  phis  que  ei^(l  cents  s.ol- 
daiil  qtnnd  il  prit  le  parti  d*attaKpier  le  «amp  dlâs 

NOTE  Tlil. 

Sur  ce  qae  coâfêrent  tes  rnsnaménts  constraits  par 
oedre  de  Périctès.  (  Page  536.  ) 

TaucxotDB  ^  fait  anleaclre,  qu'ils  avttient  cdùté 
trois  mille  sept  cents  talent!^  ,et«ompFend,  dans  soo 
calcul  f  non»seulemenft  la  dépense  deâ'PrOpjiiées  et 
des  autres  édifices  oonstrnfts  par  ordi»  dePéiielèa , 
mais  encore  celle  dn  sièg^  de  Potidce»  Ge  ^ge , 
.dit-il  ailleurs,  4  coûta  deux  mille  talents.  Il  it'eTi 

>  Herodot.  lib.  7,  cap.  229  ;  ^  8,  cap  25. 
*  Diod..  lib.  1 1 ,  p.  .8  et  9.    ' 
'  Thucyd.  lib.  2 ,  cap.  1 3.     - 
4  Id^bid.  cap,  70. 
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re»teMk^<Ionc  que  mille  sept  cents  pour,  les  ou« 
▼rages  ordonnés  par  Faciès  :  or,  un  auteur  an<* 
cien  '  rapporte  que  les  Prôpjlées  seuls  coûtèrent 
deux  mille  douz&  talents. 

Pour  résoudre  cette  difficulté ,  observons  que 
Thucydide  ne  noua  a  donné  l'état  des  finances 
d'Athènes ,  que  pour  le  moment  précis  où  la  guerre 
du  Péloponèse  fut  résolue  ;  qu'à  cette  époque ,  le 
siège  de  Potidée  commençait  h  peine;  qu'il  dura 
deux  ans^  et  que  l'historien,  dans  le  premier  pas< 
sage ,  n'a  parlé  que  des  premières  dépenses  de  ce 
siège.  En  supposant  qu'elles  se  montassent  alors  à 
sept  cents  talents ,  ik>us  destinerons  les  antres 
trois  mille  aux  ouvrages  dont  Périclès  emhellit  la 
ville.  Trois  mille  talents ,  à  cinq  mille  quatre  cents 
livres  chaque  talent,  font,  de  notte  monnaie,  srize 
millions  deux  cent  mille  livre»;  mais  ^  comtaie ,  du 
temps  de  Périclès ,  le  talent  pouvait  valoir  trois 
cents  livres  de  plus,  nous  aurons  dix-sept  millions 
cent  mille  livres»  , 

>  Heliod.  ap.  Harpocr.  et  Suid.  in  IT^siruA. 
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